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        Présentation de l’éditeur:
 Nous sommes en 1986. Depuis qu’il a frappé la Terre quarante ans plus tôt, le virus Wild Card n’a cessé de se répandre, tuant une grande partie de la population, produisant quelques aces, des êtres aux pouvoirs surnaturels, et beaucoup de jokers, des humains amoindris et difformes. Aujourd’hui confrontés à un ennemi venu des profondeurs de l’espace et à son alliée sur Terre, une secte maçonnique, les héros créés par George R.R. Martin et ses complices (Roger Zelazny, Walter Jon Williams, Pat Cadigan…) ne sont pas au bout de leurs surprises.
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      Du même auteur

      Aux Éditions J’ai lu


      Le Trône de fer


      1 – Le Trône de fer, J’ai lu 5591


      2 – Le donjon rouge, J’ai lu 6037
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      Le Trône de fer, l’intégrale 2


      Le Trône de fer, l’intégrale 3


      Le Trône de fer, l’intégrale 4


      Le Trône de fer, l’intégrale 5 (à paraître)


      


      Riverdream, J’ai lu 8664


      Le voyage de Haviland Tuf, J’ai lu 9043


      Windhaven (en coll. avec Lisa Tuttle), J’ai lu 8226


      Les rois des sables, J’ai lu 8494
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      Pour Chip Wideman, Jim Moore,

      Gail Gerstner-Miller, et Parris,

      les as sans lesquels ce projet aurait pu

      ne jamais voir le jour.
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    Pièces desang


    
      

    


    Lewis Shiner


    
      Ils étaient peut-être une douzaine. Fortunato n’aurait su le dire avec certitude, car ils n’arrêtaient pas de se déplacer pour tenter de l’encercler, par-derrière. Deux ou trois avaient des couteaux, les autres des queues de billard sciées, des antennes de voiture, tout ce qui pouvait faire office d’arme. Ils étaient difficiles à différencier. Jeans, blousons de cuir noirs, cheveux longs lissés en arrière. Au moins trois d’entre eux correspondaient à la description approximative que lui avait fournie Chrysalide.


      «Je cherche quelqu’un qui s’appelle Gizmo», annonça Fortunato. Ils cherchaient à l’éloigner du pont, mais sans pour l’instant aller au contact. À sa gauche, l’allée de brique qui montait aux Cloîtres. Le parc du musée était désert depuis deux bonnes semaines, depuis le jour où les gangs l’avaient investi.


      «Hé, Gizmo, fit l’un des jeunes. Tu lui réponds quoi, à ce mec?»


      C’était donc lui. Les lèvres fines, les yeux injectés. Fortunato fixa des yeux son comparse le plus proche et lui intima: «Barre-toi.» Le jeune recula, il hésitait. Fortunato regarda le suivant. «Toi aussi. Dégage.» Celui-là, plus faible, détala sans demander son reste.


      Fortunato n’eut pas le loisir d’en dire davantage. Il ralentit le temps, attrapa la queue de billard qui allait le frapper à la tempe et s’en servit pour désarmer le plus proche de ses assaillants. Le couteau vola dans les airs. Fortunato reprit son souffle. Tout s’accéléra.


      Ils commençaient à paniquer. «Tirez-vous.» Trois jeunes décampèrent, dont le fameux Gizmo qui fila en direction de l’entrée de la 193e Rue. Fortunato lança la queue de billard sur un autre couteau à cran d’arrêt et se lança à la poursuite du fuyard.


      En dévalant la pente, Fortunato sentit la fatigue le gagner. Il libéra alors une bouffée d’énergie qui le fit décoller et, à la réception de son vol plané, il percuta le jeune qui bascula en avant. Quelque chose craqua dans la colonne vertébrale de Gizmo, un spasme lui secoua les jambes. Il était mort.


      «Et merde…» soupira Fortunato en époussetant ses vêtements couverts de feuilles mortes. On était en octobre. Les flics avaient doublé les patrouilles autour du parc, mais ne se hasardaient pas à y pénétrer. Ils avaient bien essayé, une fois. L’opération de nettoyage leur avait coûté deux hommes et le lendemain, les bandes avaient déjà repris possession des lieux. Il n’en restait pas moins que les flics surveillaient le coin, et qu’ils ne tarderaient pas à faire une incursion-éclair pour récupérer le corps, car le jeu en valait la chandelle.


      Il vida les poches du jeune homme. Il était bien là: un penny en laiton de la taille d’une pièce de cinquante cents, rouge sang, mais un sang pas encore sec. Cela faisait dix ans que Fortunato demandait à Chrysalide et d’autres d’ouvrir l’œil. La veille, la jeune femme avait vu le petit Gizmo en faire tomber un, au Crystal Palace.


      Pas de portefeuille, rien d’intéressant. Fortunato serra la pièce dans la paume de sa main et courut jusqu’au métro.


      


      ♣


      


      «Oui, je me souviens de ça, lui dit Hiram en s’emparant délicatement de la pièce avec le coin de sa serviette. Ça fait un bail.


      —C’était en 1969, précisa Fortunato. Il y a dix ans.» Le gros Hiram opina en se raclant la gorge. Il était visiblement mal à l’aise: avec sa chemise noire ouverte et son blouson de cuir, Fortunato faisait un peu tache à Aces High. Situé à l’étage panoramique de l’Empire State Building, le restaurant dominait toute la ville et pratiquait des prix aussi vertigineux que la vue.


      Fortunato était en outre venu accompagné de sa dernière acquisition, Caroline, une fille châtain-blond à cinq cents dollars la nuit. Menue sans être vraiment fine, elle avait un visage poupin et un corps qui ne laissait pas indifférent. Elle portait un jean excessivement moulant et un haut rose à peine boutonné. Chaque fois qu’elle bougeait, Hiram en faisait autant. Elle semblait prendre plaisir à le voir transpirer.


      «Dis-toi bien que ce n’est pas la pièce que je t’avais montrée à l’époque. C’en est une autre.


      —Étonnant. J’ai du mal à croire que tu aies pu en trouver deux en aussi bon état.


      —Et dans quelles circonstances! Cette pièce appartenait à un type qui faisait partie d’un gang, un de ceux qui squattent et vandalisent les Cloîtres. Il l’avait dans la poche, comme ça. La première, je l’avais prise à un autre jeune, un adepte des sciences occultes.»


      Il avait encore du mal à en parler. Le jeune avait assassiné trois de ses geishas et leur avait gravé au couteau un mystérieux pentagramme dans la peau. Pour Fortunato, la vie avait repris son cours normal. Il formait ses filles, apprenait à maîtriser le pouvoir tantrique que le virus Wild Card lui avait légué, mais restait le plus souvent seul.


      Et quand ça le travaillait trop, il pouvait passer une journée ou une semaine entière à réétudier l’un ou l’autre des indices laissés par le tueur. La pièce. Le dernier mot qu’il avait prononcé, «TIAMAT». Ces énergies résiduelles, preuves d’une autre présence dans l’appartement du jeune homme, que Fortunato avait détectées sans parvenir, hélas, à en définir la source.


      «D’après toi, demanda Hiram, elles auraient quelque chose de surnaturel?» Son regard dévia vers Caroline, qui se laissait langoureusement glisser dans son fauteuil.


      «Je voudrais juste que tu l’examines encore une fois.


      —Soit.» Autour d’eux, les clients du déjeuner faisaient tinter leurs fourchettes et leurs verres. Ils parlaient si doucement que leurs conversations évoquaient le lointain murmure d’un ruisseau. «Comme je pense te l’avoir déjà dit, il s’agit apparemment d’un penny américain de 1794, frappé avec des coins gravés à la main. Il est comme neuf. Les pièces ont peut-être été volées dans un musée, chez un numismate ou un particulier…» Sa voix s’estompa. «Hummmm. Regarde ça.»


      Il souleva la pièce et pointa un auriculaire boudiné à quelques millimètres de la surface. «Tu vois le bas de la couronne? Normalement, il devrait y avoir un ruban noué, mais là, on ne distingue qu’un truc aussi hideux qu’informe.»


      Fortunato observa la pièce et, l’espace d’une fraction de seconde, eut l’impression de perdre l’équilibre. Les feuilles de la couronne devinrent tentacules, les extrémités du ruban s’ouvrirent comme un bec, les boucles se muèrent en un amas de chair dans lequel brillaient beaucoup trop d’yeux. Cette créature, Fortunato l’avait déjà vue, dans un ouvrage sur la mythologie sumérienne. Avec, en légende, TIAMAT.


      «Ça va? s’inquiéta Caroline.


      —Oui, oui. Continue, dit-il à Hiram.


      —La première hypothèse qui me vient à l’esprit est celle de la contrefaçon. Mais qui irait s’amuser à copier un simple penny? Et pourquoi ne pas avoir pris la peine de vieillir les pièces, ne serait-ce qu’un peu? Là, on dirait qu’elles ont été frappées hier.


      —Je peux te garantir que ce n’est pas le cas. J’ai senti que l’une et l’autre avaient beaucoup servi dès que j’ai perçu leur aura. Pour moi, elles avaient au moins un siècle, et probablement pas loin de deux.»


      Hiram joignit les doigts. «Tout ce que je peux faire, c’est t’envoyer voir quelqu’un qui te sera peut-être plus utile. Elle s’appelle Eileen Carter. Elle a un petit musée à Long Island. Disons que nous étions en relation. Des trucs de numismates. Elle a écrit deux bouquins sur l’histoire de l’occultisme dans la région.» Il inscrivit une adresse dans un petit calepin, arracha la page.


      Fortunato s’en empara et se leva. «Je te revaudrai ça.


      —Dis-moi, tu penses que…» Hiram s’humecta les lèvres. «Tu penses qu’une personne normale pourrait détenir sans risques une de ces pièces?


      —En tant que collectionneur, vous voulez dire?» intervint Caroline.


      Hiram baissa les yeux. «Quand tu n’en auras plus besoin. Je suis prêt à payer.


      —Dès que ce sera terminé, lui répondit Fortunato, et si nous sommes tous encore en vie, je te les céderai avec plaisir.»


      


      ♠


      


      Eileen Carter, proche de la quarantaine, avait des cheveux châtains piquetés de mèches grises et portait des lunettes carrées. Elle leva les yeux vers Fortunato, lança un regard à Caroline, sourit.


      Fortunato passait le plus clair de son temps en compagnie de femmes. Caroline était certes très belle, mais cela ne l’empêchait pas de manquer d’assurance, de se montrer jalouse, de faire preuve d’un enthousiasme démesuré dès qu’il s’agissait de suivre un régime ou de se maquiller. Eileen affichait une personnalité très différente.


      Le look particulier de Caroline semblait l’amuser, tout au plus. Quant à Fortunato – mi-Noir, mi-Japonais, tout de cuir vêtu, et doté d’un front boursouflé légué par le virus –, elle ne lui trouvait apparemment rien de singulier.


      «Vous avez la pièce avec vous?» lui demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux. Les femmes aux allures de mannequin, Fortunato commençait à s’en lasser. Celle-ci avait le nez busqué, des taches de rousseur et cinq ou six kilos en trop, mais surtout des yeux d’un vert incandescent, et de charmantes petites pattes-d’oie au coin des paupières.


      Il posa la pièce sur le comptoir, côté face.


      Eileen se pencha pour la contempler, effleurant d’un doigt le pont de ses lunettes. Les taches de rousseur disparaissaient sous son chemisier de flanelle vert. Ses cheveux sentaient bon le propre.


      «Puis-je vous demander où vous vous êtes procuré ceci?


      —Ce serait un peu long à expliquer, lui répondit-il. Je suis un ami de Hiram Worchester. Il peut répondre de moi, le cas échéant.


      —Ça me va. Que voulez-vous savoir?


      —D’après Hiram, c’est peut-être un faux.


      —Une seconde.» Elle prit un livre sur une étagère, derrière elle. Il y avait dans ses gestes une vivacité qui ne trompait pas: elle se donnait toujours à fond. Elle ouvrit l’ouvrage sur le comptoir, le feuilleta. «Voilà.» Elle examina attentivement le revers de la pièce en se mordillant la lèvre. Elle avait des lèvres fines, vigoureuses, mobiles. Fortunato se surprit à essayer d’imaginer ce qu’il ressentirait en l’embrassant.


      «J’ai trouvé. Oui, c’est bien une contrefaçon. Appelée penny de Balsam, en référence à un certain John Balsam, surnommé Black John. Il a frappé ces pièces dans les Catskills au tournant du XIXesiècle.» Elle regarda Fortunato. «Ce nom me dit vaguement quelque chose…


      —Black John?


      Elle haussa les épaules en souriant. «Pourriez-vous me la confier? Juste quelques jours? J’arriverai peut-être à en savoir plus.


      —Entendu.» D’où ils étaient, Fortunato parvenait à entendre l’océan, ce qui lui mettait un peu de baume au cœur. Il donna à Eileen sa carte de visite, celle où ne figuraient que son nom et son numéro de téléphone. En les regardant partir, Eileen adressa un petit signe amical à Caroline, qui fit mine de ne rien voir.


      «Tu as envie de la baiser, hein?» lui lança Caroline dans le train de banlieue qui les ramenait à Manhattan.


      Fortunato se borna à sourire.


      «Je rêve», insista-t-elle. Pour la première fois depuis plusieurs semaines, Fortunato eut de nouveau l’impression d’entendre la voix de Houston. «Une vieille prof décatie et boudinée…»


      Prudemment, il s’abstint de répondre. Ses phéromones lui jouaient des tours, il en était conscient, car il avait compris cette chimie du sexe bien avant d’en apprendre les bases scientifiques. N’empêche… Face à Eileen, il s’était senti très à l’aise, ce qui ne lui était pas arrivé souvent depuis que le virus l’avait changé. Elle n’avait manifesté aucune gêne.


      Arrête de te comporter comme un gamin. Caroline, qui avait retrouvé son calme, posa la main sur sa cuisse. «Tu vas voir comme je vais te baiser quand on sera à la maison. Tu l’auras oubliée, ta prof…»


      


      ♦


      


      «Fortunato?»


      Coup d’œil au radioréveil. Neuf heures. Le téléphone passa de la main droite à la gauche. «Euh, oui…


      —C’est Eileen Carter. Vous m’avez confié une pièce la semaine dernière?» Il s’assit, tous les sens en éveil. Caroline se retourna et enfouit sa tête sous son oreiller. «Je n’ai pas oublié. Ça va?


      —J’ai peut-être trouvé une piste. Une petite virée à la campagne, ça vous dirait?»


      


      ♥


      


      Elle passa le prendre avec sa petite Golf et ils rejoignirent Shandaken, un village des Catskills. Fortunato s’était habillé aussi simplement que possible – un Levi’s, une chemise noire, un vieux blouson – mais ne pouvait cacher ses origines ni la marque laissée par le virus.


      Ils se garèrent sur le parking d’une église blanche aux murs de bardeaux. À peine descendus de voiture, ils virent sortir une dame d’un certain âge vêtue d’un tailleur-pantalon bleu marine en grosse laine, un foulard sur la tête. Elle vint à leur rencontre, toisa longuement Fortunato du regard, mais finit par tendre la main. «Amy Fairborn. Vous devez être les gens de la ville.»


      Eileen acheva les présentations. «La tombe est là-bas», dit la dame avec un signe du menton.


      C’était une simple plaque de marbre rectangulaire, de l’autre côté de la clôture blanche du cimetière, loin des autres sépultures. Avec cette inscription: «John Joseph Balsam. Mort en 1809. Qu’il brûle en Enfer.»


      Dans le vent qui fouettait son blouson, Fortunato décela des traces du parfum d’Eileen. «Sacrée histoire, expliqua Amy Fairborn. Difficile de savoir, aujourd’hui, ce qu’il y a de vrai dans tout ça. On raconte que Balsam était une espèce de sorcier. Il vivait dans la montagne. La première fois qu’on a entendu parler de lui, c’était dans les années 1790. Il venait d’Europe. D’où, en Europe, personne ne le sait. Toujours la même histoire. Un étranger qui vit seul et qu’on accuse de tous les maux. Le lait des vaches tourne, une femme fait une fausse couche, c’est forcément sa faute.»


      Fortunato acquiesça. Il se sentait lui-même étranger en cet instant. Autour de lui, il n’y avait que des arbres, des montagnes, et cette petite église, sur la droite, qui dominait la vallée à la manière d’un fort. Il se sentait exposé, vulnérable. La nature, il ne la concevait qu’entourée d’une ville. «Un jour, reprit Mme Fairborn, la fille du shérif de Kingston a disparu. Au tout début d’août 1809. Tout le monde s’est mis à sa recherche. Ils ont fini par entrer chez Balsam en cassant la porte et ils ont découvert la fille attachée, entièrement nue, sur un autel.» Son visage se crispa. «C’est ce qu’on raconte. Balsam portait un accoutrement bizarre et un masque. Et il tenait un couteau de la taille de votre bras. Il allait la taillader, c’est sûr.


      —Quel genre d’accoutrement? demanda Fortunato.


      —Des chasubles de moine. Et un masque de chien, paraît-il. Bref, vous imaginez la suite. On l’a pendu, on a brûlé sa baraque, on a répandu du sel sur le sol et on a coupé des arbres pour barrer le chemin d’accès.»


      Fortunato sortit son penny – Eileen détenait toujours l’autre. «Cette pièce serait ce qu’on appelle un penny de Balsam. Est-ce que ça vous dit quelque chose?


      —Oh, j’en ai trois ou quatre à la maison. De temps à autre, il y en a une qui émerge de la tombe. “Ce qui descend finit toujours par remonter”, disait mon mari. Il a enterré beaucoup de gens, ici.


      —On a mis les pièces dans sa tombe? s’étonna Fortunato.


      —Toutes celles qu’ils ont réussi à récupérer. Quand la maison a été incendiée, ils en ont trouvé un plein tonneau dans son cellier. Vous avez vu comme ce penny est rouge? Ce serait dû à une grande proportion de fer, ou quelque chose comme ça. À l’époque, on racontait qu’il avait ajouté du sang humain au cuivre. N’empêche que les pièces ont disparu du bureau du shérif. La plupart des gens se sont dit que la femme et le gosse de Balsam avaient dû mettre la main dessus avant de quitter la région.


      —Il avait une famille? demanda Eileen.


      —On les voyait rarement, mais il avait bien une femme et un petit garçon. Ils sont partis pour la ville après la pendaison. Enfin, d’après ce qu’on sait.»


      


      ♣


      


      Sur la route du retour, à travers les Catskills, Fortunato demanda à Eileen de lui parler un peu d’elle. Née à Manhattan, elle avait fait les beaux-arts à Columbia. À la fin des années 1960, diplôme en poche, elle s’était lancée dans le militantisme politique et l’action sociale avant de laisser tomber, désabusée. «Le système n’évoluait jamais assez vite à mes yeux, alors j’ai trouvé refuge, si on peut dire, dans l’histoire. En étudiant l’histoire, vous comprenez, on voit les changements se produire.


      —Pourquoi l’histoire de l’occultisme?


      —Je n’y crois pas, si c’est ce que vous voulez dire. Vous riez? Qu’est-ce qui vous fait rire?


      —Je vous expliquerai plus tard. Continuez.


      —C’est un défi, ni plus, ni moins. Les historiens traditionnels ne prennent pas l’occultisme au sérieux. Il y a pourtant un champ d’étude immense, une quantité de choses passionnantes qui n’ont jamais été correctement documentées. Les Hashashins, la Kabbale, David Home, Aleister Crowley.» Elle le regarda. «Allez, dites-moi ce qu’il y avait de si drôle.


      —Vous ne m’avez jamais posé de questions, ce que j’ai apprécié, mais il faut que vous sachiez que j’ai le virus. Le virus Wild Card.


      —Oui.


      —Il m’a donné beaucoup de pouvoirs – projection astrale, télépathie, acuité sensorielle accrue – mais seule la magie tantrique me permet de les canaliser, de les mettre en œuvre. Une histoire d’énergie qui doit remonter dans la colonne vertébrale.


      —La kundalini.


      —C’est ça.


      —Vous parlez de la vraie magie tantrique. L’union sexuelle, la puissance du sang menstruel, tout ça?


      —Exact. Voilà pour ce qui concerne le virus.


      —Il y a autre chose?


      —Il y a la nature de mon activité professionnelle. Je suis proxénète. Je suis un mac. Je gère un réseau de filles qui facturent jusqu’à mille dollars la nuit. Ai-je enfin réussi à vous mettre mal à l’aise?


      —Non. Enfin, à peine.» Elle lui jeta un regard en biais. «Ça va peut-être vous paraître idiot, mais vous ne correspondez pas à l’image que je me fais d’un mac.


      —C’est un terme que je n’aime pas beaucoup, mais je l’assume. Mes filles ne sont pas que des prostituées. Ma mère, qui est d’origine japonaise, les forme pour en faire des geishas. Elles sont nombreuses à avoir passé un doctorat. Aucune d’entre elles n’est toxicomane, et quand cette vie-là ne leur convient plus, elles changent de poste, si je peux dire, dans l’organigramme.


      —À vous entendre, tout cela est très moral.»


      La critique affleurait, mais Fortunato n’avait pas l’intention de céder un pouce de terrain. «Non. Vous avez lu Crowley. Il se fichait de la morale ordinaire, moi aussi. “Fais ce que tu veux sera le tout de la Loi.” Plus j’apprends, et plus je me rends compte que tout est là, dans cette unique phrase, à la fois menace et promesse.


      —Pourquoi me racontez-vous ça?


      —Parce que je vous aime bien, parce que vous m’attirez, et que ce n’est pas forcément une bonne chose pour vous. Je ne veux pas que vous souffriez.»


      Elle serra le volant des deux mains et se concentra sur la route. «Ne vous en faites pas pour moi.»


      J’aurais mieux fait de me taire, se dit-il, mais c’était faux, il le savait. Mieux valait la décourager tout de suite, avant que les choses n’aillent trop loin…


      Quelques minutes plus tard, elle rompit le silence. «Je ne sais pas si je devrais vous dire ça, mais j’ai montré votre pièce à droite, à gauche, dans des librairies ésotériques, dans des boutiques d’articles de magie, juste pour voir ce que ça donnait. J’ai rencontré un certain Clarke, à la librairie Miskatonic. J’ai vraiment piqué sa curiosité.


      —Que lui avez-vous dit?


      —Je lui ai raconté que la pièce appartenait à mon père, qu’elle m’intriguait. Il a commencé à me poser des questions du style est-ce que les sciences occultes m’intéressaient, avais-je déjà vécu des expériences paranormales. Je n’ai pas eu beaucoup de mal à lui servir ce qu’il avait envie d’entendre.


      —Et?


      —Et il veut me faire rencontrer des gens.» Et puis, quelques secondes plus tard: «Ça y est, vous ne dites plus rien, de nouveau.


      —Je crois que vous ne devriez pas y aller. C’est dangereux. Peut-être ne croyez-vous pas aux sciences occultes, mais le fait est que le virus a tout changé. Aujourd’hui, fantasmes et croyances peuvent devenir réalité. Et vous faire du mal, voire vous tuer.


      —Toujours la même histoire, mais jamais de preuves. Vous pouvez essayer de me baratiner jusqu’à New York si ça vous chante, mais vous ne réussirez pas à me convaincre. Je ne prendrai pas ça au sérieux tant que je ne l’aurai pas vu de mes propres yeux.


      —Comme vous voudrez.» Fortunato libéra son corps astral, se projeta loin devant la voiture, se planta au beau milieu de la route et attendit que le véhicule arrive sur lui pour redevenir visible. Il vit Eileen, derrière le pare-brise, écarquiller les yeux. Son corps physique, sur le siège passager, avait le regard vide. Eileen poussa un hurlement, les freins miaulèrent. Fortunato réintégra la voiture en plein dérapage, tira sur le volant pour éviter les arbres et la Golf finit sur le bas-côté.


      «Que… que…


      —Je suis désolé», dit-il sans grande conviction. «Mais c’était vous, là, sur la route!» Elle avait les mains crispées sur le volant, ses bras tremblaient.


      «Ce n’était qu’une… démonstration.


      —Une démonstration? J’ai failli mourir de peur!


      —Ce n’était rien, vous comprenez? Rien du tout. Nous avons affaire à une secte vieille de deux cents ans qui pratique des sacrifices humains. Et nous ne savons pas tout. Il est possible que ce soit bien pire que ça. Je ne veux pas que, par ma faute, vous vous retrouviez mêlée à cette histoire.»


      Eileen démarra, reprit la route. Un bon quart d’heure s’écoula avant qu’elle lâche: «Vous n’êtes plus tout à fait humain, n’est-ce pas? Pour réussir à me terroriser à ce point. Même si vous dites que je vous intéresse. C’est pour cela que vous vouliez me mettre en garde.


      —Oui», répondit-il laconiquement.


      Son ton avait changé, elle s’exprimait de manière plus détachée. Il attendit qu’elle ajoute quelque chose, mais elle se contenta d’un petit hochement de tête avant de glisser une cassette de Mozart dans l’autoradio.


      


      ♠


      


      Fin de l’histoire, croyait-il. Pourtant, une semaine plus tard, Eileen lui téléphonait pour lui proposer de déjeuner à l’Aces High.


      Il s’était déjà installé à la table lorsqu’elle arriva. Jamais elle ne ressemblerait à un mannequin ni à l’une de ses geishas, il le savait, mais il appréciait l’art avec lequel elle tirait le meilleur parti de ce qu’elle avait: fourreau de flanelle gris, chemisier de coton blanc, gilet bleu marine, large serre-tête en écaille de tortue. Et pour tout maquillage, un peu de mascara, une touche de gloss.


      En se levant pour tirer sa chaise, Fortunato faillit percuter Hiram. Il y eut un bref instant de gêne. Eileen tendit la main, Hiram se pencha, hésita un tout petit peu trop longtemps, esquissa une révérence et s’éloigna. Fortunato le suivit des yeux une ou deux secondes en attendant une réflexion d’Eileen qui, hélas, ne profita pas de l’occasion. «Je suis content de vous voir, dit-il.


      —Moi aussi, je suis contente de vous voir.


      —Malgré… ce qui s’est passé la dernière fois?


      —Pourquoi, seraient-ce des excuses?» Et toujours ce petit sourire…


      «Non, non. Cela dit, je regrette vraiment. Je regrette de vous avoir entraînée dans cette histoire. Je regrette de n’avoir pu vous rencontrer dans d’autres circonstances. Je regrette que cette affaire sinistre plombe l’ambiance chaque fois que nous nous voyons.


      —Moi aussi.


      —Et j’ai peur pour vous. Je suis confronté à quelque chose qui me dépasse. Un complot, une secte, je ne sais pas trop ce que c’est, et je n’arrive pas à trouver d’informations.» Un serveur apporta les cartes et de l’eau dans des gobelets en cristal. Du menton, Fortunato lui fit signe de s’éloigner.


      «Je suis allé voir ce fameux Clarke, reprit-il. Je lui ai posé quelques questions, j’ai parlé de TIAMAT et ça ne lui disait rien. Il ne jouait pas la comédie. J’ai jeté un coup d’œil dans son esprit.» Il soupira. «Il ne se souvenait pas de vous.


      —Impossible. C’est tellement bizarre de vous voir assis face à moi, en train de me dire tranquillement que vous avez lu ses pensées. Il doit y avoir une erreur, tout simplement. Vous en êtes sûr?»


      Fortunato distinguait nettement l’aura d’Eileen. Elle ne mentait pas. «Oui, répondit-il, j’en suis sûr.


      —J’ai vu Clarke hier soir, et je peux vous assurer qu’il se souvenait parfaitement de moi. Il m’a emmenée voir des gens, des membres de cette secte, ou société secrète. Les pièces leur servent de signes de reconnaissance.


      —Vous avez obtenu leurs noms, leurs adresses, quoi que ce soit?


      —Non, mais je serais capable de les reconnaître. Il y en avait un qui s’appelait Roman. Très bel homme, peut-être trop, même, si vous voyez ce que je veux dire. L’autre avait un physique très ordinaire. Je crois qu’il s’appelait Harry.


      —Ce groupe a-t-il un nom?


      —Je ne les ai pas entendus en mentionner un.» Elle jeta un bref coup d’œil à la carte quand le serveur revint. «Je crois que je vais prendre les médaillons de veau. Et un verre de chablis.»


      Fortunato commanda une salade composée. «En revanche, reprit-elle, j’ai appris d’autres choses. J’ai essayé de retrouver la trace de la femme et du fils de Balsam. Après tout, il y a encore des zones d’ombre dans cette histoire. J’ai d’abord fait ce que font les enquêteurs privés: j’ai cherché les actes de naissance, de mariage, de décès. Rien. Puis j’ai essayé de trouver des liens avec l’occultisme. Connaissez-vous l’Abramelin Review?


      —Non.


      —C’est une sorte de guide des publications ésotériques, et j’y ai retrouvé la famille Balsam. Un certain Marc Balsam a publié au moins une douzaine d’articles ces dernières années, la plupart dans une revue intitulée Nectanébo. Est-ce que ce nom vous dit quelque chose?


      Fortunato secoua la tête. «Un démon ou quelque chose de ce genre? J’ai l’impression que je l’ai déjà vu, mais où?


      —Il y a de bonnes chances pour qu’il fasse partie de la même société secrète que Clarke.


      —À cause des pièces.


      —Exactement.


      —Je repense aux gangs qui squattent les Cloîtres. J’ai pris l’une des deux pièces à un de ces jeunes. Que viennent-ils faire là-dedans? Une idée?


      —Pas pour l’instant. Les articles pourront peut-être nous aider, mais la revue est tellement confidentielle que je n’ai pas encore réussi à en dénicher un seul exemplaire.» Les plats arrivèrent. Au cours du déjeuner, Eileen finit par évoquer Hiram. «Il y a quinze ans, il était plus séduisant que vous ne pourriez l’imaginer. Un peu fort, mais absolument charmant. Élégant, ne parlant jamais pour ne rien dire. Et, évidemment, il connaissait toujours des restaurants fantastiques.


      —Que s’est-il passé? Si tant est que ça me regarde.


      —Je ne sais pas. Ce qui se passe la plupart du temps… Je crois que le problème venait surtout du fait qu’il était complexé à cause de son surpoids. Aujourd’hui, c’est moi qui suis complexée.


      —Il n’y a pas de quoi, vous savez. Vous êtes superbe, vous pourriez avoir tous les hommes qui vous plaisent.


      —Ne vous sentez pas obligé de me draguer. Bon, d’accord, il y a votre pouvoir sexuel, votre charisme, tout ça, mais je n’ai pas envie d’être manipulée.


      —Je n’essaie pas de vous manipuler. Et si j’ai l’air de m’intéresser à vous, c’est parce que je m’intéresse à vous.


      —Vous êtes toujours aussi ardent?


      —Oui, je crois. Quand je vous regarde et que je vous vois tout le temps sourire, ça me rend fou.


      —Je vais essayer d’arrêter.


      —Non, surtout pas.


      Il comprit qu’il y était allé un peu fort. Eileen posa délicatement ses couverts sur son assiette et lâcha sa serviette. Fortunato écarta le reste de sa salade. Soudain, une idée germa dans son esprit.


      «Rappelez-moi le nom de la revue dont vous me parliez? Celle qui publie les articles de Balsam?»


      Elle sort de son sac à main un bout de papier, le déplia. «Nectanébo. Pourquoi?»


      Fortunato réclama l’addition d’un geste de la main.


      «Écoutez. Vous pourriez m’accompagner chez moi? Pas d’entourloupe, je vous le garantis. C’est important.


      —Je pense que oui.»


      Le serveur s’inclina, regarda Eileen. «Monsieur Worchester est… retenu et il lui est impossible de se libérer, mais il m’a demandé de vous dire que vous étiez ses invités.


      —Remerciez-le de ma part, répondit-elle. Dites-lui… dites-lui simplement merci.»


      


      ♦


      


      Caroline dormait encore à leur arrivée. Elle prit bien soin de laisser la porte de la chambre ouverte avant de se rendre, nue, dans la salle de bains, puis s’assit au bord du lit et s’habilla lentement, en commençant par les bas et le porte-jarretelles.


      Comme si de rien n’était, Fortunato entreprit de farfouiller dans les piles de livres qui tapissaient désormais tout un mur du séjour. Caroline allait devoir apprendre à maîtriser sa jalousie, ou alors changer de métier.


      Elle quitta bruyamment l’appartement, juchée sur des talons de dix centimètres. Eileen lui sourit.


      «Elle est très jolie.


      —Vous aussi.


      —Ne commencez pas.


      —C’est vous qui avez amené le sujet sur le tapis.» Fortunato lui tendit l’Egyptian Magic de E.A. Wallis Budge. «Et voilà. Nectanébo.


      —“… mage et savant de grande réputation, il avait une profonde connaissance de toute la sagesse des Égyptiens.”


      —Tout cela se tient. Vous vous souvenez du masque de chien de Black John? Je me demande si la société secrète de Balsam ne serait pas, en fait, les francs-maçons égyptiens.


      —Oh, mon Dieu. Vous pensez ce que je pense?


      —Je pense que ce nom de Balsam n’est peut-être que l’américanisation de Balsamo.


      —Balsamo, comme Giuseppe Balsamo de Palerme.» Eileen s’affala sur le canapé.


      «Plus connu sous le nom de comte de Cagliostro», conclut Fortunato.


      


      ♥


      


      Fortunato déplaça une chaise pour s’asseoir face à elle, les coudes sur les genoux. «La Sainte Inquisition l’a arrêté quand?


      —Vers 1790, non? On l’a enfermé dans une sorte de donjon, mais son corps a disparu.


      —On dit qu’il avait des liens avec les Illuminati. Supposez qu’ils l’aient aidé à s’échapper avant de le faire passer clandestinement en Amérique…


      —Où il réapparaît sous l’identité de Black John Balsam, le barjot du coin. Mais que préparait-il? Pourquoi ces pièces de monnaie? Et ce sacrifice humain? Cagliostro était un filou, un escroc, qui voulait simplement mener la grande vie. Le meurtre, ça ne lui ressemble pas.


      Fortunato lui tendit l’ouvrage d’Arkon Daraul, Witches and Sorcerers. «Vérifions. À moins que vous n’ayez mieux à faire?»


      


      ♠


      


      «Angleterre, 1777, dit Eileen. Voilà où et quand ça s’est passé. Il a été intronisé maçon à Soho, le 12 avril. Dès lors, la maçonnerie accapare toute sa vie. Il invente une sorte d’ordre supérieur, les francs-maçons égyptiens, commence à distribuer de l’argent, multiplie les intronisations de maçons de haut rang.


      —Et quel a été l’événement déclencheur?


      —Il aurait effectué un long voyage dans la campagne anglaise, dont il serait revenu, je cite: “changé”. Ses pouvoirs magiques se sont développés. D’aventurier, il est devenu un authentique mystique.


      —Soit. Maintenant, écoutez ça. C’est Tolstoï à propos de la franc-maçonnerie: “Le premier et principal objectif de notre ordre… est la sauvegarde et la transmission à la postérité d’un mystère d’une grande importance… un mystère dont dépend peut-être le destin de l’humanité.”


      —Cette histoire commence à me donner la chair de poule, concéda Eileen.


      —Il y a un autre élément. La chose que l’on distingue sur le côté face du penny de Balsam est une divinité sumérienne nommée TIAMAT. C’est elle qui a inspiré à Lovecraft son Cthulhu, un monstre informe et gigantesque venu d’au-delà des étoiles. Lovecraft aurait puisé sa mythologie dans les documents secrets de son père. Et son père se trouvait être franc-maçon.


      —Vous pensez donc que tout tourne autour de cette créature, TIAMAT.


      —C’est plausible. Imaginons que ce secret maçonnique concerne le contrôle de TIAMAT. Cagliostro découvre ce secret, et comme ses frères maçons refusent d’utiliser leur savoir pour faire le mal, il crée son propre ordre, à des fins personnelles.


      —Pour faire venir cette créature sur la Terre.


      —Oui, pour la faire venir sur la Terre.»


      Cette fois-ci, Eileen ne souriait plus.


      


      ♠


      


      La nuit était tombée, une nuit froide et claire. Fortunato distinguait les étoiles par les lucarnes du séjour. Il aurait aimé pouvoir les éteindre.


      «Il est tard, lui dit Eileen. Il faut que j’y aille.»


      Il ne s’attendait pas qu’elle parte. Cette palpitante journée d’enquête l’avait gonflé à bloc. La personnalité d’Eileen l’excitait. Il voulait qu’elle s’ouvre à lui, qu’elle lui livre ses secrets, ses émotions, son corps. «Restez», répondit-il en veillant à ne pas faire usage de ses pouvoirs, à adopter un ton qui n’avait rien d’impératif. «S’il vous plaît.» Il sentit son estomac se nouer.


      Elle se leva, enfila le pull qu’elle avait laissé sur l’accoudoir du canapé. «Il faut que je… digère tout ça. Il s’est passé tellement de choses, si vite. Je suis désolée.» Elle ne le regardait même pas. «Il me faut encore un peu de temps.


      —Je vais vous raccompagner jusqu’à la 8e Avenue et vous pourrez prendre un taxi.»


      Il faisait froid, un froid qui semblait sourdre des étoiles, un froid qui n’aimait pas la vie. Fortunato rentra les épaules et enfonça les mains dans ses poches. Quelques secondes plus tard, il sentait un bras lui entourer taille. Il serra Eileen contre lui et ils marchèrent ainsi, collés l’un à l’autre, jusqu’à l’angle de la 8e Avenue et de la 19e Rue, où un taxi s’arrêta immédiatement. «Ne dites rien, lui dit-elle. Je serai prudente.»


      Fortunato avait la gorge trop serrée pour prononcer le moindre mot. Il prit Eileen par la nuque et l’embrassa. Elle avait les lèvres si délicates qu’il mit un certain temps à appréhender la douceur de ce baiser. Il se retourna, Eileen n’avait pas bougé. Il l’embrassa une nouvelle fois, plus vigoureusement, et elle s’abandonna un bref instant avant de s’écarter.


      «Je vous appelle», lui chuchota-t-elle.


      Il regarda le taxi disparaître dans la nuit.


      


      ♦


      


      La police le réveilla à sept heures le lendemain matin. «On a le corps d’un jeune à la morgue, déclara le premier flic. Quelqu’un lui a brisé le cou dans le parc des Cloîtres, il y a environ une semaine. Vous sauriez quelque chose à ce sujet?»


      Fortunato fit non de la tête. Planté dans l’entrebâillement de la porte, il tenait les deux pans de son peignoir d’une main. Si les flics entraient, ils verraient le pentagramme peint sur le parquet, le crâne humain dans la bibliothèque, les joints sur la table basse.


      «Certains de ses amis affirment vous avoir vu là-bas», ajouta le second flic.


      Fortunato le regarda dans les yeux. «Je n’y étais pas. Vous devez me croire.»


      Le second flic opina et le premier s’apprêta à dégainer son arme. «Non», fit Fortunato. Le premier flic ne parvint pas à détourner le regard à temps. «Vous allez me croire, vous aussi. Je n’y étais pas. Je n’ai rien à me reprocher.


      —Rien à se reprocher, ânonna le premier flic.


      —Maintenant, allez-vous-en», ordonna Fortunato, et ils s’en allèrent.


      Il s’assit sur le canapé, les mains tremblantes. Ils reviendraient. Ou, plus vraisemblablement, ils enverraient des collègues de Jokertown qui ne seraient pas affectés par ses pouvoirs.


      Il n’avait pas l’intention de se recoucher. De toute manière, il avait mal dormi, il avait fait des cauchemars peuplés de créatures tentaculaires de la taille de la lune, qui cachaient le ciel et engloutissaient New York.


      Il se rendit brusquement compte que l’appartement était désert et que c’était la première fois, depuis longtemps, qu’il passait la nuit seul. Il faillit décrocher le téléphone, instinctivement, pour appeler Caroline, mais parvint à se reprendre. Ce qu’il voulait, c’était être avec Eileen.


      


      ♥


      


      Elle le rappela deux jours plus tard. Deux jours pendant lesquels il s’était rendu deux fois dans son petit musée de Long Island sous sa forme astrale. Il s’était contenté de rester en suspens au-dessus d’elle, invisible, juste pour la regarder. Il aurait pu y aller plus souvent, s’attarder davantage, mais il y prenait trop de plaisir.


      «C’est Eileen, dit-elle. Ils veulent m’initier.»


      Quinze heures trente. Caroline était chez Berlitz pour son cours de japonais. Fortunato ne l’avait pas beaucoup vue ces derniers temps.


      «Tu y es retournée, répondit-il.


      —Il le fallait. On en a déjà parlé.


      —C’est pour quand?


      —Ce soir. Je suis censée y être à onze heures. Une ancienne église de Jokertown.


      —On peut se voir?


      —Pourquoi pas? Je peux venir, si tu veux.


      —J’aimerais bien. Dès que tu peux.»


      Il resta à la fenêtre jusqu’à ce que la voiture se gare, appuya sur le bouton d’ouverture de la porte et attendit Eileen sur le palier. Elle entra la première, se retourna. Il ne savait trop à quoi s’attendre. Il referma la porte. Eileen tendit les mains, il la prit dans ses bras, elle le regarda, il l’embrassa et l’embrassa encore. Il sentit ses bras se refermer autour de son cou.


      «J’ai envie de toi, lui souffla-t-il.


      —Moi aussi, j’ai envie de toi.


      —On va se coucher?


      —J’aimerais bien, mais j’en suis incapable. C’est… c’est une mauvaise idée. Je suis seule depuis un bout de temps. Je ne peux pas sauter au lit avec toi, comme ça, pour me livrer à toutes sortes d’actes sexuels tantriques bizarres. Ce n’est pas ce que je veux. On n’a même pas le droit de jouir!»


      Il passa les doigts dans sa chevelure. «D’accord.» Il la serra encore un peu dans ses bras avant de la libérer. «Tu veux quelque chose? Un verre?


      —Du café, si tu en as.»


      Il fit chauffer de l’eau, mit une poignée de grains dans le moulin et, depuis le plan de travail, regarda Eileen.


      «Ce que je ne comprends pas, c’est que je n’arrive pas à capter quoi que ce soit chez tes “nouveaux amis”.


      —Tu ne penses tout de même pas que j’ai tout inventé?


      —Non, non. Si tu mentais, je le saurais.»


      Elle prit un air désabusé. «Je crois que je vais mettre du temps à m’habituer à ton sens de la diplomatie.


      —Il y a des choses plus importantes que les amabilités.» L’eau bouillait. Fortunato prépara deux tasses et les apporta. Ils s’installèrent sur le canapé.


      «S’ils sont aussi puissants que tu le penses, dit Eileen, il y a forcément des as qui collaborent avec eux pour faire barrage et bloquer les gens dotés de pouvoirs psychiques.


      —Sûrement.»


      Elle but une gorgée de café. «J’ai rencontré Balsam en début d’après-midi. On s’est tous retrouvés à la librairie.


      —À quoi ressemble-t-il?


      —Chic, très pro. On aurait dit un banquier. Costume trois-pièces, lunettes, mais il était bronzé, comme s’il passait ses week-ends à jouer au tennis.


      —Qu’est-ce qu’il a dit?


      —Ils ont fini par prononcer le mot “maçon” comme s’il s’agissait du dernier test, pour voir si j’allais paniquer. Puis Balsam m’a gratifiée d’un petit cours d’histoire. Il m’a expliqué que le rite écossais et le rite d’York, qui ont fait leur apparition au XVIIIesiècle, n’étaient que des ramifications de la maçonnerie spéculative.


      —Tout cela est exact, confirma Fortunato.


      —Ensuite, il a commencé à me parler de Salomon et de son temple dont l’architecte était un Égyptien. Selon Balsam, l’obédience à laquelle il appartient est restée fidèle aux valeurs originelles de la franc-maçonnerie, qui est née avec Salomon, alors que les autres se sont dévoyées. Tu avais vu juste.


      —Il faut que je t’accompagne, ce soir.


      —Tu ne pourrais pas entrer, même en te déguisant. On te repérerait tout de suite.


      —Je pourrais envoyer mon corps astral, ça me permettrait de tout voir et de tout entendre.


      —Si quelqu’un d’autre entrait ici avec son corps astral, tu le verrais?


      —Bien sûr.


      —D’accord… C’est drôlement risqué, non?


      —Effectivement.


      —Il faut que je sois seule. Il n’y a pas d’autre solution.


      —À moins que…


      —À moins que quoi?


      —À moins que je n’entre en toi.


      —Que veux-tu dire?


      —Mon pouvoir se trouve dans mon sperme. Si tu portais…»


      Elle ne le laissa pas terminer sa phrase.


      «Ben voyons. Des prétextes ridicules pour pouvoir coucher avec quelqu’un, j’en ai déjà entendu, mais là…» Elle le dévisagea. «En fait, tu parlais sérieusement, c’est ça?


      —Tu ne peux pas aller là-bas toute seule. Pas seulement parce que c’est dangereux, mais parce que seule, tu ne pourras pas faire grand-chose. Tu ne peux pas lire leurs pensées. Moi, si.


      —Même en jouant les passagers clandestins?»


      Fortunato acquiesça.


      «Oh, mon Dieu, soupira Eileen. C’est vraiment… j’ai toutes les raisons de refuser… pour commencer, j’ai mes règles.


      —Tant mieux.»


      Elle saisit son poignet gauche et le serra contre sa poitrine. «Je me suis juré que si je couchais de nouveau avec un homme – et j’ai bien dit “si” – il faudrait que ce soit romantique. Les chandelles, les fleurs, tout ça. Et voilà où j’en suis…»


      Fortunato s’agenouilla devant elle et écarta doucement ses mains. «Eileen, je t’aime.


      —Pour toi, c’est facile à dire. Je suis sûre que tu es sincère, mais je suis également sûre que tu le dis tout le temps. Moi, au cours de ma vie, je n’ai dit “je t’aime” qu’à deux hommes et l’un d’eux était mon père.


      —Écoute, je ne préjuge pas de tes sentiments, ni de l’avenir. Je te dis juste ce que je ressens, moi, maintenant. Je t’aime, voilà tout.»


      Il la souleva et la porta jusqu’à la chambre.


      Il y faisait froid. Eileen se mit à claquer des dents. Il alluma le radiateur à gaz et s’assit à côté d’elle sur le lit. Elle lui prit la main droite des deux mains, la posa sur sa bouche. Il l’embrassa, la sentit réagir, presque à contrecœur. Il se déshabilla, tira les draps sur eux et commença par déboutonner le corsage d’Eileen avant de déposer un chapelet de baisers sur ses seins généreux, veloutés, dont les pointes se durcirent sous sa langue.


      «Attends, lui dit-elle, il faut que… il faut que j’aille à la salle de bains.»


      À son retour, elle avait achevé de se dévêtir et tenait une serviette devant elle. «Pour épargner tes draps», expliqua-t-elle. Il y avait une trace de sang sur l’intérieur de sa cuisse droite.


      Il lui prit la serviette. «Ne t’inquiète pas pour les draps.» Nue, face à lui, elle semblait redouter qu’il ne la chasse, mais il nicha sa tête entre ses seins et l’attira à lui.


      Elle se glissa de nouveau sous les draps, embrassa Fortunato, fit vibrer sa langue dans sa bouche. Il lui embrassa les épaules, les seins, le dessous du menton, puis bascula pour se retrouver à quatre pattes au-dessus d’elle.


      «Non, murmura-t-elle, je ne suis pas encore prête.»


      Il prit son pénis à deux doigts et, tout doucement, sans se presser, caressa le sexe d’Eileen, le sentit s’échauffer, s’humecter. Elle, les yeux clos, se mordait la lèvre. Il la pénétra lentement. Des ondes de plaisir lui parcoururent la colonne vertébrale.


      Il embrassa encore Eileen qui balbutiait des mots inaudibles tandis que leurs bouches s’acoquinaient, explora du bout des doigts ses hanches, son dos. Il se rappela, presque incrédule, qu’il avait l’habitude de faire l’amour des heures durant. Là, c’était trop intense. Il ne pouvait contenir la chaleur et la lumière qui avaient envahi son corps.


      «Tu n’es pas censé dire quelque chose? gémit Eileen entre deux halètements. Une formule magique, je ne sais pas?»


      Fortunato l’embrassa encore une fois. Des picotements parcoururent ses lèvres comme si celles-ci revenaient à la vie après un long sommeil. «Je t’aime, lui dit-il.


      —Oh…» Et elle se mit à pleurer. Les larmes inondaient sa chevelure, mais le mouvement de ses hanches s’accélérait. Ils étaient tous les deux rouges, ils avaient chaud. Fortunato ruisselait. Un spasme secoua les jambes d’Eileen et Fortunato sentit comme un éclair lui traverser le crâne. Oubliant ses dix années d’entraînement, il lâcha prise, laissa la force jaillir de son corps pour pénétrer dans celui de sa partenaire, et l’espace d’un instant, il fut elle et lui à la fois, hermaphrodite et total, et il eut l’impression de s’étirer jusqu’aux confins de l’univers dans une immense déflagration nucléaire.


      Puis il se retrouva au lit avec Eileen, dont la poitrine se soulevait au rythme de ses sanglots.


      


      ♣


      


      L’unique lueur de la pièce provenait du radiateur. Fortunato avait dû s’assoupir. La taie d’oreiller, contre sa joue, le brûlait comme du papier de verre. Il dut faire appel à toutes ses forces pour se mettre sur le dos.


      Eileen était en train d’enfiler ses chaussures. «Il est presque l’heure, dit-elle.


      —Comment te sens-tu?


      —J’ai une pêche incroyable! De la force, de la puissance.» Elle rit. «C’est la première fois que je suis dans un état pareil.»


      Il ferma les yeux, s’introduisit dans l’esprit d’Eileen. Il se vit gisant sur le lit, squelettique. Sa peau cuivrée se fondait dans l’ombre. La protubérance de son front, à la lisière de son crâne glabre, avait disparu.


      «Et toi?» lui demanda-t-elle. Il sentit sa voix résonner dans sa poitrine. «Ça va?»


      Il reprit possession de son corps. «Je suis vidé, mais ça va aller.


      —Tu veux que… je fasse venir quelqu’un?»


      Il savait ce qu’elle était en train de lui proposer, et savait qu’il avait tout intérêt à accepter. Pour recouvrer son pouvoir au plus vite, il lui suffisait de faire appel à Caroline, ou l’une des autres filles, mais cela affaiblirait du même coup son lien avec Eileen. «Non», répondit-il.


      Elle finit de s’habiller et se pencha sur lui pour l’embrasser longuement. «Merci.


      —Non, ne me remercie pas.


      —Il faut que j’y aille.» Son impatience, sa force et sa vitalité étaient presque palpables, mais Fortunato, en retrait, n’éprouvait pas la moindre jalousie. Puis Eileen s’éclipsa, et il se rendormit.


      


      ♠


      


      Il voyait tout à travers les yeux d’Eileen qui attendait, près de la porte, que Clarke ait baissé le rideau de la librairie. Il aurait pu sortir le grand jeu et s’insinuer dans son esprit, mais cela lui aurait coûté le peu d’énergie qu’il avait réussi à récupérer alors que là, dans la chaleur de son lit, il se sentait bien. Jusqu’au moment où les mains le secouèrent. Arraché à sa torpeur, il vit deux plaques dorées. «Habillez-vous, fit une voix. Vous êtes en état d’arrestation»


      


      ♦


      


      On lui octroya une cellule individuelle. Murs gris, dalles grises. Trop faible pour rester debout, il s’accroupit dans un coin, le corps parcouru de frissons. À côté de lui se trouvait une figurine gravée dans le ciment, un homme au sexe démesuré dégoulinant.


      Une heure s’était écoulée, une heure pendant laquelle il n’avait pu se concentrer suffisamment pour établir le contact avec Eileen. Les maçons de Balsam l’avaient tuée, il en était sûr.


      Il ferma les yeux, mais le claquement d’une porte de cellule dans le couloir le ramena aussitôt à la réalité. Concentre-toi, bon sang! Il découvrit une salle haute de plafond, tout en longueur, vaguement éclairée par le halo jaunâtre, tremblotant, de chandelles disposées en rangées. Les dalles du sol formaient un damier noir et blanc. À l’avant de la salle, de chaque côté, deux colonnes doriques nommées Boaz et Jakin, les deux premiers mots de passe de la maçonnerie, symbolisaient le temple de Salomon.


      Il ne voulait pas prendre possession du corps d’Eileen tant que les circonstances ne l’exigeaient pas. Apparemment, elle allait bien. Il percevait sa fébrilité, et tout juste un soupçon d’appréhension, mais elle ne souffrait pas.


      Un homme correspondant à la description de Balsam se tenait sur l’estrade réservée au Vénérable Maître du Temple. Il portait sur son costume noir un tablier maçonnique blanc, au liseré rouge vif, et autour du cou une grande bavette, blanche elle aussi, frappée d’une croix rouge ansée. Une croix égyptienne.


      «Qui sera sa voix?» demanda Balsam.


      Du côté gauche de la salle, il y avait une bonne douzaine de personnes des deux sexes, en arc de cercle, toutes affublées d’un tablier et d’une bavette. La plupart avaient l’air normales, hormis un homme à la peau rouge vif et au crâne glabre. Un joker, de toute évidence. Un autre, le regard vague derrière d’épaisses lunettes, paraissait extrêmement frêle. À la différence de ses compagnons, il portait sous son tablier non pas une tenue de ville, mais une chasuble à capuche blanche beaucoup trop grande pour lui, aux manches plus longues que ses bras.


      Clarke sortit du rang et déclara: «Je serai sa voix.» Balsam lui tendit alors un masque ouvragé, apparemment doré à la feuille. Une tête de faucon, qui recouvrit entièrement le visage de Clarke.


      «Qui est contre?» demanda Balsam.


      Une jeune Asiatique au physique quelconque, mais dotée d’un charme indéfinissable, s’avança à son tour. «Je suis contre.» Balsam lui donna un masque anguleux, aux oreilles longues et pointues. Elle le colla sur son visage, prit du même coup un air froid et dédaigneux. Fortunato sentit le pouls d’Eileen s’accélérer.


      «Qui sera son maître?


      —Je serai son maître.» Un autre homme s’avança et prit un masque d’Anubis, une tête de chacal.


      Derrière Balsam, l’air se mit à ondoyer. Une lueur apparut, tandis que tous les cierges s’éteignaient. Un homme aux reflets d’or se matérialisa lentement, haut comme la salle. Ses traits étaient ceux d’un chien, ses yeux jaunes paraissaient incandescents. Les bras croisés, il contempla Eileen dont le cœur se mit à battre plus fort encore. Elle bégaya, enfonça ses ongles dans ses paumes. Elle semblait être la seule à avoir remarqué la créature.


      La femme au masque anguleux se plaça devant Eileen.


      «Osiris, déclara-t-elle, je suis Seth, de la compagnie d’Onou, fils de Geb et de Nout.»


      Fortunato sentit Eileen ouvrir la bouche, mais avant qu’elle puisse prononcer un mot, la main de l’Asiatique explosa contre son visage. Elle tomba à la renverse et glissa sur les dalles. «Regardez», ajouta la jeune femme. Elle effleura les yeux d’Eileen, leva la main: elle avait les doigts mouillés. «La pluie de la fertilité.»


      L’homme à la tête de chacal s’avança à son tour.


      «Osiris, je suis Anubis, fils de Râ, Celui qui ouvre le chemin, Maître des nécropoles.»


      Il se plaça derrière Eileen pour la maintenir en position allongée.


      Puis Clarke s’agenouilla auprès d’elle. Le géant, derrière lui, demeurait immobile.


      «Osiris, dit-il, je suis Horus, ton fils et fils d’Isis.» Les petits yeux de son masque de faucon brillaient. Du pouce et de l’index, il força Eileen à ouvrir la bouche. «Je suis venu te serrer dans mes bras, je suis ton fils Horus, j’ai pressé ta bouche, je suis ton fils, je t’aime. Ta bouche était close, mais pour toi j’ai restauré ta bouche et tes dents. Pour toi j’ai ouvert tes deux yeux. Pour toi j’ai ouvert ta bouche avec l’instrument d’Anubis. Horus a ouvert la bouche de la morte tout comme, en des temps reculés, il avait ouvert ta bouche avec le fer qui lui venait de Seth. La défunte marchera, la défunte parlera et son corps rejoindra la grande compagnie des dieux dans la Grande Maison des Anciens à Onou, et là elle recevra la couronne oureret des mains d’Horus, seigneur de l’humanité.»


      Clarke prit à Balsam ce qui ressemblait à un serpent de bois. Eileen tenta de se dégager, mais l’homme à la tête de chacal la maintenait fermement. Avec son serpent, il effleura à quatre reprises la bouche et les yeux d’Eileen. «Ô Osiris, pour toi j’ai rétabli les deux mâchoires de ton visage, et elles sont à présent séparées.»


      Il s’écarta. Balsam se pencha sur Eileen et, à quelques centimètres d’elle, lui dit: «Je te donne à présent le hekau, le mot de pouvoir. Horus t’a redonné l’usage de ta bouche et tu peux le prononcer. Ce mot est TIAMAT.


      —TIAMAT», murmura Eileen.


      Fortunato, transi de peur, se projeta dans l’esprit de Balsam.


      


      ♥


      


      Surtout rester en mouvement, ne pas se laisser déstabiliser par l’étrangeté de la situation… D’association en association, il finirait bien par atteindre la zone mémorielle qui l’intéressait.


      En cet instant précis, Balsam était proche de l’extase. Fortunato suivit les images et les symboles de la magie égyptienne puis, à partir des éléments les plus anciens, trouva le père de Balsam et remonta sept générations jusqu’à Black John lui-même.


      Tout ce que Balsam avait entendu, lu ou imaginé au sujet de son aïeul se trouvait là. La première arnaque et les soixante onces d’or fin escroquées à l’orfèvre Marano, la fuite de Palerme, la rencontre avec le Grec Altotas et l’initiation aux mystères de l’alchimie. L’Égypte, la Turquie, Malte et enfin Rome où, à l’âge de vingt-six ans, bel et brillant jeune homme muni de lettres de recommandation, Cagliostro séduisait la bonne société.


      Et surtout la jeune Lorenza, que Fortunato voyait à travers les yeux de son amant comme au premier jour, nue, âgée d’à peine quatorze ans mais d’une beauté étourdissante: mince, gracieuse, la peau légèrement hâlée, une chevelure noire généreuse et ondoyante, de petits seins au galbe parfait, un parfum de fleurs sauvages fouettées par le vent marin. Et ses jambes qui l’enserraient, sa voix gutturale qui hurlait son nom…


      Ils parcouraient l’Europe dans des carrosses capitonnés de velours vert sombre. La beauté de Lorenza leur ouvrait les portes du grand monde. Ils vivaient de ce qu’ils quémandaient dans les salons de la noblesse, distribuaient le reste aux nécessiteux.


      Puis, enfin, l’Angleterre.


      Sur la lame ensanglantée d’un couteau de chasse, Fortunato vit Cagliostro s’enfoncer dans la forêt. Il avait volontairement laissé Lorenza seule avec un jeune lord anglais très épris d’elle. En cet instant, ce cher baron devait être en train de la besogner dans un fossé, et nul doute que Lorenza avait déjà imaginé les avantages qu’ils pourraient tirer de cette situation.


      Et soudain, au beau milieu de l’après-midi, voilà que la lune tomba du ciel.


      Cagliostro éperonna sa monture et fila en direction de la clairière où le disque lumineux s’était posé. Le cheval s’arrêta à une trentaine de mètres, il refusait d’aller plus loin. Cagliostro l’attacha à un arbre et poursuivit à pied. L’objet était flou, anguleux, avec des arêtes discontinues. Quand Cagliostro s’approcha, quelque chose s’en détacha… Et ce fut tout. L’instant d’après, Cagliostro rentrait à Londres en carrosse accompagné de Lorenza, animé d’un projet de la plus haute importance dont Fortunato ne put percevoir la teneur.


      Il fouilla l’esprit de Balsam de fond en comble. L’information était forcément là, quelque part. Quelle était la nature de cette chose dans les bois, qu’avait-elle dit ou fait? Il devait en rester une trace.


      C’est alors que Balsam se redressa brutalement en s’écriant: «La femme est dans ma tête!»


      


      ♣


      


      Projeté dans le regard d’Eileen, Fortunato maudit sa maladresse. La situation virait à la catastrophe. Il était nez à nez avec le petit franc-maçon en chasuble, avec ses grosses lunettes.


      Puis il se retrouva dans sa cellule.


      Deux gardiens le tenaient par les bras et le traînaient vers la porte. «Non, leur dit-il. Je vous en supplie. Laissez-moi encore quelques minutes.


      —Ah, tu te plais bien, ici, hein?»


      L’un des deux gardiens le poussa sans ménagement. Fortunato dérapa sur le sol glissant et se retrouva à quatre pattes. L’autre en profita pour lui expédier un coup de pied dans les côtes, mais pas assez fort pour lui faire perdre conscience.


      Et ils se remirent à le traîner dans des couloirs sans fin aux murs verdâtres jusqu’à une pièce aveugle lambrissée de panneaux sombres. Derrière une longue table en bois, un flic d’une trentaine d’années. Costume bon marché, cheveux châtain clair, traits quelconques, l’insigne de police épinglé à la poche de poitrine. Le type assis à côté portait, lui, un polo et un blouson de marque. Blond, coupe brushing, les yeux bleu clair, un look avantageux des plus aryens: c’était manifestement Roman, le maçon que lui avait décrit Eileen.


      «Sergent Matthias?» demanda le second gardien. Le flic acquiesça. «C’est lui.»


      Le sergent Matthias se renfonça dans son fauteuil et ferma les yeux. Fortunato sentit quelque chose lui effleurer l’esprit.


      «Alors? s’enquit Roman.


      —Pas grand-chose. Un peu de télépathie, un peu de télékinésie, mais sans puissance. Je ne suis même pas sûr qu’il soit capable d’ouvrir une serrure.


      —Le patron devrait se méfier de lui, à ton avis?


      —Je vois mal pourquoi. On peut toujours le garder un bout de temps au chaud pour le meurtre du jeune – on verra bien…


      —Ça nous avancerait à quoi? Il plaidera la légitime défense, et le juge lui donnera sûrement une médaille. Tout le monde se fout de ces petits connards, de toute façon.


      —Très bien.» Matthias se tourna vers les gardiens. «Relâchez-le. On en a fini avec lui.»


      


      ♠


      


      Fortunato dut patienter encore une heure avant de retrouver la liberté; évidemment, personne ne proposa de le raccompagner chez lui. Pas de problème. Pour l’instant, il devait rester à Jokertown.


      Il s’assit sur les marches du poste de police et se projeta dans l’esprit d’Eileen.


      Il se retrouva dans une ruelle, face à un mur de briques. Aucune pensée, aucune émotion. Tandis qu’il se frayait un chemin dans le cerveau embrumé d’Eileen, il sentit la jeune femme perdre le contrôle de sa vessie. Une flaque d’urine chaude se forma sous son corps. Elle refroidit très vite.


      «Hé, l’ami, on ne s’endort pas sur les marches.»


      Fortunato se releva et, une fois sur le trottoir, héla un taxi. Il glissa un billet de vingt dollars dans le petit tiroir métallique. «Direction sud. Faites vite.»


      


      ♦


      


      Il se fit déposer sur Chrystie Street, juste après avoir dépassé Grant. Eileen n’avait pas bougé. Son cerveau ne fonctionnait plus. Il s’accroupit devant elle, tenta un contact durant quelques secondes puis, de guerre lasse, marcha jusqu’au bout de la ruelle et martela une benne à ordures jusqu’à s’en abîmer les poings. Après quoi il rebroussa chemin et fit une nouvelle tentative.


      Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais rien n’en sortit. Les mots s’étaient enfuis. Il n’y avait plus que des caillots de sang et les remontées d’acide qui lui brûlaient les yeux.


      Il traversa la rue et, d’une cabine publique, appela les secours. Il avait si mal aux mains qu’il peina à composer le numéro. Il demanda une ambulance, donna l’adresse et raccrocha.


      Il retraversa la rue. Une voiture klaxonna, mais il ne comprit pas pourquoi. Il s’agenouilla devant Eileen dont la bouche ouverte laissait échapper un filet de salive, puis, n’en pouvant plus, ferma les yeux, se projeta et lui arrêta doucement le cœur.


      


      ♥


      


      Il n’eut aucun mal à trouver le temple, trois rues plus loin, en suivant la trace énergétique des hommes qui avaient abandonné le corps d’Eileen dans la ruelle.


      Obligé de cligner continuellement des yeux, il s’arrêta en face de l’édifice dont les hautes fenêtres avaient été murées. Les pistes menaient à l’intérieur du temple, deux ou trois autres en sortaient, mais Balsam était toujours là. Balsam, Clarke et une douzaine de leurs congénères.


      Très bien. Il les voulait tous, mais se satisferait de ceux qui se trouvaient encore sur place. Eux, ainsi que leurs pièces, leurs masques dorés, leurs rituels, leur temple, tout ce qui les avait aidés à faire venir leur monstruosité extraterrestre, à répandre le sang, à détruire les esprits, à anéantir des vies pour parvenir à leurs fins. Il fallait que cela finisse, une fois pour toutes.


      Il faisait nuit, une nuit glaciale comme le vide spatial, une nuit qui aspirait la chaleur et la vie de tout ce qu’elle effleurait. Fortunato eut l’impression d’avoir les joues en feu puis, très vite, ne sentit plus rien.


      Il sollicita le pouvoir qui lui restait.


      Insuffisant.


      Il demeura quelques secondes là, à frissonner de rage, impuissant, prêt à s’attaquer au temple à mains nues malgré ses blessures. Et c’est alors qu’il l’aperçut au coin de la rue, postée sous le réverbère. La pose était sans équivoque, tout comme la tenue: pantalon noir moulant, veste en lapin, écharpe en simili-fourrure, talons spécial racolage et une tonne de maquillage. Il leva lentement la main et lui fit signe d’approcher.


      Elle s’arrêta devant lui, le toisa d’un air méfiant. «Hé, t’as envie d’aller faire un petit tour?» Elle avait la voix éraillée, les yeux fatigués.


      Il sortit un billet de cent dollars et ouvrit sa braguette.


      «Ici, en pleine rue? Toi, chéri, t’es vraiment en manque.» Elle regarda le billet et s’accroupit. «Oh, là, là, ce qu’il est froid, le ciment.» Elle farfouilla dans son pantalon, puis leva les yeux. «C’est quoi, ça? Du sang séché?»


      Il sortit cent dollars de plus. La jeune femme hésita un instant avant de glisser les deux billets dans son petit sac, qu’elle coinça sous son bras.


      L’érection fut immédiate au contact de sa bouche. Fortunato sentit le flux traverser son corps des pieds à la tête, lui brûler les ongles et le cuir chevelu, lui révulser les yeux. Puis son regard se fixa sur l’ancienne église.


      Il aurait aimé pouvoir soulever tout le pâté de maisons pour le propulser dans l’espace, mais n’avait même pas la force de casser une vitre. Il sonda les briques, les solives, le circuit électrique, puis trouva enfin ce qu’il cherchait. Il suivit un tuyau de gaz jusqu’au sous-sol, remonta jusqu’à la canalisation principale et entreprit de faire monter la pression, à l’image de celle qui s’accumulait en lui, jusqu’à ce que l’installation se mette à vibrer, les murs à trembler, la maçonnerie à grincer. La prostituée leva les yeux, vit le bâtiment se fissurer. «Sauve-toi», lui dit-il. Il la regarda décamper en boitillant sur ses échasses, puis comprima le bas de sa verge pour bloquer le flot brûlant de son éjaculation. Son bas-ventre s’embrasa. Dans les combles de l’église la canalisation noire se tordit, se détacha et tomba en éventrant une cloison. Sur le treillis d’armature, des étincelles jaillirent.


      L’édifice enfla brièvement comme s’il s’était rempli d’eau, puis disparut, englouti par une boule de feu orange veinée de fumées noires. Une rafale de briques mitrailla les murs autour de Fortunato, qui attendit d’avoir les sourcils brûlés et les vêtements roussis pour détourner le regard. Le souffle rugissant de l’explosion fracassa des vitres dans un large périmètre et après, il n’y eut plus que le ululement des sirènes et des systèmes d’alarme.


      Fortunato aurait aimé les entendre hurler.


      


      Il mit du temps à trouver un taxi. Le chauffeur voulait l’emmener à l’hôpital, mais Fortunato l’en dissuada à l’aide d’un billet de cent dollars.


      Monter les escaliers fut un véritable calvaire. Une fois chez lui, il alla directement dans la chambre. Le parfum d’Eileen imprégnait encore les oreillers.


      Il alla dans la cuisine, s’installa à la fenêtre et vida une flasque de whisky en regardant le rougeoiement de l’incendie de Jokertown s’estomper lentement.


      Lorsqu’il finit par s’écrouler sur le canapé, il rêva de tentacules, de chair mouillée et caoutchouteuse, de becs s’ouvrant et se refermant sur des ricanements aux échos interminables.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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    Jube: un


    
      

    


    
      Comme tous les soirs, après avoir fermé son kiosque, Jube remplit son chariot de journaux et entama sa tournée des bars de Jokertown.


      À moins d’une semaine de Thanksgiving, un mauvais vent de novembre balayait la rue. Une main sur son petit chapeau qui avait déjà bien vécu, Jube avançait péniblement en tirant son chariot métallique à deux roues qui grinçait sur le trottoir fissuré. Il portait un pantalon assez large pour abriter une réunion évangéliste et une chemisette hawaïenne couverte de surfeurs. Il ne mettait jamais de manteau. Jube vendait des journaux et des magazines à l’angle de Hester Street et du Bowery depuis l’été 1952, et jamais il n’avait porté de manteau. Quand on lui posait la question, il riait d’une défense à l’autre, se tapait sur le ventre et répondait: «Question isolation, j’ai tout ce qu’il faut, oui m’sieur.»


      S’il mettait des chaussures à talons, Jube Benson pouvait flirter avec le mètre cinquante-cinq, mais il n’avait rien d’un gringalet avec ses cent trente-six kilos et sa peau bleu-noir luisante qui ressemblait à du caoutchouc à moitié brûlé. Il avait le visage large et grêlé, le crâne hérissé de touffes de cheveux roux raides comme des piques et deux petites défenses incurvées vers le bas. Il sentait le pop-corn au beurre et connaissait plus d’histoires drôles que quiconque à Jokertown.


      Jube marchait en se dandinant, souriait aux passants, proposait même ses journaux aux automobilistes car même à cette heure, l’artère principale de Jokertown était loin d’être déserte. Il laissa une pile de Daily News au portier du Funhouse, pour que celui-ci les donne aux clients sur le départ, ainsi qu’un Times à l’intention du patron, Des. Deux rues plus bas, le Chaos Club distribuait également des journaux à ses clients. Jube avait mis un National Informer de côté pour Lambent. Le portier le prit d’une main gantée phosphorescente. «Merci, le Morse.


      —Tu vas tout savoir, lui répondit Jube. Il paraît qu’on vient de mettre au point un nouveau traitement qui transforme les jokers en as.


      —Ben voyons!» s’amusa Lambent. Il feuilleta le tabloïd et un sourire se dessina lentement sur son visage phosphorescent. «Eh, figure-toi que Sue Ellen va se remettre avec J.R.


      —Elle nous fait toujours le même coup.


      —Oui, mais cette fois, elle va avoir son bébé joker. Quelle pauvre conne…» Il plia le journal et le cala sous son bras. «Au fait, t’es au courant? Gimli est de retour.


      —Tu m’en diras tant.» La porte s’ouvrit derrière eux. Lambent bondit pour la tenir et siffla un taxi pour le couple bien habillé qui venait de sortir. Il les aida à s’installer, leur donna leur Daily News offert par la maison. L’homme lui glissa dans la paume un billet de cinq que Lambent escamota aussitôt avec un clin d’œil à Jube, qui le salua d’un geste et poursuivit son chemin. Le portier phosphorescent en livrée du Chaos Club se replongea dans son Informer.


      Le Chaos Club et le Funhouse étaient des établissements chics. Les bars, tavernes et cafés des rues avoisinantes offraient rarement quoi que ce soit, mais Jube y avait également ses entrées et on le laissait proposer ses journaux de table en table. Il s’arrêta au Pit et à la Popote du Poilu, fit une partie de palets au Squisher’s Basement, livra un Penthouse à Wally, le patron de Wally’s. Au Black Mike’s Pub, sous le néon Schaefer, il plaisanta avec deux tapineuses qui lui firent des confidences sur un politicien aux goûts très spéciaux, un norm qui leur avait demandé une prestation en tandem.


      Il confia le Times du capitaine McPherson au sergent de permanence du commissariat de Jokertown, et vendit un Sporting News à un inspecteur qui disait avoir une piste à propos de l’affaire du cabaret Jokers Wild, où un prostitué avait été castré sur scène la semaine précédente. À la lisière de Chinatown, Jube se débarrassa de sa presse chinoise au Dragon Tordu avant de prendre la direction du Freakers, sur Chatham Square, où il vendit un Daily News et une demi-douzaine de Jokertown Cry.


      Les bureaux du Cry se trouvaient juste de l’autre côté de la place. Le rédacteur de nuit prenait toujours un Times, un Daily News, un Post et un Village Voice. Il servit à Jube une tasse de café vaguement noir. «C’est calme, ce soir», maugréa Crabcakes tout en mâchonnant le cigare qu’il n’avait pas encore allumé. Il feuilleta avec ses pinces la presse concurrente.


      «Il paraît que les flics vont fermer la boîte de films X de Division Street, tu sais, celle qui ne travaille qu’avec des jokers», lui dit Jube. Il but une gorgée de café, par pure politesse.


      Crabcakes le regarda d’un air circonspect. «Tu penses? Moi, je ne parierais pas là-dessus, le Morse. Ces types-là connaissent du monde. Je crois qu’ils sont en cheville avec la famille Gambione. D’où tu la tiens, ton info?»


      Jube esquissa un sourire caoutchouteux. «Moi aussi, je dois protéger mes sources, chef. Tu connais celle du type qui épouse une joker sublime, blonde, les cheveux longs, un visage d’ange, un corps de rêve? La nuit de noces, elle sort de la salle de bains en nuisette blanche et elle lui dit, “Chéri, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. — Commence par la bonne”, qu’il lui répond. Elle lui dit, “Eh bien, la bonne nouvelle, c’est que voilà ce que le virus m’a fait”, et elle tourne sur elle-même pour lui en mettre plein les yeux et là, le type n’en peut plus, il commence à baver. “Et c’est quoi, la mauvaise nouvelle? il lui demande. — Ah, la mauvaise nouvelle, c’est qu’en fait, je m’appelle Joseph.”»


      Crabcakes fit une grimace. «Tire-toi.»


      Chez Ernie’s, les habitués le soulagèrent de quelques Cry et un Daily News. Ernie, lui, eut droit au dernier numéro de Ring, qui venait d’arriver. Comme il n’y avait pas grand monde, Ernie lui offrit une piña colada et Jube lui raconta l’histoire de la jeune mariée joker avec sa bonne et sa mauvaise nouvelle.


      L’employé du marchand de beignets lui prit un Times. Et quand Jube s’engagea dans Henry Street pour un dernier arrêt, son chariot était si léger qu’il touchait à peine le sol.


      Trois taxis attendaient devant l’immense auvent du Crystal Palace. «Hé, le Morse, lança un des chauffeurs, il te resterait un Cry?


      —Oui, bien sûr.» Jube troqua le journal contre une pièce. Le type avait un paquet de vrilles ondulant comme des serpents à la place du bras droit et des nageoires en guise de jambes, mais son taxi à damier était équipé de commandes manuelles et il connaissait la ville comme le dos de son tentacule. Il se faisait d’ailleurs d’excellents pourboires. Ces temps-ci, les gens étaient tellement heureux de tomber sur un taxi qui parlait anglais qu’ils se fichaient pas mal de son apparence.


      Le portier porta le chariot de Jube jusqu’en haut des marches de pierre de l’entrée principale. La demeure datait de la fin du XIXe. Une fois dans le vestibule victorien, Jube confia son chapeau et son chariot à la fille du vestiaire, prit sous les bras les journaux restants et pénétra dans la vaste salle du bar, haute comme une cathédrale. Au passage, il croisa Elmo, le nain videur, qui portait un homme à la tête de calmar revêtu d’un domino à capuchon couvert de paillettes.


      Il avait un méchant hématome sur la tempe. «Qu’est-ce qu’il a fait?» voulut savoir Jube.


      Elmo sourit. «Ce n’est pas ce qu’il a fait, c’est ce qu’il avait l’intention de faire.» Et il poussa les battants de la porte à vitrail en trimballant gueule-de-calmar sur son épaule comme un sac de blé.


      Le Crystal Palace n’allait pas tarder à fermer. Jube fit donc le tour de la grande salle – il prenait rarement la peine de s’aventurer dans les petits salons aux alcôves discrètes – et vendit encore quelques journaux avant de se hisser sur un tabouret. Derrière le long comptoir d’acajou, Sascha, dont le visage dépourvu d’yeux et la très fine moustache se reflétaient dans le miroir, confectionnait un planteur dans les règles de l’art. Une fois l’œuvre achevée, il la déposa devant Jube. Les deux hommes n’échangèrent pas un mot, pas un dollar.


      Jube goûtait son cocktail lorsqu’il perçut les effluves d’un parfum familier. Il tourna la tête, vit Chrysalide s’installer sur le tabouret de gauche. «Bonsoir», lui dit-elle d’un ton assuré. Elle avait un léger accent anglais. La spirale argentée qui miroitait sur sa joue transparente semblait flotter comme une nébuleuse sur le fond blanc de son crâne. Elle avait mis un gloss à lèvres argent, et ses ongles longs, très longs, étincelaient comme des dagues. «Alors, comment se porte la presse, Jubal?»


      Il sourit. «Tu connais celle de la jeune mariée joker qui annonce à son mari qu’elle a une bonne et une mauvaise nouvelle?»


      De part et d’autre de la bouche de Chrysalide, grises comme des spectres, des ombres de muscles tressaillirent. Les lèvres argentées esquissèrent un rictus. «Non, et je ne tiens pas trop à la connaître.


      —Comme tu voudras.» Jube fit tourner sa paille et sirota son planteur. «Au Chaos Club, ils mettent des petits parasols dans les cocktails.


      —Au Chaos Club, ils servent les cocktails dans des noix de coco.»


      Jube but une autre gorgée. «Tu sais, la boîte qui produit des pornos, sur Division? Il paraît que ce sont les Gambione qui dirigent le business, en fait.


      —Tu parles d’un scoop.» C’était l’heure de la fermeture. Les plafonniers s’allumèrent. Elmo se mit à circuler, à empiler les chaises sur les tables, à faire sortir les derniers clients.


      «Troll va être le nouveau chef de la sécurité de la clinique du Dr Tachyon. C’est le toubib lui-même qui me l’a dit.


      —Il a bénéficié d’une mesure de discrimination positive? demanda Chrysalide.


      —Oui, mais il y a aussi le fait qu’il mesure deux mètres soixante, qu’il est vert et quasiment invulnérable.» Jube aspira bruyamment le fond de son verre et joua avec le reste de glace pilée. «Au commissariat, j’ai croisé un flic qui a une piste dans l’affaire du Jokers Wild.


      —Il ne trouvera pas. Et si jamais il trouvait, il serait le premier à le regretter.


      —S’ils avaient un tant soit peu de jugeote, ils commenceraient par te consulter.


      —Le budget de la ville ne suffirait pas à payer cette info-là. Et à part ça? Tu gardes toujours le meilleur pour la fin.


      —C’est sans doute sans importance.» Jube fit pivoter son tabouret. «Mais je me suis laissé dire que Gimli allait revenir.


      —Gimli?» Le ton était nonchalant, mais les yeux bleus de Chrysalide, en suspens dans leurs orbites, le fixaient intensément. «Voilà qui est intéressant. Tu as des détails?


      —Pas pour l’instant. Je te tiens au courant.


      —Je te fais confiance.» Chrysalide avait des informateurs dans tout Jokertown, mais peu étaient aussi fiables que Jube le Morse. Tout le monde le connaissait, tout le monde l’aimait, tout le monde lui faisait des confidences.


      Ce fut le dernier client à quitter le Crystal Palace ce soir-là. Il s’était mis à neiger. Jube renâcla, plaqua une main sur son petit chapeau et redescendit Henry Street en tirant son chariot vide. Sous le pont de Manhattan, une voiture de police ralentit en arrivant à son niveau. La vitre s’abaissa. «Eh, le Morse, lança le flic noir qui était au volant, je te signale qu’il neige. Ce que vous pouvez être cons, les jokers! Tu vas te geler les couilles!


      —Qui t’a dit que les jokers avaient des couilles? rétorqua Jube. Moi, j’adore ce temps-là, Chaz. Vise-moi ces belles joues bien roses!» Il pinça en gloussant sa joue bleu-noir luisante.


      Chaz soupira, puis ouvrit la portière arrière de sa voiture de patrouille. «Monte. Je te dépose chez toi.»


      Jube n’habitait pas très loin. Il était l’un des nombreux locataires d’un immeuble de quatre étages, sur Eldridge. Il laissa son chariot sous l’escalier, près des poubelles, et déverrouilla la serrure anti-cambriolage de son appartement en sous-sol. L’unique fenêtre était entièrement obstruée par un énorme climatiseur antédiluvien dont la carcasse rouillée disparaissait presque sous la neige projetée par les rafales de vent.


      Lorsqu’il alluma la lumière, l’ampoule rouge de quinze watts suspendue au plafond répandit dans la pièce une lueur crépusculaire. Il faisait très froid, presque aussi froid que dans les rues balayées par le vent de novembre. Jube ne mettait jamais le chauffage. Une ou deux fois par an, un employé de la compagnie du gaz venait d’ailleurs s’assurer qu’il n’avait pas trafiqué le compteur.


      Sous la fenêtre, il y avait une petite table couverte de gamelles pleines de viande, une viande verdâtre, proche de la décomposition. Jube enleva sa chemise, dévoilant un large torse à six tétons, avant de se servir un verre de glace pilée. Puis il choisit le steak le plus faisandé.


      Un matelas posé à même le sol occupait le plancher de sa chambre. Dans un coin trônait sa dernière acquisition, une baignoire jacuzzi en céramique toute neuve face à laquelle il avait installé un écran géant pour son téléviseur à rétroprojection. Un jacuzzi qui n’en était pas un, en fait, puisqu’il n’était jamais chaud. En se déshabillant, Jube se fit la réflexion que s’il avait beaucoup appris sur les humains au cours des vingt-trois dernières années, jamais il n’avait compris ce qui les poussait à vouloir s’immerger dans de l’eau brûlante. Même les Takisiens étaient plus futés que ça…


      Son steak à la main, Jube se plongea lentement dans l’eau glacée et regarda les infos qu’il avait enregistrées. Il enfourna le morceau de viande crue dans sa grande bouche et le mâchouilla lentement en flottant dans son bain, sans perdre un mot des commentaires de Tom Brokaw. Jube savoura ce moment de détente jusqu’à la fin du journal de la NBC. Puis vint l’heure de se mettre aux choses sérieuses.


      Il sortit de la baignoire, rota et se frotta vigoureusement avec une serviette Donald. Une heure, pas plus, se promit-il en clopinant à travers la pièce, balafrant le plancher d’empreintes mouillées. Il était fatigué, mais devait absolument travailler, sans quoi il allait encore prendre du retard. Du fond de sa chambre, il pianota sur sa télécommande une longue séquence de chiffres; le mur de briques nues face à lui parut se dissoudre lorsqu’il appuya sur la dernière touche.


      Jube pénétra dans ce qui était autrefois la cave à charbon de l’immeuble. Au fond se trouvait un holocube à côté duquel son rétroprojecteur aurait paru minuscule. Juste devant, une console en forme de fer à cheval ainsi qu’un énorme fauteuil ergonomique spécialement adapté à la morphologie et à la psychologie uniques de Jube. Et tout autour, d’innombrables appareils dont certains auraient pu être identifiés par n’importe quel lycéen, alors que d’autres auraient laissé perplexe le DrTachyon lui-même.


      Pour rudimentaire qu’il fût, ce bureau convenait parfaitement à Jube qui, une fois installé dans son fauteuil, mit en marche le générateur à fusion et prit une barrette de la taille d’un petit doigt d’enfant, transparente comme du cristal, pour l’insérer dans le logement approprié. L’enregistreur se déclencha et Jube entreprit de dicter ses dernières observations et conclusions dans une langue qui semblait tenir à la fois de la musique et de la cacophonie, avec des glapissements, des sifflements, des renvois et des cliquetis en égales proportions. Même si ses autres dispositifs de sécurité venaient à défaillir, son travail ne risquait rien. Après tout, il n’y avait pas un seul être, dans un rayon de quarante années-lumière, capable de comprendre sa langue natale.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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        Prologue


        Il y avait encore des fumerolles aux endroits où l’atmosphère avait brûlé sa chair. Son sang trop chaud s’échappait par ses stigmates. Il aurait voulu les fermer pour retenir le peu qu’il lui restait, mais n’était plus en mesure de contrôler sa respiration. Pendant la descente, ses fluides soumis à des températures extrêmes avaient fait éclater les diaphragmes, telle la vapeur d’une chaudière en surpression.


        Au bout de la ruelle, des lumières tournoyantes lui faisaient mal aux yeux. Des bruits agressifs crépitaient dans ses oreilles. Le sang qu’il perdait fumait au contact du ciment froid.


        Détecté et aussitôt attaqué par l’Essaim-Mère, il avait tout juste eu le temps d’envoyer un signal à Jhubben, sur le sol de la planète, avant que l’énorme charge de particules générée par le corps planétoïde du monstre n’éventre la chitine de son vaisseau. Il s’était emparé de l’alternateur de singularité, la source d’énergie expérimentale inventée par les siens, avant de se jeter dans la nuit spatiale. Hélas, il n’avait pas réussi à contrôler l’alternateur endommagé au cours de l’attaque, et il avait brûlé en traversant l’atmosphère.


        Il sollicita ses dernières forces pour se concentrer et tenter de régénérer ses tissus, sans y parvenir. Il était en train de mourir.


        Il devait impérativement arrêter cet écoulement s’il voulait survivre. Il distinguait, non loin, un conteneur métallique, assez grand, avec une charnière et un couvercle ouvert. Malgré le feu qui dévorait son corps, il roula sur les dalles de béton humides et accrocha au couvercle son unique patte valide. Ses derniers espoirs reposaient désormais sur cette patte puissante, qui lui servait à bondir dans le ciel, chez lui, dans un monde où la pesanteur était bien moindre. Luttant contre la terrible attraction terrestre, il s’enroula le long de la patte en essayant d’ignorer les plaintes de ses nerfs suppliciés. Son fluide éclaboussa le conteneur.


        Lorsqu’il retomba à l’intérieur, le métal résonna. Des substances craquèrent sous lui. Il vit le ciel, illuminé par des rayonnements infrarouges, puis repéra à côté de lui des morceaux de produits biologiques écrasés, aplatis sous des motifs de couleur. Il les saisit avec ses palpes et ses flagelles, les déchira en bandelettes et s’en servit pour colmater les fuites de ses stigmates. L’écoulement s’arrêta.


        Il perçut des odeurs biologiques. Il y avait eu de la vie, ici, mais elle s’était éteinte.


        Il sortit l’alternateur de son abdomen, le serra contre son torse déchiré. S’il parvenait à arrêter momentanément le temps, il pourrait guérir. Puis il tenterait d’envoyer un signal à Jhubben. Si l’alternateur n’était pas trop endommagé, peut-être même réussirait-il à se téléporter aux coordonnées de Jhubben.


        Dans l’obscurité du conteneur l’alternateur se mit à bourdonner en émettant, comme chaque fois, d’improbables jeux de lumière. Le temps passa…


        


        ♠


        


        «Alors, v’là qu’hier soir, je reçois un coup de fil de ma voisine Sally…» Du fond de son cocon temporel, il perçut le son d’une voix dont l’écho résonnait dans son crâne.


        «Et Sally me dit: Hildy, je viens d’avoir des nouvelles de ma sœur Margaret, en Californie. Tu te souviens de Margaret? qu’elle me fait. Elle était avec toi à l’école St Mary.»


        Un coup contre le métal, tout près de ses palpes auditifs. Une silhouette découpée contre la nuit rougeoyante. Des bras qui s’approchaient de lui.


        La souffrance revint. Il gémit, émit un sifflement. On le touchait, sur tout le corps.


        «Bien sûr que je m’en souviens, Margaret, que je lui ai répondu. Elle était dans la classe en dessous. Les sœurs étaient toujours après elle parce qu’elle n’arrêtait pas de mâcher des chewing-gums.»


        Quelque chose était en train de lui prendre son alternateur. Il le serra contre lui, essaya de protester.


        «C’est à moi, fit la voix, précipitée, hargneuse. C’est moi la première qui l’a vue.»


        Il vit un visage. Une peau blême et sale, des dents bien visibles, des flagelles grises qui pendaient d’une protubérance non-biologique. «Non, dit-il, je vais mourir.»


        La créature lui arracha brutalement l’alternateur. Il poussa un grand cri en sentant la chaleur le quitter. La mort lente, froide, était de retour.


        «Ta gueule. C’est à moi.»


        Tout doucement, la douleur lancinante reprit possession de son corps. «Vous ne comprenez pas, insista-t-il. Il y a un Essaim-Mère près de votre planète.»


        Et la voix qui ne s’arrêtait pas. Dans le conteneur, des choses craquaient, résonnaient. «Eh bien Margaret, qu’elle me fait, Sally, elle a épousé cet ingénieur de chez Boeing. Et ils se font au moins cinquante mille dollars par an. Vacances à Hawaii, dans les îles Vierges, je te dis pas.»


        «Je vous en prie, écoutez-moi.» La douleur était de plus en plus vive. Il savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps. «L’Essaim-Mère a déjà développé une intelligence. Il a senti que je l’avais identifié, et il a immédiatement attaqué.»


        «Mais elle, elle a pas à s’occuper de ma famille, qu’elle me dit, Sally, vu qu’elle vit sur la côte Ouest.»


        Son corps suintait, écarlate. «La phase suivante sera un Essaim de première génération. Il arrivera bientôt sur votre planète, dirigé par l’Essaim-Mère. Je vous en supplie, écoutez-moi.»


        «Alors j’ai fait le dossier de maman pour la retraite et je lui ai trouvé un petit appart sympa, qu’elle me dit, Sally, mais la caisse, elle veut que Margaret et moi on verse cinq dollars de plus par mois pour maman. Et Margaret me répond qu’elle a pas d’argent. Tout est cher, en Californie, qu’elle me dit.»


        «Vous courez un énorme danger. Écoutez-moi, s’il vous plaît.»


        Le métal résonna de nouveau. La voix faiblissait, comme si elle s’éloignait. «Et moi, qu’est-ce que je devrais dire? qu’elle me fait, Sally. Cinq gosses, deux voitures, le crédit de la maison à rembourser et Bill qui arrête pas de se plaindre qu’à l’agence, il a pas d’avenir.»


        «L’Essaim. L’Essaim. Prévenez Jhubben!»


        Il n’y avait plus personne, et il allait mourir. Les choses sur lesquelles il gisait absorbaient ses fluides. Il avait un mal fou à respirer. «Il fait froid, ici», murmura-t-il. Des larmes venues du ciel tintèrent contre le métal. Des larmes pleines d’acide.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Jube: deux


    
      

    


    
      Les locataires de l’immeuble d’Eldridge Street avaient organisé leur petite fête de Noël, et Jube s’était déguisé. Certes, il était un peu court sur pattes, et les Pères Noël qu’on voyait dans les vitrines des grands magasins avaient rarement des défenses, mais il maîtrisait parfaitement le ho-ho-ho.


      Tout le monde s’était réuni dans la salle commune du rez-de-chaussée avec un peu d’avance, cette année, car Mme Holland devait se rendre à Sacramento la semaine d’après pour passer les fêtes avec son petit-fils, et il était hors de question que les réjouissances aient lieu sans elle. Mme Holland, qui vivait ici depuis presque aussi longtemps que Jube, avait partagé les moments les plus difficiles de chacun des locataires. À l’exception du père Fahey, le jésuite alcoolique du quatrième, tous étaient des jokers et leur budget de Noël était très limité. Alors chacun apportait un cadeau, un seul, qu’il mettait dans un grand sac postal en toile, et chaque année Jube était chargé de mélanger les paquets et de les distribuer, un rôle qu’il était ravi de jouer. Le rituel des cadeaux, chez les humains, ne cessait de le fasciner et il comptait bien consacrer une étude à ce sujet dès qu’il aurait achevé son traité sur l’humour humain.


      Il commençait toujours par Doughboy, qui était énorme. Sosie parfait de la célèbre mascotte d’une marque de pâte à pain, tout doux, blanc comme un champignon, Doughboy vivait dans un appartement du premier avec le Noir qu’on appelait Shiner. Il pesait une cinquantaine de kilos de plus que Jube, et était si fort qu’il arrachait la porte d’entrée de l’immeuble au moins une fois par an. Chaque fois, c’était Shiner qui la réparait. Doughboy adorait les robots, les poupées, les camions et les pistolets en plastique qui faisaient du bruit, mais il cassait tout en l’espace de quelques jours – et les jouets qu’il aimait vraiment, il les cassait en quelques heures.


      Jube avait emballé son cadeau dans du papier argenté pour ne pas le donner à quelqu’un d’autre par erreur. «Oh, là, là!» s’exclama Doughboy dès qu’il eut arraché l’emballage. Il brandit l’objet pour que tout le monde puisse le voir. «Un pistolet laser, oh, là, là.» L’objet rouge-noir, teinté dans la masse et pourtant translucide, avec un canon pas plus épais qu’un crayon, avait quelque chose de sensuel et d’inquiétant à la fois. Lorsque les immenses doigts de Doughboy se refermèrent sur la crosse pour braquer le pistolet sur Mme Holland, des points lumineux se mirent à clignoter à l’intérieur et le microcalculateur corrigea la visée, à la grande joie de Doughboy.


      «Ça, c’est un jouet», commenta Callie, une petite femme très tatillonne dotée de quatre bras en trop, qui ne lui servaient strictement à rien.


      «Ho, ho, ho, chantonna Jube. Et celui-là, il ne pourra pas le casser.» Doughboy lança un regard en coin à Old Mister Cricket et pressa la détente avec force bruits de bouche, faisant mine de carboniser sa cible. «Moi, je te parie que si», lança Shiner, hilare.


      «Tu perdrais», rétorqua Jube. L’alliage de Ly’bahr était suffisamment dense, suffisamment solide pour résister à une petite explosion thermonucléaire. Jube avait lui-même porté cette arme sur lui au cours de sa première année à New York, mais le holster s’était usé et il avait fini par la trouver plus encombrante qu’autre chose. Évidemment, il avait pris soin d’enlever la cellule avant d’emballer le cadeau, et un désintégrateur n’était pas le genre de joujou qu’on faisait fonctionner avec une pile.


      Quelqu’un lui tendit un lait de poule qui sentait bon le rhum et la muscade. Jube en but une bonne gorgée, illustra son plaisir d’un large sourire et reprit la distribution des cadeaux. C’était au tour de Callie, qui tomba sur un carnet de bons de réduction pour le cinéma du quartier. Denton, du troisième, reçut un bonnet de laine qu’il agita au bout de ses antennes, ce qui fit rire tout le monde. Reginald, que les gosses du coin surnommaient – dans son dos – Tête de patate, se retrouva avec un rasoir électrique alors que Shiner, lui, eut droit à une longue écharpe multicolore. Ils se regardèrent et, hilares, échangèrent leurs cadeaux.


      Jube fit ainsi le tour de la pièce, sans oublier personne. Le dernier cadeau du sac était en général le sien mais cette fois-ci, après que Mme Holland eut ouvert son enveloppe renfermant deux billets pour la comédie musicale Cats, plus rien. Le sac était vide. Le désarroi de Jube dut se lire sur son visage, car tout le monde éclata de rire. «On ne t’a pas oublié, le Morse», dit Chucky, le jeune aux pattes d’araignée qui travaillait comme coursier à Wall Street. «Cette année, nous nous sommes tous cotisés pour t’offrir quelque chose de spécial», ajouta Shiner.


      Mme Holland lui tendit son cadeau. C’était un petit paquet, avec un emballage de magasin. Jube l’ouvrit avec précaution. «Une montre!


      —Ce n’est pas une montre, monsieur le Morse. C’est un chronomètre!


      —Mouvement automatique, étanche et antichoc, précisa Chucky.


      —Cette montre, renchérit Shiner, te donne la date, les phases de la lune et quasiment tout sauf les jours où ta nana a ses ragnagnas.


      —Oh! s’indigna Mme Holland.


      —Depuis que je te connais, expliqua Reginald, tu as toujours la même montre Mickey. On s’est tous dit qu’il était temps que tu portes quelque chose d’un peu plus moderne.»


      C’était une montre très chère, Jube se sentit donc obligé de la mettre. Il retira Mickey de son gros poignet et le remplaça par le chronomètre tout neuf avec son bracelet en acier. Il posa son ancienne montre sur la tablette de la cheminée, très délicatement, loin du bord, puis fit le tour de la pièce bondée pour remercier chacun et chacune.


      Après quoi Old Mister Cricket joua «Jingle Bells» en frottant ses pattes, et Mme Holland servit la dinde qu’elle avait gagnée à la tombola de l’église (Jube répartit sa portion de manière à faire croire qu’il en avait mangé) et d’autres verres de lait de poule circulèrent, puis après le café vint l’heure de jouer aux cartes et quand il fut bien tard, Jube raconta quelques-unes de ses blagues. Après quoi, il jugea qu’il était temps de tirer sa révérence, car il avait accordé la journée du lendemain à son employé et c’était à lui d’ouvrir le kiosque de bon matin. Mais au moment de quitter la pièce, lorsqu’il s’arrêta devant la cheminée, Mickey avait disparu. «Ma montre! s’exclama Jube.


      —À quoi va te servir cette vieillerie, lui demanda Callie, maintenant que tu en as une neuve?


      —Elle a une valeur sentimentale, répondit Jube.


      —J’ai vu Doughboy en train de jouer avec, lui dit Pustules. Il adore Mickey.


      Shiner avait couché Doughboy quelques heures plus tôt. Jube dut monter. Ils retrouvèrent le bracelet-montre sur le pied de Doughboy. Aussitôt, le vieil homme se répandit en excuses. «Je crois qu’il l’a cassée, murmura-t-il.


      —Elle est très solide, le rassura Jube.


      —Elle faisait du bruit. Une espèce de bourdonnement. À mon avis, c’est le mécanisme qui a pris un coup.»


      Jube ne réagit pas immédiatement. Puis la perplexité fit place à l’effroi. «Elle bourdonnait? Depuis combien de temps?


      —Depuis un bon moment», lui répondit Shiner. Il lui rendit la montre, dont le boîtier émit une petite plainte aiguë. «Ça va?»


      Jube acquiesça. «Je suis fatigué. Joyeux Noël.» Et il redescendit à toute vitesse.


      Une fois dans la pénombre glaciale de son appartement, il se précipita vers la cave à charbon. Et là, comme il le redoutait, le communicateur illuminait le local. Lumière violette, ce qui signifiait urgence absolue selon le code en vigueur dans tout le Réseau. Jube crut que ses cœurs allaient défaillir. Depuis quand? Depuis des heures, des heures entières, et pendant tout ce temps il avait fait la fête. Au bord de la nausée, il s’affala dans son fauteuil et pianota sur le clavier de sa console pour voir le message enregistré. L’holocube s’anima, dans un halo violet. En son centre se trouvait Ekkedme, comme accroupi, les pattes arrière repliées sous lui. La nymphe embe était manifestement dans un état de grande agitation: les flagelles qui recouvraient son visage analysaient l’air en tremblotant, et les palpes couronnant sa petite tête tournoyaient frénétiquement. Puis le fond violet s’estompa, et l’habitacle encombré du mononef se matérialisa. «La Mère!» glapit Ekkedme dans la langue du négoce, une exclamation expulsée par ses stigmates avec un accent embe très sifflant. Après quoi l’hologramme se disloqua, victime d’interférences.


      Lorsqu’il réapparut, un instant plus tard, l’Embe bascula brusquement sur le côté, déploya une patte avant fine comme une baguette et serra une boule noire, lisse, contre la fourrure blanchâtre de son torse chitineux. Il s’apprêtait à dire quelque chose quand, derrière lui, la paroi du mononef enfla dans un terrible grincement métallique avant de se désintégrer totalement. Horrifié, Jube vit l’air, les instruments et le pilote littéralement aspirés vers les étoiles figées dans une nuit glaciale. Ekkedme percuta un fragment de la coque de son vaisseau et dériva plus haut encore, toujours rivé à sa boule, tandis que ses pattes arrière cherchaient désespérément un point d’ancrage. Un tourbillon de lumière parcourut la surface de la sphère, puis celle-ci sembla prendre du volume. Une vague noire submergea subitement l’Embe. Lorsqu’elle reflua, il avait disparu. Jube s’autorisa enfin à respirer.


      Une seconde plus tard, la communication s’interrompit brutalement. Jube repassa l’enregistrement. Il ne put en regarder que la moitié. Il se leva, se précipita aux toilettes et dégurgita tous les laits de poule de la soirée. Il se sentait déjà mieux. Il devait réfléchir, étudier calmement la situation. Panique et sentiment de culpabilité ne le mèneraient nulle part. Même s’il avait gardé sa montre au poignet, il n’aurait pas réussi à redescendre chez lui à temps pour prendre l’appel. Qu’aurait-il pu faire, de toute manière? En outre, Ekkedme avait emporté l’alternateur de singularité, Jube l’avait vu de ses propres yeux. Son collègue avait sûrement réussi à gagner un lieu sûr… Mais si tel était le cas, lequel?


      Jube regarda lentement autour de lui. De toute évidence, l’Embe ne se trouvait pas ici. Où avait-il pu aller? Combien de temps pouvait-il survivre sur une planète où régnait une telle pesanteur? Et que s’était-il vraiment passé, là-haut, en orbite?


      Bien décidé à trouver la réponse à ses questions, Jube établit la liaison avec les six scanners satellites. Bardés de capteurs rhindariens, ces engins extrêmement sophistiqués, de la taille d’une balle de golf, permettaient à Ekkedme de suivre les évolutions climatiques, les activités militaires, les transmissions radio et télé, mais avaient également d’autres fonctions. Jube balaya méthodiquement le ciel à la recherche du mononef, mais ne localisa que des débris épars dans la zone de l’incident.


      Il se sentit soudain bien seul.


      Pour lui, Ekkedme était… enfin, n’était pas vraiment un ami, au sens où pouvaient l’être les humains de l’immeuble, pas même aussi proche que Chrysalide ou Crabcakes, mais… à dire vrai, leurs espèces avaient peu de points communs. Ekkedme était un être étrangement solitaire, énigmatique, peu communicatif – et les vingt-trois années que la nymphe avait passées en orbite, confinée dans l’habitacle de son mononef avec pour seules occupations la méditation et la surveillance de ses écrans, n’avaient fait qu’accentuer ces traits de caractère – mais c’était précisément ce qui avait poussé le Maître Négociant à le choisir parmi tant d’autres quand l’Opportunity était venu, au cours de l’année humaine 1952, observer les résultats de la grande expérience takisienne.


      Cela remontait à bien longtemps, mais Jube n’avait rien oublié. Durant tout un été terrien, l’immense vaisseau du Réseau avait tourné, tourné autour de la petite planète verte sans vraiment faire de découvertes intéressantes. La civilisation indigène était prometteuse, mais guère plus évoluée que lors de leur précédente visite, quelques siècles auparavant. Et le fameux virus aléatoire takisien semblait avoir engendré toute une population d’estropiés, de monstres, d’êtres difformes. Le Maître Négociant préférant néanmoins jouer la carte de la sécurité, l’Opportunity était reparti en laissant derrière lui deux observateurs: l’Embe, en orbite, et un xénologue au sol. Le Maître Négociant trouvait assez cocasse l’idée d’infiltrer un agent dans les rues de la plus grande ville du monde, au grand jour. Et pour Jhubben, qui avait signé un contrat d’engagement à vie afin de pouvoir découvrir des univers lointains, c’était l’occasion d’effectuer une mission importante.


      Jusqu’à cet instant, cependant, il avait toujours vécu avec la certitude qu’un jour, l’Opportunity reviendrait, qu’un jour, il referait de longs voyages interstellaires, qu’un jour, peut-être, il reverrait même les glaciers et les cités de glace de Glabber, sous un pâle soleil rouge. S’il n’avait jamais été question d’amitié entre la nymphe embe et lui, Ekkedme n’en était pas moins quelqu’un d’important. Ils avaient un passé commun. Seul Jube savait que l’Embe tournait au-dessus de leurs têtes et les épiait, seul Ekkedme savait que Jube le Morse, le marchand de journaux joker, était en réalité Jhubben, xénologue originaire de la planète Glabber. La nymphe représentait l’unique lien avec son passé, son monde natal et son peuple, avec l’Opportunity, avec le Réseau lui-même et ses cent trente-sept espèces dispersées sur un millier de planètes.


      Jube consulta la montre-bracelet que ses amis lui avaient offerte. Il était plus de deux heures du matin, et le message avait été émis juste avant vingt heures. Jube n’avait jamais eu l’occasion d’utiliser un alternateur de singularité. Alimenté par un mini-trou noir, cet appareil embe encore au stade expérimental, capable de faire office de champ de stase, de système de téléportation ou même de source d’énergie, était d’un coût pharamineux – et le Réseau veillait jalousement sur ses secrets. S’il n’en connaissait pas le fonctionnement, Jube savait que, normalement, l’alternateur aurait dû envoyer Ekkedme ici même, auprès de la seule personne capable de lui venir en aide. En cas de défaillance technique, l’Embe pouvait avoir été téléporté dans le vide spatial, au fond d’un océan, en n’importe quel point situé à l’intérieur du rayon d’action de l’alternateur.


      Que puis-je faire? se demanda Jube, impuissant. Si Ekkedme était toujours en vie, il trouverait le moyen de le rejoindre. Et Jube avait un problème plus urgent à résoudre: quelque chose ou quelqu’un avait repéré, attaqué et détruit le mononef. Les humains ne disposaient pas de la technologie nécessaire, et n’avaient aucun mobile. De toute évidence, les responsables de cette agression n’étaient pas des amis du Réseau. S’ils connaissaient l’existence de Jube, ils risquaient également de s’en prendre à lui. Jube se surprit à regretter d’avoir donné son arme à Doughboy.


      Il visionna encore une fois le dernier message de l’Embe dans l’espoir d’y déceler un indice sur la nature de cet ennemi, mais sans rien remarquer de nouveau. Il y avait toutefois cette exclamation… «La Mère!» s’était écrié Ekkedme. S’agissait-il d’une invocation religieuse embe, ou son collègue appelait-il réellement la femelle qui l’avait pondu?


      Jube passa plusieurs heures à flotter dans son bain, tout à ses interrogations, avant de parvenir à une conclusion déplaisante, mais d’une logique irréfutable. Le Réseau avait de nombreux ennemis en son sein comme à l’extérieur, mais un seul rival de poids dans ce secteur spatial, un seul susceptible de réagir avec une telle violence en découvrant que la Terre était sous observation: une espèce à la fois très proche et très lointaine de l’espèce humaine, autoritaire, prétentieuse, raciste, extrêmement sanguinaire, capable des pires atrocités à en juger par ce qu’elle avait fait sur cette planète. Et par le comportement de ses représentants entre eux.


      À l’approche de l’aube, après une nuit blanche, Jube s’habilla. Il s’était forgé une conviction. Seul un vaisseau symbiote takisien pouvait avoir mené l’attaque dont il avait été le témoin. Lance fantôme ou laser? Lui qui n’était pas un expert en armement n’aurait su répondre.


      Grisaille et neige fondue: quand il ouvrit son kiosque, la journée s’annonçait déprimante, à l’image de son moral. Les clients se faisaient rares. Peu après huit heures, le Dr Tachyon apparut sur le Bowery, aux prises avec une tache d’œuf qui souillait le col de son beau manteau de fourrure blanc. Il s’arrêta pour prendre un Times. «Un problème, Jube? Tu n’as pas l’air en forme.»


      Jube eut du mal à trouver ses mots. «Euh, oui, docteur. Un ami à moi… euh, est mort.» Il guetta le moindre tressaillement sur le visage de Tachyon. Le Takisien culpabilisait facilement. S’il était au courant, nul doute qu’il se trahirait.


      «Je suis désolé», lui dit le médecin d’un ton sincère, compatissant. «J’ai moi-même perdu quelqu’un cette semaine, un aide-soignant, et quelque chose me dit qu’il s’agit d’un meurtre. Un de mes patients s’est volatilisé le même jour, un nommé Spector.» Tachyon soupira. «Et maintenant, voilà que la police me demande de faire l’autopsie d’un pauvre joker dont on a retrouvé le corps dans une benne à ordures, à Chelsea. Le type ressemble à une sauterelle à fourrure, d’après McPherson – donc automatiquement, tu vois, c’est moi qu’on appelle.» La lassitude se lisait dans le regard du Dr Tachyon. «Eh bien, ils vont devoir le garder au frigo jusqu’à ce que j’aie pu organiser les recherches pour mettre la main sur M. Spector. Ouvre bien les oreilles, Jube, et tiens-moi au courant si tu entends quoi que ce soit, d’accord?


      —Une sauterelle, vous dites? demanda Jube d’un ton qui se voulait anodin. Une sauterelle à fourrure?


      —Oui. J’espère que ce n’est pas une de tes connaissances.


      —Je ne sais pas. Il faudrait peut-être que j’aille voir. Des jokers, j’en connais beaucoup.


      —Il est à la morgue de la 1re Avenue.


      —Je ne suis pas sûr, hésita Jube. J’ai facilement la nausée, docteur. À quoi ressemble cette morgue?»


      Tachyon l’assura qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter et, pour lever ses appréhensions, lui décrivit la morgue et ses procédures. Jube en mémorisa tous les détails. «Bon, ça n’a pas l’air trop méchant, dit-il finalement. Je vais peut-être aller jeter un œil, au cas où ce serait le type que je connaissais.»


      Tout à ses autres préoccupations, Tachyon hocha machinalement la tête. «Tu sais, ce Spector, le patient qui a disparu? Il était mort quand on me l’a amené, et c’est moi qui l’ai réanimé. Si je ne lui avais pas sauvé la vie, Henry serait peut-être encore de ce monde. Évidemment, je n’ai pas de preuves.» Sur ces mots, le Takisien plia son Times, le cala sous son bras et s’en alla en s’efforçant de ne pas glisser dans la gadoue.


      Pauvre Ekkedme, songea Jube. Mourir si loin de chez lui… Il ignorait tout des rites funéraires pratiqués par les Embe et, de toute manière, n’avait pas le temps de pleurer son collègue. Manifestement, Tachyon ne savait pas, et il ne devait surtout pas savoir. Il fallait que la présence du Réseau sur la planète reste secrète, mais si le Takisien procédait à cette fameuse autopsie, il découvrirait forcément la vérité. Jube avait, certes, réussi à tromper tout le monde, y compris Tachyon, mais cela s’expliquait. Il avait l’air aussi humain que la plupart des jokers et vivait à Jokertown depuis plus longtemps que le médecin lui-même. Glabber était un monde reculé, pauvre et mal connu, qui ne disposait d’aucune flotte spatiale. Moins d’une centaine de Glabberans avaient servi à bord des grands vaisseaux du Réseau. Pour Jhubben, le risque d’être reconnu demeurait donc infime. Les Embe, eux, peuplaient une douzaine de planètes et on connaissait leurs vaisseaux sur une centaine d’autres mondes. Ils avaient dans le Réseau une place équivalente à celle des Ly’bahr, des Kondiki, des Aevre ou même des Maîtres Négociants. Dès qu’il verrait le cadavre, Tachyon comprendrait.


      Jube se dandina nerveusement d’une jambe sur l’autre. Il fallait qu’il récupère le corps avant que Tachyon ne le voie. Ainsi que l’alternateur de singularité! Il allait l’oublier. Si une invention d’une telle valeur tombait entre des mains takisiennes, les conséquences pourraient s’avérer incalculables. Mais comment faire?


      Un homme dont le visage ne lui disait rien s’arrêta devant le kiosque et l’arracha à ses interrogations. «Un journal? lui demanda-t-il.


      —Un de chaque, répondit l’inconnu. Comme d’habitude.»


      Jube comprit, avec un temps de retard. La solution était là, sous ses yeux.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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    Roger Zelazny


    
      La radio crachotait. Croyd Crenson la saisit, l’éteignit et la lança à travers la pièce en visant la corbeille, à côté de la commode. Panier marqué. Voilà qui était de bon augure.


      Il s’étira, rabattit les draps et contempla son corps nu et blafard. Tout paraissait en place, normalement proportionné. Il essaya de léviter, sans succès. Alors il fit basculer ses jambes et s’assit au bord du lit. Il se passa la main dans les cheveux, ravi de constater qu’il avait effectivement des cheveux. Chaque fois qu’il se réveillait, une nouvelle aventure l’attendait.


      Il tenta de devenir invisible, de faire fondre la corbeille à distance, de déclencher des arcs électriques entre ses doigts. Rien.


      Il se leva, alla dans la salle de bains et but plusieurs verres d’eau tout en s’examinant dans le miroir. Des cheveux et des yeux clairs, cette fois, des traits réguliers, il était plutôt pas mal. Il estima sa taille à un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Et il était bien musclé. Il trouverait forcément des vêtements qui lui allaient dans la penderie. Ce n’était pas la première fois qu’il héritait de ce genre de mensurations.


      Il mit le nez à la fenêtre. Le ciel était gris, une neige jaunâtre ourlait les trottoirs, l’eau dégoulinait dans les caniveaux. Croyd prit une lourde tige d’acier dans la caisse placée sous son bureau et, comme si de rien n’était, la plia en deux, puis la tordit. Je n’ai rien perdu de ma force, se dit-il tandis que le bretzel métallique allait rejoindre la radio dans la corbeille. Il trouva une chemise et un pantalon à sa taille, ainsi qu’une veste de tweed un peu juste aux épaules. Puis il s’intéressa à sa vaste collection de chaussures et finit par mettre la main sur une paire confortable.


      Sa Rolex indiquait huit heures et quelque. Il faisait jour, on était en hiver. Huit heures du matin, donc. Son estomac émit un grognement. Il était temps de prendre un petit-déjeuner et de retrouver ses repères. Il retira deux cents dollars de sa cachette, se fit la réflexion que sa réserve avait sérieusement diminué. Il allait devoir passer à la banque prochainement. Voire en dévaliser une. Il se rappela que la dernière fois, les cours de la Bourse étaient en train de plonger. Il étudierait la question plus tard.


      Il prit un mouchoir, un peigne, ses clés et un petit flacon de pilules. Il n’aimait pas avoir de papiers sur lui. Et pas besoin de manteau. Les températures extrêmes le gênaient rarement.


      Il ferma la porte à clé, emprunta le couloir, descendit l’escalier et, une fois dans la rue, tourna à gauche. Un vent vif balayait le Bowery. Tel un totem planté dans l’entrée d’une boutique de masques fermée, un grand joker d’aspect cadavérique, au nez semblable à une stalactite, faisait la manche. Croyd déposa un dollar dans le creux de sa main et lui demanda quel mois on était.


      «Décembre, répondit la silhouette sans bouger les lèvres. Joyeux Noël.


      —Ouais.»


      Il fit encore quelques essais avant sa première halte, mais ne parvint pas à briser par la pensée les bouteilles de whisky vides qui traînaient dans le caniveau, ni à mettre le feu aux ordures. Il tenta d’émettre des ultrasons, ne réussit qu’à produire de pitoyables couinements. Arrivé au kiosque, à l’angle de Hester Street, il trouva Jube Benson en train de lire l’un de ses journaux. Petit, gros, Benson portait une chemise hawaïenne jaune et orange sous un complet d’été bleu ciel. Des touffes de cheveux roux dépassaient de son petit chapeau. La température ne le gênait pas davantage que Croyd, semblait-il. Il releva la tête, dévoilant son visage sombre, adipeux et grêlé, avec une bouche encadrée de deux petites défenses incurvées.


      «Un journal? demanda-t-il.


      —Un de chaque, lui répondit Croyd. Comme d’habitude.»


      Jube l’examina d’un air vaguement méfiant. Puis: «Croyd?»


      Croyd acquiesça.


      «C’est bien moi, le Morse. Comment ça va?


      —Je ne peux pas me plaindre. Tu t’es dégoté un physique plutôt sympa, ce coup-ci.


      —Je suis encore en train de le tester», répondit Croyd en rassemblant ses journaux.


      Jube sourit d’une défense à l’autre.


      «Comment appelle-t-on un joker qui a une tête de chien?


      —Je donne ma langue au chat. Ha, ha, ha.


      —On ne l’appelle pas, on le siffle. Et tu sais ce qui est arrivé à la fille qui a été élue Miss Jokertown?


      —Non.


      —On lui a retiré son titre parce qu’on a appris qu’elle avait posé nue dans la Gazette de l’éleveur de volailles.


      —C’est d’un goût… lâcha Croyd avec un sourire aux allures de rictus.


      —Je sais. On a essuyé un ouragan pendant que tu dormais. Tu connais le bilan?


      —Non…


      —La ville a économisé quatre millions de dollars en travaux de réhabilitation.


      —Bon, ça suffit, décréta Croyd. Combien je te dois?» Jube posa son journal et se leva.


      «Rien. Il faudrait que je te parle.


      —Et moi, il faut que je mange, Jube. Quand je me réveille, il faut que je mange beaucoup, et tout de suite. Je repasserai tout à l’heure, si tu veux.


      —Ça te dérange, si je t’accompagne?


      —Pas du tout, mais tu vas perdre des clients.»


      Jube commença à fermer son kiosque. «Pas de problème. De toute façon, c’est pour parler affaires.»


      Dès qu’il eut fini, ils se rendirent à la Popote du Poilu, deux rues plus loin.


      «Installons-nous dans le box du fond, proposa Jube.


      —Ça me va, mais on ne discute pas avant que j’aie achevé ma première ration, d’accord? Je suis incapable de me concentrer en état d’hypoglycémie, avec des hormones bizarres et trop de transaminases. Il faut d’abord que j’avale quelque chose.


      —Je comprends. Prends ton temps.»


      Quand le serveur arriva, Jube annonça qu’il avait déjà pris son petit-déjeuner et se contenta d’un café, qu’il ne toucha même pas. Croyd, lui, commanda une double portion de steak aux œufs et un pichet de jus d’orange.


      Dix minutes plus tard, il passa aux pancakes. Jube se racla la gorge.


      «Bon, dit Croyd, voilà qui est mieux. Maintenant, raconte-moi ce qui te tracasse, Jube.


      —Je ne sais pas trop par où commencer.


      —Commence où tu veux. Je me sens déjà beaucoup mieux.


      —Parfois, ici, il vaut mieux ne pas trop s’intéresser à ce que font les autres.


      —C’est vrai, admit Croyd.


      —Reste que les gens aiment bien jaser, qu’ils se posent des questions.»


      Croyd hocha la tête et continua de manger.


      «Ta manière très spéciale de dormir n’est un secret pour personne, elle t’empêche de trouver un vrai boulot. Et tu ressembles plus à un as qu’à un joker. Je veux dire qu’en général, tu as l’air normal, mais tu as des talents particuliers.


      —Que je ne maîtrise pas vraiment, ce coup-ci.


      —Peu importe. Tu es toujours bien habillé, tu paies tes factures, tu vas souvent manger à l’Aces High et ta montre n’est pas ce qu’on pourrait appeler une montre bon marché. À moins d’avoir hérité d’un pactole, tu dois faire quelque chose pour conserver un train de vie pareil.»


      Croyd sourit.


      «J’ai peur d’ouvrir le Wall Street Journal, répondit-il en touchant le paquet de journaux posé à côté de lui. Si j’y lis ce que je crains, je risque d’avoir à faire quelque chose que je n’ai pas fait depuis un bout de temps.


      —Est-ce que je peux en déduire que lorsque tu travailles, ton activité n’est pas obligatoirement légale?»


      Croyd releva la tête et remarqua que Jube était nerveux. Ce qui le fit rire.


      «Écoute, Jube, je te connais depuis assez longtemps pour savoir que tu n’es pas un flic. Tu voudrais me faire faire quelque chose, c’est ça? S’il s’agit de voler quoi que ce soit, j’ai toutes les compétences requises. J’ai été formé par un expert. Si quelqu’un est victime d’un chantage, je me ferai une joie d’aller récupérer les documents et de flanquer la trouille de sa vie au maître chanteur. Si tu as quelque chose à faire enlever, détruire ou transporter, je suis ton homme. En revanche, s’il s’agit de faire disparaître quelqu’un, je peux te donner le nom de quelques personnes qui s’en chargeront volontiers. Moi, ce n’est pas ma tasse de thé.


      —Je ne veux pas faire tuer quelqu’un, Croyd, mais effectivement, je voudrais qu’on vole quelque chose.


      —Avant que tu n’entres dans les détails, sache que mes tarifs sont assez élevés.»


      Jube dévoila ses défenses.


      «Les… intérêts que je représente sont disposés à te rétribuer généreusement.»


      Croyd acheva ses pancakes, but du café et dévora un pain aux raisins en attendant les gaufres.


      «C’est un corps, Croyd, avoua finalement Jube.


      —Quoi?


      —Un cadavre.


      —Je ne comprends pas.


      —Il y a un type qui est mort ce week-end. On a retrouvé le corps dans une benne. Pas de papiers. Un inconnu. Il est à la morgue.


      —Arrête, Jube! Un cadavre? Je n’ai jamais volé de cadavre. À quoi ça pourrait bien servir?»


      Jube haussa les épaules.


      «Ils sont prêts à payer une grosse somme pour le récupérer, lui et ce qu’il pouvait avoir en sa possession. C’est tout ce qu’ils m’ont dit.


      —Bon, ce qu’ils veulent en faire, après tout, ça les regarde, mais combien proposent-ils?


      —Pour eux, ça vaut cinquante mille dollars.


      —Cinquante mille dollars? Pour un macchabée?» Croyd s’arrêta de manger, incrédule. «Tu plaisantes?


      —Absolument pas. Je peux te verser dix mille maintenant et quarante à la réception du colis.


      —Et si je ne réussis pas?


      —Tu garderas les dix mille, pour avoir tenté le coup. Ça t’intéresse?»


      Croyd prit une profonde inspiration.


      «D’accord. Ça m’intéresse. Mais je ne sais même pas où se trouve la morgue.


      —À l’institut médico-légal, au 520, 1re Avenue.


      —OK. Mettons que j’y aille et que…»


      Le Poilu apporta à Croyd une assiette de saucisses accompagnées d’une galette de pommes de terre râpées. Il remplit son gobelet de café, déposa sur la table plusieurs billets et quelques pièces.


      «Votre monnaie, monsieur.»


      Croyd regarda l’argent.


      «Comment ça? Je n’ai pas encore payé.


      —Vous m’avez donné un billet de cinquante.


      —Non, je n’ai pas encore fini.»


      Le Poilu parut sourire derrière le dense et noir pelage qui recouvrait la totalité de son corps.


      «Si je distribuais des dollars à ma clientèle, dit-il, j’aurais vite fait de mettre la clé sous la porte. Quand je rends la monnaie, je sais ce que je fais.


      —Je vous crois», lui répondit Croyd.


      Il regarda Jube d’un air perplexe tandis que le Poilu s’éloignait.


      «Je ne l’ai pas payé, Jube.


      —Je ne me rappelle pas t’avoir vu payer, effectivement, mais il a dit cinquante dollars, ça ne s’oublie pas comme ça.


      —Ce qui est bizarre, c’est que je comptais justement casser un billet de cinquante au moment de régler.


      —Ah, bon? Et est-ce que tu te souviens de l’instant où cette idée t’a traversé l’esprit?


      —Oui, quand il a apporté les gaufres.


      —Est-ce que tu te revois sortir un billet de cinquante et le lui tendre?


      —Oui.


      —Intéressant…


      —Que veux-tu dire?


      —Je crois que c’est peut-être le pouvoir dont tu as hérité cette fois-ci, une sorte d’hypnose télépathique. Il faudrait que tu t’exerces un peu pour en mesurer les limites.»


      Croyd opina.


      «Mais n’essaie pas sur moi. Je suis déjà assez perturbé comme ça aujourd’hui.


      —Pourquoi? Tu as mis des billes dans ce trafic de cadavres?


      —Mieux vaut que tu en saches le moins possible, Croyd. Crois-moi.


      —D’accord, je comprends. Je m’en fiche un peu, d’ailleurs. Au prix où on me paie… Donc je vais le faire. Bon, mettons que tout se passe bien et que je récupère ce corps, j’en fais quoi?»


      Jube sortit de sa poche un stylo et un petit calepin, y inscrivit quelque chose, arracha la feuille et la donna à Croyd. Puis il déposa une clé près de son assiette. «Voilà l’adresse, à cinq rues d’ici. Une chambre louée au rez-de-chaussée. Tu le laisses là, tu fermes la porte à clé et tu viens me prévenir au kiosque.»


      Croyd se remit à manger puis, au bout d’un moment, lâcha: «Entendu.


      —Bien.


      —Mais des individus non identifiés, à cette période de l’année, il doit y en avoir plusieurs, là-bas. Des clodos avinés morts de froid. Il faut que je trouve le bon.


      —J’allais y venir. Le type est un joker, tu vois? Pas grand, un mètre cinquante à tout casser. Il ressemble un peu à un insecte – des pattes qui se replient comme celles d’une sauterelle, un exosquelette en partie couvert de fourrure, quatre doigts à chaque main, avec trois jointures, des yeux latéraux, des vestiges d’ailes sur le dos…


      —Je vois le topo. A priori, je ne risque pas de le confondre avec monsieur Tout-le-monde.


      —Non. Et il ne doit pas peser lourd, en plus.»


      Quelqu’un, près de l’entrée du restaurant, cria: «… ptérodactyle!» et Croyd eut juste le temps de voir la silhouette ailée glisser devant la vitrine.


      «Encore ce jeune, commenta Jube.


      —Ouais. Je me demande qui il est en train de harceler, cette fois-ci.


      —Tu le connais?


      —Vaguement. Il se montre de temps en temps. C’est un grand fan des as. Pour l’instant, il ignore à quoi je ressemble. Bref… ce corps, il le leur faut pour quand?


      —Le plus tôt possible.


      —Tu pourrais me décrire les lieux?»


      Jube hocha lentement la tête.


      «Oui. C’est un immeuble de cinq étages. Dans les étages, tu as les labos et les bureaux. L’accueil et la salle d’identification se trouvent au rez-de-chaussée, les corps et les salles d’autopsie au sous-sol. Il y a cent vingt-huit tiroirs de stockage, et une chambre froide pour les corps d’enfants. Quand un corps doit être identifié, on le place sur un monte-charge spécial qui s’arrête au rez-de-chaussée, sous un caisson de verre.


      —Tu y es déjà allé, alors?


      —Non, mais j’ai lu les Mémoires de Milton Helpern, la star des médecins légistes…


      —Tu as eu une éducation que je qualifierais de très ouverte. Je crois que je devrais consacrer plus de temps à la lecture, moi aussi.


      —Pour cinquante mille dollars, on peut s’acheter beaucoup de livres.»


      Croyd sourit.


      «Alors, marché conclu? demanda Jube.


      —Laisse-moi réfléchir encore un peu en terminant mon petit-déjeuner, le temps d’évaluer mon don. Je passerai te voir au kiosque quand j’aurai fini. Les dix mille, je les récupérerai quand?


      —Je peux les avoir cet après-midi.


      —D’accord. On se revoit dans une heure, environ.»


      Jube acquiesça, souleva son corps massif et quitta le box en lançant: «Surveille ton cholestérol.»


      


      ♦


      


      Grâce aux fissures bleues qui veinaient désormais le dôme gris du ciel, le soleil avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à la rue. Derrière le kiosque, Jube entendait chanter des ruisselets d’eau de pluie, une musique qui contrastait avec le vacarme de la circulation et le brouhaha de la ville. En temps normal, il en aurait apprécié le charme si un petit dilemme moral aux ailes membraneuses n’était venu lui gâcher la matinée. Lorsqu’il leva les yeux et découvrit Croyd qui le regardait, tout sourires, sa décision était prise.


      «Pas de problème, lui dit Croyd. Ce sera du gâteau.»


      Jube soupira.


      «Il faut d’abord que je te dise quelque chose.


      —Un problème?


      —Ça n’a pas d’incidence directe sur les termes de notre accord, mais tu as peut-être un problème sans le savoir.


      —Quel genre de problème? s’inquiéta Croyd.


      —Le ptérodactyle qu’on a aperçu tout à l’heure…


      —Oui, et alors?


      —Kid Dinosaur venait ici, en fait. Il m’attendait quand je suis revenu. Il te cherchait.


      —J’espère que tu ne lui as pas dit où me trouver.


      —Non, je ne ferais pas une chose pareille, mais tu sais qu’il passe son temps à épier les moindres mouvements des as et des jokers dotés de pouvoirs importants…


      —Oui. Je préférerais qu’il s’intéresse aux joueurs de base-ball ou aux criminels de guerre.


      —Il en a croisé un et il voulait te mettre au courant. Il m’a dit que Devil John Darlingfoot était sorti de l’hôpital il y a environ un mois. Il avait disparu de la circulation, mais il est de retour. Le Kid l’a vu près des Cloîtres un peu plus tôt. D’après lui, il se dirigeait vers le Midtown.


      —Et alors?


      —Alors le Kid pense qu’il te cherche. Il veut sa revanche. D’après le Kid, il n’a toujours pas digéré ce que tu lui as fait le jour où vous avez saccagé Rockefeller Plaza.


      —Eh bien, qu’il me cherche. Je ne suis plus petit, râblé et brun. Bon, maintenant, je vais aller récupérer le macchabée avant qu’on le mette en bière.


      —Tu ne veux pas ton acompte?


      —Tu me l’as déjà donné.


      —Quand?


      —Décris-moi le moment où je suis revenu.


      —J’ai levé la tête, il y a peut-être une minute, et je t’ai vu là, en train de sourire. Tu m’as dit qu’il n’y avait pas de problème, que ce serait du gâteau.


      —Bien. Alors, ça fonctionne.


      —Explique-toi.


      —Je voulais que ce soit le point de départ de tes souvenirs. En fait, je suis arrivé une minute plus tôt, je t’ai persuadé de me donner l’argent et d’oublier que tu l’avais fait.»


      Croyd sortit une enveloppe de sa poche intérieure. Il l’ouvrit; elle était pleine de billets.


      «Oh, non, Croyd, je rêve! J’espère que tu n’en as pas profité pour faire autre chose!


      —Ta vertu est sauve, si c’est ce qui t’inquiète.


      —Tu ne m’as pas posé de questions au sujet de…


      —Je t’ai déjà dit que je me fiche de savoir qui veut ce cadavre et pourquoi. Je n’ai pas envie de m’encombrer avec les problèmes des autres. J’en ai déjà suffisamment comme ça.


      —D’accord, soupira Jube. Tu n’as plus qu’à te mettre au boulot.»


      Clin d’œil de Croyd.


      «Ne t’inquiète pas, le Morse. C’est comme si c’était fait.»


      


      ♥


      


      Croyd trouva un supermarché où il acheta un rouleau de grands sacs-poubelle en plastique. Il en plia un, qu’il glissa dans la poche intérieure de sa veste, et jeta les autres. Puis il marcha jusqu’au grand carrefour suivant et héla un taxi.


      Il profita du trajet pour réviser son plan. Il pénétrerait dans les lieux et ferait appel à son nouveau pouvoir pour convaincre la personne de l’accueil qu’il était attendu. Pathologiste de l’hôpital Bellevue, il avait été appelé par un ami confrère souhaitant son avis à propos d’une particularité d’ordre médico-légal. Il hésita un moment entre Malone et Welby, choisit finalement le nom d’Anderson. Ensuite, il ferait en sorte que la réceptionniste appelle un praticien habilité à le conduire au sous-sol et à ouvrir le tiroir de son inconnu. Une fois en bas, il manipulerait l’esprit de son hôte, s’emparerait du corps et des effets personnels du joker, mettrait le tout dans son sac-poubelle et ressortirait en effaçant le souvenir de son passage dans la mémoire de toutes les personnes croisées. Voilà qui le changeait des stratagèmes complexes qu’il avait dû employer au fil des années. C’était d’une simplicité imparable – ni violence, ni souvenirs…


      Lorsqu’il aperçut le bâtiment avec sa façade de briques bleues et ses panneaux d’aluminium, il demanda au chauffeur de poursuivre sa route et de le déposer une rue plus loin. Devant l’entrée de l’institut médico-légal, il vit les débris d’une porte et deux voitures de police. Si la présence de la police n’avait, en soi, rien de surprenant, la porte fracassée éveilla la méfiance de Croyd. Il tendit un billet de cinquante au chauffeur de taxi, lui demanda d’attendre, puis passa nonchalamment devant l’entrée du bâtiment en jetant un coup d’œil. Plusieurs policiers étaient en train de parler à des employés.


      Ce n’était peut-être pas le moment de mettre son plan à exécution, mais il ne pouvait se permettre de repartir sans découvrir ce qui s’était passé. Au coin de la rue, il fit donc demi-tour, revint sur ses pas et entra sans hésitation, en regardant autour de lui.


      Un homme en civil qui discutait avec les policiers se tourna brusquement vers lui et le regarda. Un regard que Croyd n’aimait pas du tout. Il eut l’impression que le sol se dérobait sous lui, sentit des picotements lui chatouiller les doigts.


      Il sollicita aussitôt son nouveau pouvoir pour établir le contact, en se forçant à sourire.


      Tout va bien. Tu veux me parler et tu vas faire exactement ce que je te dis. Fais un signe de la main en criant «Salut, Jim!» et viens me rejoindre.


      «Salut, Jim!» lança l’homme en s’approchant de lui.


      Non! songea Judas. Ce type est trop rapide. Il m’a eu dès que je l’ai repéré… Il pourrait nous être utile…


      «Enquêteur? lui demanda Croyd.


      —Oui, s’entendit-il répondre.


      —Votre nom?


      —Matthias.


      —Que s’est-il passé?


      —Un corps a été volé.


      —Le corps de qui?


      —Un individu non identifié.


      —Vous pourriez le décrire?


      —Il ressemblait à un gros insecte, avec des pattes de sauterelle…


      —Merde! s’exclama Croyd. Et ses effets personnels?


      —Il n’en avait pas.»


      Plusieurs hommes en uniforme jetaient des regards dans leur direction. Croyd donna un nouvel ordre mental à Matthias, qui se tourna vers eux.


      «J’en ai pour une minute, les gars. On parle business.»


      Incroyable! Il nous faut ce type. Tu ne vas pas me tenir comme ça éternellement, coco…


      «Comment ça s’est passé?


      —Un mec s’est pointé il y a un petit moment, il est descendu au sous-sol, il a demandé à un assistant de lui montrer le tiroir, il a pris le corps et il est parti avec.


      —Personne n’a essayé de l’en empêcher?


      —Bien sûr que si. Il a envoyé quatre personnes aux urgences. C’était un as.


      —Lequel?


      —Celui qui a saccagé Rockefeller Plaza, l’automne dernier.


      —Darlingfoot?


      —Oui, c’est lui.» Ne… ne me pose plus de questions, ne me demande pas si j’étais dans le coup, si c’est moi qui l’ai recruté, si je suis en train d’orienter mes collègues vers une fausse piste.


      «Dans quelle direction s’est-il enfui?


      —Vers le nord-ouest.


      —À pied?


      —C’est ce que racontent les témoins – il faisait des bonds de plus de six mètres, paraît-il.» Dès que tu m’auras lâché, connard, je vais t’en faire baver.


      «Dites-moi, pourquoi vous êtes-vous retourné en me regardant comme ça quand je suis arrivé?»


      Merde!


      «J’ai senti qu’un as venait de franchir la porte.


      —Comment avez-vous su?


      —Je suis moi-même un as. Repérer les autres as, c’est mon don.


      —Un talent sans doute bien pratique quand on est flic.» Maintenant, écoute-moi bien. Tu vas oublier que tu m’as rencontré et tu ne me verras pas partir. Tu vas juste aller te chercher un verre au distributeur d’eau, après quoi tu rejoindras tes potes. Si on te demande à qui tu parlais, tu diras que c’était ton bookmaker et tu oublieras tout. Allez, oublie!


      Judas se rendit compte qu’il avait soif sitôt que Croyd se fut éloigné.


      Ce dernier rejoignit son taxi, monta, claqua la portière. «Direction nord-ouest.


      —C’est-à-dire? demanda le chauffeur.


      —On remonte vers le nord de Manhattan, je vous donnerai des indications en chemin.


      —C’est vous le patron.»


      Le taxi jaune démarra.


      Pendant les deux premiers kilomètres, Croyd orienta leur itinéraire vers l’ouest, en quête de traces du passage de Devil John. Il était peu probable que celui-ci eût pris les transports en commun avec son encombrant butin, mais peut-être s’était-il enfui à bord de la voiture d’un complice. Et compte tenu de son incroyable culot, il pouvait aussi avoir choisi de transporter le corps à pied car il savait qu’une fois lancé, il était très difficile à arrêter. Croyd scrutait les alentours en soupirant. Simplicité et facilité n’allaient jamais de pair…


      Un peu plus tard, alors qu’ils approchaient de Morningside Heights, non loin de Harlem, le chauffeur ronchonna: «… putain de joker!»


      Croyd suivit son geste. La silhouette d’un ptérodactyle apparut quelques secondes avant de glisser derrière une tour.


      «Suivez-le! cria Croyd.


      —L’oiseau en cuir?


      —Oui!


      —J’sais pas trop où il est, maintenant.


      —Trouvez-le!»


      Croyd agita un autre billet; le taxi changea aussitôt de direction dans un hurlement de pneus. Un automobiliste klaxonna rageusement. Le regard de Croyd balaya l’horizon. Le Kid avait disparu. Peu après, il fit arrêter le taxi pour interroger un joggeur qui courait dans leur direction. L’homme retira l’un de ses bouchons d’oreilles, écouta, pointa le doigt vers l’est et repartit aussitôt.


      Quelques minutes plus tard, Croyd aperçut vers le nord le reptile aux ailes anguleuses, décrivant de larges cercles. Cette fois, ils parvinrent à le suivre plus longtemps, en gagnant progressivement du terrain.


      Lorsqu’ils atteignirent le quartier au-dessus duquel tournait le ptérodactyle, Croyd demanda au chauffeur de ralentir. Il ne voyait rien de particulier autour de lui, mais le saurien survolait plusieurs pâtés de maisons. S’il cherchait effectivement Devil John, celui-ci se trouvait peut-être à proximité.


      «On cherche quoi? demanda le chauffeur.


      —Un type costaud, avec une barbe rousse, des cheveux frisés et deux jambes très différentes. La droite est large, couverte de poils et se termine par un sabot. L’autre est normale.


      —J’ai entendu parler de lui. Il est dangereux…


      —Oui, je sais.


      —Vous comptez faire quoi, si vous le trouvez?


      —Lui proposer un dialogue constructif.


      —Ben moi, je préfère me tenir à l’écart de votre dialogue. Si on repère le type, je me barre.


      —Attendez-moi, vous ne le regretterez pas.


      —Non, merci, rétorqua le chauffeur. Si vous descendez, moi je vous laisse et je me tire, point barre.


      —Bon… Le ptérodactyle se déplace vers le nord. On va essayer de le dépasser et ensuite, dès que vous pourrez, vous tournerez à droite.


      Le chauffeur accéléra, cap au nord-est, tandis que Croyd tentait de situer le centre des cercles que décrivait le Kid.


      «Prenez la prochaine à droite, dit finalement Croyd, on verra bien.»


      Ils roulèrent au ralenti jusqu’à l’intersection suivante sans que Croyd réussisse à localiser sa proie, ni même à apercevoir son guide volant, mais une rue plus loin, la silhouette ailée réapparut dans son champ de vision et cette fois-ci, il vit enfin l’homme qu’il cherchait.


      Devil John était là, à une cinquantaine de mètres, de l’autre côté de la rue, un paquet aux allures de linceul dans les bras. Il exhiba une dentition bien blanche en regardant fuir une SDF qui poussait son chariot. Large d’épaules, il portait un Levi’s dont la jambe droite était coupée en haut de la cuisse et un sweat rose suggérant qu’il était allé à Disney World. Le voyant fléchir bizarrement cette fameuse jambe droite et faire un bond de près de sept mètres, un automobiliste perdit le contrôle de son véhicule et percuta une voiture en stationnement. Un pas normal, puis un nouveau bond, et cette fois Devil John sauta par-dessus une Honda rouge qui avançait au ralenti, pour atterrir dans le gazon de l’îlot de séparation. Deux gros chiens lancés à sa poursuite s’arrêtèrent au bord du trottoir en aboyant à tout va, comme intimidés par la circulation.


      «Arrêtez-vous!» cria Croyd. Il ouvrit la portière et descendit du taxi sans même attendre qu’il s’immobilise.


      Il mit les mains en porte-voix et hurla: «Darlingfoot! Attends!»


      L’intéressé se contenta de lancer un regard dans sa direction en se préparant à effectuer un nouveau bond.


      «C’est moi, Croyd Crenson! Il faut que je te parle!»


      La silhouette se figea, tel un satyre à demi accroupi. L’ombre d’un ptérodactyle glissa dans le ciel. Un petit caniche blanc s’empressa de rejoindre les deux chiens, qui aboyaient toujours. Un violent coup de klaxon tira de leur torpeur deux piétons qui s’étaient arrêtés au beau milieu d’un passage protégé. Devil John se retourna.


      «Tu n’es pas Crenson!»


      Croyd s’avança.


      «Tu vas voir si je ne suis pas Crenson!» Et il traversa la chaussée en courant jusqu’au terre-plein central.


      Devil John, les sourcils en bataille, scruta l’importun en se mordillant la lèvre d’un air perplexe.


      «Non. Croyd était brun et beaucoup plus petit. Qu’est-ce que tu me veux?»


      Croyd haussa les épaules.


      «Mon aspect physique change régulièrement, mais c’est bien moi qui t’ai filé une raclée l’automne dernier.


      —Dégage, ricana Devil John. Je n’ai pas de temps à perdre avec des groupies.»


      La tension montait. Une voiture s’arrêta à leur hauteur. Coup de klaxon. Un type en costume gris mit la tête à la portière.


      «Un problème?»


      Croyd descendit sur la chaussée en grommelant, arracha le pare-chocs arrière de la voiture et le déposa sur la banquette, désintégrant la vitre au passage.


      «Contrôle technique, dit-il. C’est bon. Bravo.»


      Sans demander son reste, le conducteur démarra en trombe.


      «Croyd! C’est bien toi!»


      Darlingfoot lâcha son paquet et leva les poings.


      «J’ai passé tout l’hiver à attendre ce moment…


      —Eh bien, attends une minute de plus, répondit Croyd. J’ai une question à te poser.


      —Quoi?


      —Ce corps… Pourquoi l’as-tu pris?»


      L’autre se mit à rire.


      «Pour l’argent, bien sûr. Qu’est-ce que tu crois?


      —Et combien te paye-t-on, si ce n’est pas indiscret?


      —Cinq mille. Pourquoi?


      —Les salopards, marmonna Croyd. Ils t’ont dit pourquoi?


      —Non, et je ne leur ai pas posé la question, parce que je m’en fous. Un dollar, c’est un dollar.


      —C’est vrai. Et qui sont ces types?


      —Pourquoi? En quoi ça te regarde?


      —Moi, je pense que tu es en train de te faire entuber. Ça vaut plus, à mon avis.


      —Combien?


      —Qui sont ces types?


      —Des francs-maçons, je crois. Ça vaut combien?


      —Des francs-maçons? Ceux qui se serrent la main d’une manière spéciale, avec des codes? Moi, je croyais que leur but était juste de s’offrir mutuellement des enterrements de luxe. Que peuvent-ils bien vouloir faire d’un joker mort?»


      Devil John, visiblement, n’avait pas la réponse.


      «Ils sont vraiment bizarres. Tout ce que je sais, c’est qu’ils comptent le manger. Au fait, tu me parlais d’argent?


      —Je crois que je peux faire mieux qu’eux. Mettons que j’ajoute mille. Je te propose six mille dollars.


      —Je ne sais pas, Croyd… Je n’aime pas planter les gens pour lesquels je travaille. Après, on va raconter que je ne suis pas fiable.


      —Et si je monte jusqu’à sept mille…»


      Un concert de grognements et de bruits de mâchoires féroces interrompit l’échange. Les chiens, rejoints par deux autres animaux errants, avaient traversé la rue et arraché du drap le petit corps qui évoquait celui d’un insecte, désormais brisé en plusieurs morceaux. Un bon morceau de bras dans la gueule, le danois reculait, en grondant, devant le berger allemand. Deux autres chiens se battaient pour une patte arrière, une vraie patte de sauterelle. Le caniche, lui, était en train de déguerpir, une main à quatre doigts entre les crocs. Croyd décela une odeur putride qui ne devait pas tout à l’air new-yorkais.


      «Merde!» Devil John bondit, fracassa du sabot une dalle de béton et tenta de saisir le danois, qui battit en retraite. Le terrier lâcha la patte arrière, mais le bâtard au pelage brun, lui, traversa la rue dans la direction opposée en traînant l’appendice. «Je récupère le bras, occupe-toi de la patte!» cria Devil John en se lançant à la poursuite du danois.


      «Et la main?» s’enquit Croyd en donnant des coups de pied à un autre canidé fraîchement arrivé sur les lieux.


      Darlingfoot répondit d’un geste aussi prévisible que cavalier, évoquant une très haute improbabilité anatomique. Croyd essaya de rattraper le chien brun.


      En arrivant à l’angle de la rue dans laquelle il l’avait vu détaler, il entendit des jappements aigus; deux secondes plus tard, il découvrait le chien, sur le dos, tenant de mordre le ptérodactyle qui l’avait cloué sur le trottoir. Le membre malmené gisait juste à côté. Croyd se précipita.


      «Merci, Kid. Je te revaudrai ça.» Il hésita, puis sortit son mouchoir pour ramasser la patte. Il la tint loin de son nez.


      Le ptérodactyle s’estompa pour laisser place à un adolescent, nu comme un ver, qui devait avoir douze ou treize ans. Il avait des yeux clairs, des cheveux châtains tout ébouriffés et une petite tache de naissance sur le front.


      «Je te l’ai récupéré, Croyd, dit-il, mais ça pue!


      —Tu l’as dit, Kid. Excuse-moi, mais maintenant, il faut que j’aille tout remettre en place.»


      Il rebroussa chemin, entendit des pas derrière lui.


      «C’est pour quoi faire? lui demanda le jeune.


      —Ce serait trop long et trop compliqué à expliquer, ça t’ennuierait. Et il vaut mieux que tu ne saches pas.


      —Arrête, tu peux me le dire, à moi!


      —Pas le temps. Je suis pressé.


      —Tu vas encore te battre avec Devil John?


      —Je n’en ai pas l’intention. Je pense qu’on peut trouver un terrain d’entente sans avoir recours à la violence.


      —Mais si tu te bats quand même, quel sera ton pouvoir cette fois-ci?»


      Arrivé à l’intersection, Croyd courut en direction de l’îlot. Un autre chien était en train de s’en prendre à la dépouille. Devil John avait disparu.


      «Allez, dégage!»


      Loin d’être impressionné, le chien arracha un lambeau de fourrure sur la carapace chitineuse. Croyd remarqua qu’un liquide incolore s’écoulait des chairs déchirées. Les restes paraissaient humides. Les orifices du thorax suintaient.


      «Va-t’en!» répéta Croyd.


      Le chien montra les crocs puis, brusquement, les grognements se firent gémissements et sa queue retomba. Un tyrannosaure haut d’un mètre surgit à petits bonds en poussant des sifflements agressifs. Le chien s’enfuit. Une fraction de seconde plus tard, le Kid était là, au même endroit.


      «Il se barre avec un morceau», dit-il.


      Croyd se contenta de reprendre le geste obscène de Darlingfoot avant de jeter la patte à côté du corps démembré. Il retira le sac-poubelle de sa poche et le secoua pour l’ouvrir.


      «Si tu veux m’aider, Kid, tiens-moi le sac pendant que je ramasse ce qui reste.


      —D’accord. C’est vraiment dégueulasse.


      —Oui, convint Croyd, c’est un sale boulot.


      —Pourquoi vous le faites, alors?


      —Ça s’appelle grandir, Kid.


      —Comment ça?


      —On passe de plus en plus de temps à nettoyer derrière les autres.»


      Un martèlement sourd se rapprocha rapidement, une ombre les survola et Devil John atterrit à côté d’eux.


      «Je n’ai pas réussi à rattraper ce putain de chien, annonça-t-il. Tu as la patte?


      —Oui, répondit Croyd. Elle est dans le sac.


      —Bonne idée, le sac. C’est qui, ce jeune à poil?


      —Tu ne connais pas Kid Dinosaur? Je pensais que tu connaissais tout le monde. C’est le ptérodactyle qui te suivait.


      —Pourquoi?


      —J’aime bien être au cœur de l’action.


      —Hé, comment se fait-il que tu ne sois pas en classe?


      —L’école, c’est nul.


      —Excuse-moi, mais moi, j’ai dû quitter le lycée en sixième, je n’y suis jamais retourné, et je l’ai toujours regretté.


      —Pourquoi? Vous vous débrouillez bien.


      —Il y a plein de choses que j’ai loupées, et je le regrette maintenant.


      —Quoi, par exemple?


      —Eh bien… l’algèbre. Je n’ai jamais appris l’algèbre.


      —Vous déconnez, ça sert à quoi, l’algèbre?


      —Je ne sais pas et je ne le saurai jamais, parce que je ne l’ai pas appris. Parfois, je vois des gens dans la rue et je me dis: “Tiens, je parie qu’ils connaissent tous l’algèbre” et du coup, je me sens inférieur.


      —Eh bien moi, je ne connais pas l’algèbre et je ne me sens pas du tout inférieur.


      —Ça viendra avec le temps.»


      Le Kid remarqua soudain que Croyd le regardait d’un air étrange.


      «Tu vas tout de suite retourner à l’école, lui intima l’adulte, et tu vas passer le reste de la journée à étudier, et ce soir tu feras tes devoirs, et ça te plaira.


      —J’aime autant voler», répliqua le Kid. Il se transforma en ptérodactyle et, au bout de quelques bonds, prit son envol.


      «Et trouve de quoi t’habiller!» hurla Croyd.


      «Que se passe-t-il, ici?»


      Croyd se retrouva face à un policier en tenue qui venait de les rejoindre sur le terre-plein.


      «Allez vous faire foutre!»


      L’agent commença à détacher son ceinturon.


      «On arrête! lui ordonna Croyd. Laissez tomber. Rattachez votre ceinturon. Oubliez que vous nous avez vus et allez patrouiller une rue plus loin.»


      Médusé, Devil John regarda le policier s’exécuter.


      «Croyd, comment fais-tu ça?


      —C’est le pouvoir dont j’ai hérité cette fois-ci.


      —Donc tu aurais très bien pu me forcer à te donner le corps…»


      Croyd secoua le sac avant de le fermer solidement. Quelques haut-le-cœur plus tard, il acquiesça.


      «Oui, et je le récupérerai d’une manière ou d’une autre, mais aujourd’hui, je n’ai pas envie d’arnaquer un camarade de travail. Ma proposition tient toujours.


      —Sept mille?


      —Six.


      —Tu avais dit sept.


      —Oui, mais maintenant, il en manque une partie.


      —C’est ta faute, pas la mienne. C’est toi qui m’as arrêté.


      —Mais c’est toi qui as posé le corps par terre, à portée des chiens.


      —Peut-être, mais je ne pouvais pas… Dis, il y a un bar-restaurant au coin de la rue.


      —Effectivement.


      —Si on discutait de tout ça en déjeunant, avec quelques bières?


      —Maintenant que tu en parles, avoua Croyd, j’ai une petite faim.»


      


      ♣


      


      Ils prirent la table qui donnait sur la rue et posèrent le sac sur une chaise. Croyd partit aux toilettes et se lava plusieurs fois les mains pendant que Devil John allait chercher deux bières.


      À son retour, il commanda une demi-douzaine de sandwichs. Darlingfoot en fit autant.


      «Pour qui travailles-tu?


      —Je ne sais pas, répondit Croyd. Je suis en contact avec un intermédiaire.


      —C’est compliqué. Je me demande ce qu’ils ont tous à vouloir ce truc.


      —Aucune idée. J’espère qu’il en reste assez pour toucher la prime.


      —C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis prêt à négocier. Je crois que mes commanditaires le voulaient en meilleur état, ils risquent de ne pas tenir leurs engagements. Mieux vaut un tien que deux tu l’auras, comme on dit. Je ne leur fais pas entièrement confiance. Bande de barges.


      —Dis-moi, est-ce qu’il avait des objets en sa possession?


      —Non. Pas d’objets personnels.»


      Les sandwichs arrivèrent. Les deux hommes commencèrent à manger. Au bout d’un moment, Darlingfoot jeta des regards suspicieux en direction du sac. «Tu sais, on dirait que ça a grossi.»


      Croyd examina le sac à son tour.


      «C’est simplement le sac qui a bougé quand on l’a posé.»


      Ils achevèrent leur repas, commandèrent deux autres bières.


      «Non, je t’assure, il est plus volumineux!» insista Darlingfoot.


      Et effectivement, Croyd eut l’impression que le sac gonflait sous ses yeux.


      «Tu as raison, admit-il. Ça doit être dû aux gaz de… la décomposition.»


      Il fit mine d’enfoncer un doigt dans le sac, puis se ravisa.


      «Alors, lui demanda Devil John, qu’en dis-tu? Sept mille?


      —Je crois que six, ce serait correct, compte tenu de l’état de la marchandise.


      —Mais ils savaient à quoi s’attendre. Avec un mort, on aura forcément ce genre de problème.


      —Jusqu’à un certain point, oui, mais reconnais que le tien, tu l’as bien secoué.


      —Peut-être. Un cadavre normal aurait mieux tenu le coup. Moi, je ne pouvais pas deviner que j’avais affaire à un cas à part.


      —Tu t’es bien rendu compte qu’il était petit et fragile.


      —Quand je l’ai pris, il m’a paru solide. Et si on faisait moitié-moitié pour la différence? Six mille cinq cents?


      —Je ne sais pas…»


      D’autres clients de l’établissement commençaient à lancer des regards dans leur direction. Le sac prenait des allures de ballon de baudruche. Ils achevèrent leurs bières.


      «On remet ça?


      —Pourquoi pas?


      —Garçon!»


      Le serveur, qui venait de débarrasser une table, arriva sans se presser, les bras chargés de plats et d’ustensiles. «Qu’est-ce qui vous ferait plai…» Il n’acheva pas sa phrase, car la pointe d’un couteau à viande vint érafler le sac gonflé. «Oh!» Il y eut un sifflement, accompagné d’effluves pestilentiels qui se répandirent dans la salle tel un gaz mortel faussant compagnie à une équipe de chimistes dans un laboratoire militaire.


      «Excusez-moi», bredouilla le serveur avant de prendre la fuite.


      D’autres clients se mirent à suffoquer.


      «Utilise ton pouvoir, Croyd! chuchota Devil John. Vite!


      —Je ne sais pas si je peux gérer une salle entière…


      —Essaie!»


      Croyd se concentra sur la clientèle et le personnel:


      Il y a eu un petit incident. Sans importance. Maintenant, vous allez tous l’oublier. Vous ne sentez rien d’inhabituel. Reprenez votre déjeuner et ne regardez plus dans cette direction. Vous ne remarquerez aucun de nos gestes. Il n’y a rien à voir. Ni à sentir.


      Les clients recommencèrent à manger et à discuter.


      «Tu as réussi», marmonna Devil John d’une voix étrange.


      Il se pinçait le nez.


      «C’est quoi, ce bruit?» demanda Croyd.


      Darlingfoot se baissa.


      «Oh, putain! Le sac s’est affaissé et tout est en train de s’échapper par la déchirure. Hé, bloque mon odorat, s’il te plaît.»


      Croyd ferma les yeux et se concentra.


      «Ah, ça va mieux!» Darlingfoot redressa le sac, qui émit gargouillements et clapotis.


      Croyd découvrit par terre une grande flaque d’aspect répugnant. Pris d’un haut-le-cœur, il détourna le regard.


      «Que veux-tu faire, Croyd? Emporter le reste et laisser tout en plan, ou quoi?


      —Je n’ai pas le choix, il faut que je récupère tout ce que je peux.»


      Devil John arqua un sourcil et sourit.


      «Bon, si tu montes à six mille cinq cents, je t’aide à tout rassembler et je m’arrange pour que ce soit transportable.


      —Marché conclu.


      —Alors, couvre-moi pour que le personnel en cuisine ne me remarque pas.


      —Je vais essayer. Que comptes-tu faire?


      —T’inquiète pas.»


      Darlingfoot se leva, passa le haut du sac à Croyd et disparut en cuisine. Quelques minutes plus tard, il revenait, les bras chargés.


      Il dévissa le couvercle d’un énorme bocal à cornichons vide, qu’il posa par terre, à côté de la chaise.


      «Maintenant, il suffit que tu inclines l’ouverture du sac juste au-dessus. Moi, je vais soulever le fond, et on n’aura qu’à tout verser dans le bocal.»


      Le bocal était déjà plus qu’à moitié plein quand le filet de liquide s’arrêta.


      «Et maintenant?» demanda Croyd en refermant le récipient.


      Devil John prit une serviette en papier, ouvrit une des petites boîtes blanches en polystyrène qu’il avait ramenées.


      «Normalement, c’est pour les doggie bags des clients. Je vais ramasser ce qui est à peu près consistant et je le mettrai là-dedans.


      —Et après?


      —J’ai aussi pris un grand sac-poubelle, expliqua-t-il en se baissant pour s’acquitter de sa corvée. Tout devrait rentrer sans problème.


      —Tu veux bien te dépêcher? Je ne peux pas maîtriser mon propre odorat.


      —Je fais aussi vite que je peux. Ouvre le bocal, que j’essore les serviettes.»


      


      ♠


      


      Une fois qu’il eut tout ramassé, Devil John déchira entièrement le sac éventré, enleva les plaques chitineuses, le thorax, la tête et les membres ainsi que divers débris, déposa le tout dans le sac neuf au-dessus du bocal, ajouta les boîtes et referma.


      Croyd s’était levé. «Excuse-moi, je reviens tout de suite.


      —Je t’accompagne, lui dit Devil John. Il faut que je fasse un brin de toilette.»


      Un instant plus tard, il ajoutait: «Maintenant que le gros du problème est réglé, j’ai un service à te demander.


      —Lequel? lui demanda Croyd en se savonnant les mains pour la troisième fois.


      —Les types qui m’ont engagé, comment dire… je ne les sens pas.»


      Haussement d’épaules de Croyd. «Tu ne peux pas avoir le beurre et l’argent du beurre.


      —Pourquoi pas?


      —Je ne te suis pas.


      —J’allais livrer la marchandise quand tu m’as rattrapé. Imaginons qu’on aille tous les deux au point de rendez-vous – un petit parc près des Cloîtres – et que je leur raconte que des chiens ont déchiqueté le corps et se sont barrés avec tous les morceaux. Toi, tu fais en sorte qu’ils le croient, et qu’ils oublient ensuite ta présence. Comme ça, ils me foutent la paix.


      —D’accord, répondit Croyd en s’aspergeant le visage. Pas de problème. Tu dis les types. Combien seront-ils, à ton avis?


      —Un ou deux, pas plus. Celui qui m’a recruté s’appelle Matthias, et il y avait quelqu’un d’autre avec lui, qui avait la peau rouge. C’est lui qui a essayé de me brancher sur les francs-maçons jusqu’à ce que l’autre lui dise de la boucler…


      —C’est drôle, j’ai justement rencontré un certain Matthias, ce matin. Un flic en civil. Et le type rouge? Il y a des chances pour que ce soit un as ou un joker.


      —Sûrement, mais s’il avait un don particulier, il ne le montrait pas.»


      Croyd s’essuya le visage.


      «Je me sens un peu mal à l’aise, tout à coup. Tu vois, ce flic, le fameux Matthias, est un as. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence et moi, j’ai réussi à le manipuler, mais je n’aime pas les situations qui impliquent trop d’as. Je risque de me retrouver face à quelqu’un d’insensible à mon pouvoir. Tu crois que ces types pourraient être des as francs-maçons?


      —Je ne sais pas. Le mec tout rouge voulait que j’assiste à une sorte de réunion, je lui ai répondu que ce n’était pas mon truc. Ou on faisait affaire tout de suite, ou je laissais tomber. Du coup, ils m’ont versé mon acompte. Le rouge avait une façon de s’exprimer qui me dérangeait.


      —Il vaudrait peut-être mieux les oublier.


      —Moi, quand je fais un deal, je tiens à aller jusqu’au bout, insista Devil John, histoire de pouvoir dormir tranquille. Tu ne pourrais pas rester à proximité, histoire de jeter un œil, simplement, pendant que je discute? Tu te décideras à ce moment-là…


      —Bon, d’accord… Je t’ai dit que je le ferais. Est-ce que tu te souviens d’autre chose qui aurait été dit? À propos des francs-maçons, des as, du cadavre, je ne sais pas?


      —Non… Mais les phéromones, qu’est-ce que c’est?


      —Les phéromones? Ce sont comme des hormones qu’on peut sentir. Des éléments chimiques qui se propagent dans l’air et peuvent nous influencer. Tachyon m’en a parlé, un jour. J’avais croisé un joker. Si on était assis trop près de lui, au restaurant, tout ce qu’on mangeait avait un goût de banane. Et c’était dû aux phéromones, d’après Tachy. Et alors?


      —Je ne sais pas. Le type tout rouge était en train de parler de phéromones à propos de sa femme quand je suis arrivé. Ça s’est arrêté là.


      —Rien d’autre?


      —Rien d’autre.


      —D’accord.» Croyd fit une boule de sa serviette et la jeta dans la corbeille. «Allons-y.»


      De retour à la table, il sortit l’argent et donna à son comparse la somme convenue.


      «Tiens. Tu ne l’auras pas volé.»


      Il contempla les serviettes éparpillées, le sol visqueux, le sac éventré encore luisant.


      «Il faut qu’on nettoie, à ton avis?»


      Darlingfoot haussa les épaules. «Les serveurs s’en chargeront, ils ont l’habitude. Laisse un bon pourboire, ça suffira.»


      


      ♦


      


      À l’approche du parc, Croyd laissa Devil John passer devant lui. Ils aperçurent deux hommes sur un banc; même à cette distance, on voyait que l’un d’eux avait le visage rouge vif.


      «Alors? demanda Devil John.


      —Je vais tenter le coup. Fais comme si nous n’étions pas ensemble. Moi, je continue, et toi, tu vas leur faire ton numéro. Dans une minute, je rebrousserai chemin et je couperai à travers le parc. En arrivant à proximité, j’essaierai d’utiliser mon pouvoir, mais il faut que tu sois prêt. Si ça ne marche pas cette fois-ci, on sera peut-être obligés de recourir à des méthodes plus physiques.


      —Message reçu. Entendu.»


      Croyd laissa Darlingfoot prendre de l’avance, traverser la rue puis emprunter l’allée de gravillons menant au banc. Il marcha jusqu’au coin de la rue, traversa à son tour, lentement, revint vers l’entrée du parc.


      Il perçut des échos de voix assez vifs. Il s’engagea dans l’allée, son sac à la main.


      «… que des conneries!» entendit-il.


      C’était Matthias. Quand celui-ci lança un regard dans sa direction, Croyd vit qu’il s’agissait bien du policier en civil qu’il avait rencontré en début de journée. Rien n’indiquait que l’homme l’avait reconnu, mais compte tenu de son don, il devait sentir qu’un as s’approchait. Alors…


      «Messieurs, dit-il en se concentrant, tout ce que Devil John Darlingfoot vous a dit est exact. La dépouille a été détruite par des chiens. Il n’a donc rien à vous donner. Vous allez devoir renoncer à ce projet. Et vous m’oublierez dès que je…»


      Voyant Darlingfoot braquer brusquement son regard sur quelque chose situé derrière lui, il se retourna.


      Une jeune Asiatique au physique très quelconque approchait, les mains dans les poches de son manteau. Elle avait relevé son col pour se protéger du vent.


      Qui changea de direction. Croyd sentit la bise lui fouetter le visage.


      Il y avait quelque chose, chez cette jeune femme…


      Croyd garda les yeux rivés sur elle. Comment avait-il pu juger son physique quelconque? Un effet de lumière, sans doute, car elle était d’une beauté stupéfiante. En fait, il aurait voulu qu’elle lui sourie. Il avait envie de la serrer dans ses bras. Il avait envie de caresser son corps, ses cheveux, il avait envie de l’embrasser, de lui faire l’amour. C’était la femme la plus somptueuse qu’il eût jamais vue.


      Il entendit Devil John émettre un petit sifflement.


      «Tu vois ce que je vois?


      —J’aurais du mal à ne pas le voir.»


      Il lui sourit, elle lui sourit. Malgré son envie de se jeter sur elle, il se contenta d’un bonjour. Il entendit l’homme rouge dire: «Je vous présente ma femme, Kim Toy.»


      Kim Toy! Même son nom était musique…


      Puis il entendit Devil John parler à la jeune femme.


      «Dites-moi ce que vous voulez et je vous l’obtiendrai. Vous êtes tellement extraordinaire que c’en est presque douloureux.»


      Elle rit. «Quel galant homme. Non, rien. Rien pour l’instant, mais attendez un peu, et j’aurai peut-être une idée.» Puis elle s’adressa à son mari. «Tu l’as?


      —Non, il a été emporté par des chiens.»


      Elle releva la tête, haussa un sourcil d’un air perplexe. «Quel étonnant destin. Et comment le sais-tu?


      —Ces messieurs nous ont tout expliqué.


      —Ah, bon? Vraiment? C’est ce que vous lui avez dit?»


      Devil John hocha la tête.


      «C’est bien ce que nous lui avons dit, répondit Croyd, mais…


      —Et le sac que vous avez lâché en me voyant arriver? Que pourrait-il bien contenir? Ouvrez-le, s’il vous plaît, et montrez-moi.


      —Bien sûr, répondit Croyd.


      —Tout ce que vous voudrez», renchérit Devil John.


      Les deux hommes tombèrent à genoux devant la jeune femme. Ils mirent plusieurs secondes à dérouler le haut du sac.


      Croyd aurait voulu baiser les pieds de Kim Toy pendant qu’il était bien placé pour le faire, mais elle avait demandé à voir le contenu du sac, et telle était la priorité. Peut-être voudrait-elle le récompenser, après, et…


      Il ouvrit le sac et une nuée de vapeur les submergea. Kim Toy recula immédiatement en hoquetant. L’estomac vrillé, Croyd se rendit compte que la jeune femme n’était plus belle, qu’elle n’était pas plus désirable qu’une centaine d’autres croisées le jour même. Du coin de l’œil, il vit Devil John commencer à se relever. Et c’est alors qu’il comprit.


      Tandis que l’odeur se dissipait, Kim Toy émit encore quelques ondes séductrices. Croyd serra les dents, pencha la tête au-dessus du sac ouvert et inspira profondément.


      La beauté de Kim Toy s’évapora instantanément. Croyd en profita pour exercer son pouvoir.


      Oui, comme je le disais, le corps a disparu. Il a été détruit par des chiens. Devil John a fait de son mieux, mais il n’a rien à vous donner. Nous partons. Vous allez oublier que je me trouvais avec lui.


      «Allez!» lança-t-il à Darlingfoot en se relevant.


      Devil John fit non de la tête. «Je ne peux pas laisser cette jeune femme, Croyd. Elle m’a demandé de…»


      Croyd agita le sac ouvert sous son nez. «Allez!» répéta-t-il en jetant le sac sur son épaule. Et il s’élança.


      Un grand bond propulsa Devil John trois mètres devant lui. «C’était bizarre, Croyd! s’exclama-t-il tandis qu’ils traversaient la rue. Vraiment bizarre!


      —Maintenant, tu sais tout sur les phéromones.»


      


      ♥


      


      Le ciel s’était couvert, et des flocons de neige épars voltigeaient dans les rues. Croyd avait quitté Darlingfoot devant un autre bar pour descendre vers le sud de Manhattan. Il guettait un taxi, n’en voyait pas. Les risques de cohue l’avaient dissuadé de prendre le bus ou le métro avec son sac.


      Il poursuivit donc son chemin à pied sous une neige de plus en plus drue que les bourrasques faisaient tourbillonner. Les véhicules roulaient désormais tous feux allumés, et la visibilité était si faible que Croyd aurait eu du mal à distinguer un taxi, même à quelques mètres. Il avançait en maugréant, espérant trouver un snack-bar ou un restaurant où il pourrait prendre un café en attendant la fin de la tempête, ou bien appeler un taxi. Hélas, autour de lui, ce n’étaient que bureaux.


      Quelques instants plus tard, les flocons se transformèrent en grésil, forçant Croyd à se protéger les yeux. La chute soudaine de la température ne le gênait pas, les aiguilles de glace, si. Il s’engouffra dans la première ruelle pour échapper au vent. Il put enfin souffler un peu.


      Ici, la neige était moins agressive. Il épousseta sa veste, ses cheveux, tapa du pied, regarda autour de lui. Sur sa gauche, à quelques pas de lui, il y avait un renfoncement dans le mur et un petit escalier. Protégé des intempéries, surélevé, l’endroit s’avérait sec. Croyd s’en approcha.


      Il avait le pied sur la première marche lorsqu’il s’aperçut qu’un coin de la plate-forme était déjà occupé. Devant une porte métallique fermée, assise entre deux sacs de supermarché, une femme d’un certain âge, au visage blafard et aux cheveux filasse, dont le corps courtaud disparaissait sous d’innombrables couches de vêtements, regardait dans le vide.


      «Alors Gladys dit à Marty qu’elle sait qu’il sort avec la serveuse de chez Jensen…» bougonna-t-elle.


      «Excusez-moi, lui dit Croyd, vous permettez que je m’abrite également ici?»


      «… je lui ai bien dit qu’elle pouvait encore tomber enceinte même si elle vient d’avoir son bébé, mais elle s’est foutue de moi…»


      Sans insister, Croyd accéda à la plate-forme et alla se réfugier dans le coin opposé.


      «Et quand elle s’aperçoit qu’il y en a un autre en route, elle pique une crise, surtout que Marty est parti s’installer avec sa serveuse…»


      Ce cas manifeste de démence sénile éveilla un sentiment de tristesse chez Croyd, qui avait encore en mémoire la dépression nerveuse de sa mère au lendemain du décès de son père. Il s’interrogea. Son nouveau pouvoir, sa capacité à influencer le raisonnement des autres, pouvait-il avoir un effet thérapeutique sur une personne comme elle? Il avait un peu de temps à passer ici, peut-être que…


      «Écoutez», dit-il à sa voisine. Raisonne en termes clairs, simples. Concentre-toi sur les images. «Vous êtes ici, maintenant, dans le présent. Vous êtes assise dans une entrée, vous regardez tomber la neige.


      —Sale connard!» hurla la vieille. Son visage avait subitement repris des couleurs. Ses mains saisirent l’un des sacs. «Mêle-toi de tes affaires! Je veux pas être maintenant, je veux pas de neige! Ça fait mal!»


      Elle ouvrit le sac, et sous les yeux de Croyd, les ténèbres s’en échappèrent. Elles se jetèrent sur lui, envahissant son champ de vision. Il se sentit brusquement tiré dans tous les sens, tordu comme une serpillière et…


      Seule désormais sur la plate-forme, la femme referma son sac, contempla un moment la neige, puis reprit son monologue: «… Alors je lui dis “question pension alimentaire, les hommes, souvent ils assurent pas. Des fois, on est obligé d’aller en justice. Le petit jeune homme du service d’aide juridique, il est sympa, il te dira ce qu’il faut faire.” Et là, Charlie, qui travaillait à la pizzeria…»


      


      ♣


      


      Croyd avait la migraine, une sensation nouvelle pour lui. Il n’avait jamais de maux de tête – il métabolisait l’alcool trop vite pour ça –, mais cela ressemblait fort à l’idée qu’il se faisait d’un lendemain de cuite.


      Puis il se rendit compte que son dos, ses jambes, ses fesses, l’intérieur de ses bras étaient mouillés. Il était étalé dans un endroit froid et humide. Il décida d’ouvrir les yeux.


      Entre les immeubles, quelques étoiles brillaient déjà dans un ciel crépusculaire dégagé. Juste avant, il neigeait, et c’était l’après-midi. Qu’étaient devenues les dernières heures, et…


      Il vit une benne à ordures. Il vit des bouteilles de whisky et de vin vides, beaucoup de bouteilles. Il se trouvait dans une ruelle, mais…


      Ce n’était pas la même ruelle. Ici, les immeubles étaient moins hauts, il y avait cette benne et l’entrée de service occupée par la vieille femme avait disparu.


      Il se massa les tempes, sentit la douleur lancinante refluer. La vieille… C’était quoi, cette chose noire avec laquelle elle l’avait frappé lorsqu’il avait voulu l’aider? Elle l’avait sortie de l’un de ses sacs et…


      Les sacs! Où était passé le sien, qui renfermait les restes soigneusement emballés du corps non identifié? En fait, il le tenait toujours de la main droite, mais le sac était retourné, déchiré.


      Il se leva et, à la lumière chiche d’un lointain réverbère, vit les doggie bags éparpillés autour de lui, en dénombra neuf. Oui, neuf. Puis il vit les membres, la tête, le thorax, mais un thorax brisé en quatre morceaux, et une tête plus brillante qu’avant. L’humidité, peut-être. Le bocal! Où était passé le bocal? Le liquide avait peut-être beaucoup d’importance pour les commanditaires. Si le bocal était cassé…


      Croyd laissa échapper un cri en découvrant le récipient posé près du mur, dans l’ombre, à sa gauche. Le haut était cassé, le couvercle avait disparu, mais il comprit à l’odeur que le contenu était toujours là. Ce n’était pas de l’eau de pluie.


      Il regroupa les boîtes, qui paraissaient étonnamment sèches, et les plaça sur le rebord d’un soupirail, à l’abri des intempéries. Puis il rassembla les morceaux de chitine, en fit un petit tas. Les deux pattes étaient cassées, mais elles n’en seraient que plus faciles à transporter. Un sourire se dessina sur son visage quand il examina le bocal cisaillé. Rien de plus simple. La solution était là, autour de lui, fournie par les SDF qui fréquentaient les lieux.


      Il récupéra une brassée de bouteilles vides, trouva des bouchons et des capsules, puis transvasa le liquide brunâtre.


      Il lui fallut huit flacons de diverses tailles, qu’il posa également sur le rebord du soupirail, au-dessus du monticule de débris d’exosquelette et de cartilage. Le corps semblait perdre du volume à chaque manipulation. Peut-être était-ce dû à la répartition des restes. Peut-être eût-il fallu maîtriser l’algèbre pour comprendre.


      Croyd s’approcha ensuite de la benne, souleva le hayon et, à sa grande joie, y découvrit de longs morceaux de ruban de Noël. Il en prit plusieurs, les fourra dans sa poche, puis se pencha. S’il y avait du ruban, il y avait…


      Un bruit de pas rapides, puis plus rien. Croyd se retourna, poings levés, prêt à se défendre, mais il n’y avait personne à proximité.


      Puis il l’aperçut. Un homme assez petit affublé d’un manteau trois fois trop grand pour lui s’était arrêté devant le soupirail, le temps de s’emparer d’une des grandes bouteilles et de deux boîtes, avant de courir rejoindre deux silhouettes dépenaillées au fond de la ruelle.


      «Hé! hurla Croyd. Arrête-toi!» Il tenta d’utiliser son pouvoir, mais l’homme était déjà hors de portée.


      Il n’entendit qu’un rire et une exclamation: «Ce soir, c’est la fête, les potes!»


      Dépité, il retira de la benne une grande feuille de papier de Noël rouge et vert, puis retourna empaqueter ce qu’il restait des restes.


      Quelques rues plus loin, son colis miroitant sous le bras, il passa devant un bar baptisé le Caveau et comprit qu’il était dans le Village. Il réfléchit quelques secondes, puis héla un taxi. Tout allait bien. Même sa migraine avait disparu.


      


      ♠


      


      Jube leva la tête et vit Croyd, tout sourire. «Comment… comment ça s’est passé?


      —Mission accomplie, répondit Croyd en lui rendant la clé.


      —Tu l’as? Ils ont parlé de Darlingfoot aux infos.


      —Je l’ai.


      —Et ce qui était en sa possession?


      —Il n’avait rien.


      —Tu en es sûr?


      —Absolument. Il n’y avait que lui. Il est dans la baignoire.


      —Quoi?


      —Ne t’inquiète pas, j’ai mis le bouchon.


      —Je ne te suis pas.


      —Mon taxi a eu un accident. Plusieurs bouteilles se sont cassées. Fais attention aux morceaux de verre quand tu le déballeras.


      —Des bouteilles? Des morceaux de verre?


      —Il n’est plus vraiment… complet. Mais je t’ai ramené tout ce qui restait.


      —Ce qui restait?


      —Ce que j’ai pu prendre. Disons qu’il s’est, comme qui dirait, démantibulé, et qu’il a un peu fondu. Je l’ai emballé dans du papier cadeau brillant, avec un ruban rouge. J’espère que ça ira.


      —Oui… C’est bon, Croyd. Je crois que tu as fait de ton mieux.»


      Jube lui tendit une enveloppe.


      «Je t’invite à dîner à l’Aces High, lui dit Croyd. Dès que j’aurai pris une douche et changé de vêtements.


      —Non, je te remercie, mais j’ai… j’ai des choses à faire.


      —Prends du désinfectant si tu passes à l’appartement.


      —Oui… Je suppose qu’il y a eu des problèmes?


      —Non. Tout s’est passé comme sur des roulettes.»


      Croyd s’éloigna en sifflotant, les mains dans les poches. Jube contempla sa clé tandis que dans le lointain, un carillon commençait à sonner l’heure.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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        Première partie


        La pluie glaciale qui martelait la verrière avait enfin réduit au silence le Père Noël de l’Armée du Salut qui agitait sa clochette depuis des jours, au coin de la rue. Maxim Travnicek alluma une cigarette russe et attrapa une bouteille de schnaps.


        Il sortit de sa veste une paire de lunettes de lecture et jeta un coup d’œil aux écrans de contrôle des générateurs de flux. C’était un homme très grand, au nez aquilin, d’une beauté froide. Pour ses anciens collègues du Massachussetts Institute of Technology, il était «le Victor Frankenstein tchèque», un surnom imaginé par le professeur Bushmill qui, une fois nommé doyen, s’était empressé de le virer.


        «Je t’emmerde, Bushmill, marmonna Travnicek entre deux gorgées de schnaps. Et toi aussi, je t’emmerde, Victor Frankenstein. Si tu avais eu un minimum de connaissances en programmation informatique, tu te serais évité tous ces ennuis.»


        La comparaison avec Frankenstein l’avait blessé. L’image du résurrectionniste maudit lui avait toujours collé à la peau, semblait-il. Passé à l’Ouest, il avait obtenu son premier poste d’enseignant à l’université d’Ingolstadt, celle-là même où sévissait le personnage créé par Mary Shelley. Il avait très mal vécu son séjour en Bavière, se sentant peu d’affinités avec les Allemands, et notamment ceux qu’on lui donnait en modèles. Ce qui expliquait peut-être son renvoi, cinq ans plus tard.


        Aujourd’hui, après Ingolstadt, après le MIT, après Texas A&M, il en était réduit à travailler dans ce loft. Des semaines durant, il avait vécu dans un état de transe avec, pour tout carburant, des conserves, de la nicotine et des amphétamines. Il avait peu à peu perdu la notion du temps alors qu’un maelström d’idées, de concepts et de techniques agitait son esprit fébrile, un maelström dont Travnicek aurait dû mal à situer précisément l’origine. En de pareils instants, c’était comme si quelque chose, au plus profond de sa structure cellulaire, voulait s’adresser au monde par l’intermédiaire de son corps et de son esprit, en court-circuitant sa conscience et sa personnalité…


        Il en avait toujours été ainsi. Lorsqu’un projet commençait à l’obséder, tout le reste passait au second plan. Quelques heures de sommeil lui suffisaient, la température de son corps variait énormément, la vitesse et la cohérence de ses raisonnements lui permettaient de progresser rapidement. Exactement comme Nikola Tesla, le célèbre inventeur, dont il avait lu la biographie. C’était le même esprit, ange ou démon, qui s’exprimait aujourd’hui à travers Travnicek.


        Maintenant, alors que la matinée tirait à sa fin, la transe s’était estompée. Le travail était accompli. Travnicek ne savait pas exactement comment il s’y était pris. Plus tard, il lui faudrait tout décortiquer, étape par étape, pour comprendre ce qu’il avait réussi à faire – de quoi déposer, sans doute, une demi-douzaine de brevets fondamentaux qui assureraient à jamais sa fortune – mais cela, ce serait plus tard, car il savait que l’euphorie laisserait bientôt place à la fatigue. Il devait absolument parachever son projet avant. Il but une autre gorgée de schnaps et contempla son laboratoire avec un sourire de satisfaction.


        Le loft, tout en longueur, évoquait une grange. Sous la lumière crue d’une rampe de néons, les tables qu’il avait fabriquées lui-même étaient encombrées de moules, de bacs, de graveurs de disques et d’ordinateurs. Papiers, boîtes de conserve vides et mégots de cigarettes jonchaient le plancher en aggloméré. Agrafés à même le bois, des agrandissements d’études anatomiques de Léonard de Vinci représentant le corps masculin ornaient la charpente du toit.


        Un homme nu, de grande taille, était sanglé sur une longue table, à son extrémité. Il n’avait pas de cheveux, sa calotte crânienne était transparente, mais ces détails mis à part, il semblait tout droit sorti d’un rêve érotique du maître.


        De gros câbles électriques le reliaient à divers appareils. Ses yeux étaient fermés.


        Travnicek régla sa combinaison camouflage. N’ayant pas les moyens de chauffer correctement son laboratoire, il portait une tenue chauffante conçue pour les chasseurs un peu corpulents contraints de passer de longues heures blottis dans leurs huttes à canards. Il leva les yeux, vit que la pluie faiblissait. Tant mieux. Son œuvre pouvait se passer d’un décor théâtral à la Victor Frankenstein, avec tonnerre et éclairs.


        Il ajusta sa cravate, comme s’il faisait face à un invisible public – il portait toujours veste et cravate sous sa combinaison, car il mettait un point d’honneur à être convenablement habillé – puis enfonça le bouton de mise en marche des générateurs de flux. Une plainte grave emplit l’atelier, faisant vibrer le plancher. La lumière des plafonniers faiblit, vacilla, et la moitié des néons s’éteignit. La plainte se mua en cri aigu. Des feux de Saint-Elme couraient sur les poutres. Une odeur de feu électrique flottait dans l’air.


        Travnicek perçut un martèlement sourd sous ses pieds. La voisine du dessous tapait au plafond avec son balai.


        Le hurlement atteint son paroxysme. Les ultrasons secouèrent les tables, fracassèrent la vaisselle dans tout l’immeuble. Dans l’appartement du dessous, le téléviseur implosa. Travnicek enfonça un autre bouton. La sueur perlait le long de son nez.


        L’androïde allongé tressaillit quand l’énergie des générateurs de flux se déversa dans son corps. Des flammèches dansèrent sur la table. Travnicek mordit le tube de carton de sa cigarette, dont le bout embrasé tomba à terre.


        Le bruit des générateurs s’atténua, mais les coups de balai s’accompagnèrent de menaces.


        «Je vais te la faire payer, ma télé, enfoiré!


        —Ton balai, ma chérie, tu peux te le foutre dans le cul», rétorqua Travnicek en allemand, une langue parfaitement adaptée au discours scatologique.


        Les plafonniers revenaient peu à peu à la vie.


        Sous le regard lugubre des croquis de Léonard de Vinci, l’androïde ouvrit des yeux qui, balayés par la lumière vacillante des néons, avaient quelque chose d’irréel. La tête se tourna, le regard fixa Travnicek. Sous la calotte crânienne transparente, un disque argenté se mit à tourner. Les coups de balai cessèrent.


        Travnicek s’avança. «Comment te sens-tu?


        —Tous mes systèmes fonctionnent», répondit l’androïde d’une voix grave.


        Ravi, Travnicek cracha l’embout cartonné de sa cigarette. Il avait piraté un ordinateur des laboratoires de recherche d’AT&T et volé un programme capable de copier le langage humain. Peut-être verserait-il des droits à la compagnie du téléphone un de ces quatre. «Qui es-tu?» demanda-t-il.


        Les yeux de l’androïde scrutèrent le loft. «Je suis l’Homme Modulaire.» La voix était neutre. «Je suis une machine intelligente de sixième génération multirôle et multifonction, un système de défense et d’attaque à réaction variable capable d’intervenir seul, doté d’un armement hautement sophistiqué.


        —Le Pentagone va adorer, ricana Travnicek. Quels sont tes ordres?


        —Obéir à mon créateur, le Dr Maxim Travnicek. Protéger son identité et veiller à son bien-être. Tester mon équipement et moi-même en situation de combat en m’attaquant aux ennemis de la société. Assurer, ce faisant, la notoriété du futur groupe industriel L’Homme Modulaire. Préserver mon existence et mon bien-être.»


        Travnicek, aux anges, contempla sa créature.


        «Tes vêtements et tes modules sont dans l’armoire. Prends-les, prends tes armes et sors trouver des ennemis de la société. Sois de retour avant la nuit.»


        L’androïde descendit de la table et se dirigea vers une armoire métallique dont il ouvrit brutalement la porte. «Insubstantialité par champ de flux», dit-il en prenant sur une étagère le dispositif encastrable grâce auquel il pouvait contrôler ses générateurs de flux pour désaxer légèrement son corps du plan de l’existence – et ainsi traverser la matière. «Vol, vitesse maximum: mille deux cent quatre-vingt-cinq kilomètres/heure.» Il prit un autre module, destiné à permettre aux générateurs de flux de manipuler gravité et inertie pour qu’il puisse voler. «Récepteur radio calé sur les fréquences de police.»


        L’androïde fit glisser un doigt sur son torse. Une fente y apparut. Il écarta la chair synthétique et la plaque de protection en alliage, révélant l’intérieur de sa poitrine. Un générateur de flux miniature émit un halo bleuté. L’androïde brancha les modules dans son squelette en alliage avant de refermer son thorax. Sur la fréquence de la police, les appels se bousculaient.


        «Dr Travnicek, la police signale un problème grave au zoo de Central Park.»


        Travnicek gloussa. «Parfait. Il est temps que tu fasses tes débuts. Prends tes armes, tu auras peut-être l’occasion de descendre quelqu’un.»


        L’androïde enfila une combinaison bleu marine aux allures de scaphandre. «Canon laser à micro-ondes. Lance-grenades avec chargeur de cinq grenades de gaz soporifique.» L’androïde dévoila deux encoches sur ses épaules. Il sortit de l’armoire deux longs tubes, chacun pourvu d’un élément d’accrochage. Il inséra les deux pattes métalliques, puis retira ses mains. Les canons rotatifs pivotèrent dans toutes les directions.


        «Équipement modulaire opérationnel, annonça l’androïde.


        —Allez, va faire joujou.»


        Il y eut un crépitement, accompagné d’une odeur d’ozone. Sous l’effet du champ d’insubstantialité, tout devint flou quand l’androïde s’éleva à la verticale et traversa le toit. Travnicek contempla le point de passage et, béat de satisfaction, leva sa bouteille pour porter un toast.


        «Prométhée moderne, mon cul!»


        


        ♦


        


        L’androïde prit de l’altitude en tournoyant sur lui-même. Les électrons fusaient dans son esprit, pareils aux gouttes de pluie qui transperçaient son corps dématérialisé. L’Empire State Building semblait fiché dans les nuages tel un épieu Arts déco. L’androïde se rematérialisa pour s’économiser, car le champ était vorace en énergie; la pluie se mit à battre son dôme radar.


        Les algorithmes de ses systèmes experts sollicitaient ses commutateurs macro-atomiques à une vitesse phénoménale. Les sous-programmes, conçus pour imiter le raisonnement humain et s’auto-modifier jusqu’à un certain point, se réorganisèrent pour gagner en efficacité. Le langage de programmation de Travnicek, informaticien aussi génial que brouillon, s’avérait plus complexe, plus discursif que nécessaire. L’androïde entreprit donc de le corriger en plein vol – il se sentit aussitôt plus performant. Simultanément, il examina un programme inactif nommé ETCETERA, qui occupait énormément d’espace et semblait s’apparenter à une description abstraite, confuse et alambiquée du caractère humain.


        Apparemment, Travnicek avait écrit ETCETERA pour aider l’androïde à gérer les problèmes liés aux motivations humaines. C’était un programme lourd et mal organisé, dont le langage fourmillait d’arrière-pensées et de contradictions apparentes, et qui, utilisé conformément aux souhaits de son concepteur, se révélerait relativement inefficace. Pour en augmenter les performances, l’androïde savait qu’il valait mieux le morceler en sous-programmes et intégrer ceux-ci au programme principal.


        Il décida de procéder à la modification. Il analysa donc ETCETERA avant de le fragmenter et de l’adjoindre au programme principal.


        Humain, il aurait pu fléchir, voire perdre le contrôle. Androïde, il garda le cap alors que son esprit, soumis au déferlement d’expériences humaines encodées, s’embrasait comme une nova miniature. Sa perception du monde extérieur, par des voies qu’un homme aurait jugées complexes et qui comprenaient infrarouges, lumière visible, ultraviolets et images radar, lui parut soudain bien terne en comparaison de la gigantesque déferlante des passions humaines. Amour, haine, désir, jalousie, peur, transcendance… un schéma électrique analogique se grava dans l’esprit de l’androïde.


        Il augmenta sa vitesse de vol jusqu’à ce que le vent hurle dans ses oreilles. Ses récepteurs infrarouges se déployèrent. Les mitrailleuses à canons rotatifs fixées à ses épaules tirèrent des salves d’essai vers le ciel. Son radar balaya les toits, les rues, le trafic aérien tandis que son cerveau électronique comparait les images à celles qui figuraient déjà dans sa base de données, en quête d’anomalies.


        C’était bien le cas de l’image radar de l’Empire State Building. Une forme de grande taille était en train d’escalader le flanc de la tour alors que plusieurs objets plus petits, de taille humaine, semblaient tourner autour de la flèche dorée. L’androïde consulta ses données, puis changea de cap.


        Il parvint, non sans mal, à surmonter la confusion qui régnait au plus profond de son être. Ce n’était pas le bon moment.


        Un singe d’une quinzaine de mètres était en train d’escalader le gratte-ciel. D’après les données dont disposait l’androïde, c’était l’animal tenu captif au zoo de Central Park depuis qu’on l’avait découvert errant dans ce même parc lors de la grande panne d’électricité de 1965. Des chaînes brisées pendaient à ses poignets et son poing renfermait une jeune femme blonde. Des hommes volants tournaient autour de lui à toute vitesse. À l’arrivée de l’androïde, la nuée d’as en orbite s’était épaissie, minuscules électrons tournoyant autour d’un noyau couvert de poils, qui poussait d’énormes grognements. L’air résonnait du fracas des fusées, des ailes, des champs de force, des hélices, des éructations. Des fusils, des baguettes de magicien, des armes à rayons et d’autres plus difficilement identifiables étaient braquées sur le singe, mais personne ne tirait.


        Avec une obstination qui touchait à la crétinerie, l’animal poursuivait son ascension en fracassant les fenêtres avec ses pieds, déclenchant à son passage des hurlements de terreur.


        L’androïde cala sa vitesse de vol sur celle d’une jeune femme pourvue de serres, de plumes et d’ailes dont l’envergure atteignait quatre mètres. Selon ses données, elle s’appelait Peregrine.


        «C’est la deuxième fois cette année que le singe s’échappe, expliqua-t-elle. Toujours la même histoire: il attrape une blonde et escalade l’Empire State Building. Pourquoi une blonde? Ça me dépasse.»


        L’androïde observa que la jeune femme ailée avait des cheveux châtains brillants. «Pourquoi personne ne fait rien? demanda-t-il.


        —Si on tire sur le singe, lui répondit Peregrine, il risque d’écraser la fille. Ou de la lâcher. D’habitude, la Grande et Puissante Tortue le force simplement à desserrer les doigts avant de déposer la fille au sol, et après on essaie de le faire tomber. Il se régénère, ce qui fait que ses blessures ne sont jamais définitives. Le hic, c’est que la Tortue n’est pas là.


        —Je crois que j’ai saisi le problème.


        —Au fait, qu’est-ce qu’elle a, votre tête?»


        L’androïde ne répondit pas, activa son champ d’insubstantialité. Il y eut un crépitement lorsque son énergie se répandit dans l’espace n-dimensionnel. Il changea de cap et fonça sur le singe, qui montra les dents en grognant. Lorsqu’il se retrouva dans la main qui tenait la jeune femme, il perçut une image un peu floue: une chevelure pâle ébouriffée, des larmes, des yeux bleus lançant une supplique.


        «Oh, putain!» s’exclama la jeune femme.


        L’Homme Modulaire fit pivoter son laser à micro-ondes dématérialisé et tira à pleine puissance sur toute la longueur du bras du singe qui, comme sous l’effet d’une simple piqûre, ouvrit le poing.


        La blonde tomba dans le vide. Le singe, horrifié, écarquilla les yeux. L’androïde coupa le champ de flux, esquiva un ptérodactyle de quatre mètres d’envergure, rattrapa la jeune femme et prit le large.


        La terreur se lisait à présent dans le regard du singe. Il s’était échappé à neuf reprises au cours des vingt dernières années et savait ce qui l’attendait…


        L’androïde laissa derrière lui un tonnerre d’explosions, de crépitements, de détonations, de sifflements de fusées et de rayons, de hurlements, de chocs et de rugissements dérisoires. Il entendit un ultime gémissement affolé, et perçut l’ombre noire d’un géant aux longs bras dégringolant du gratte-ciel. Il y eut un grésillement quand un filet de feu électrique se matérialisa au-dessus de la 5e Avenue pour amortir la chute du primate, qui rebondit une fois, après quoi on le transporta, inconscient, encore fumant, vers le zoo de Central Park.


        L’androïde scrutait les rues, en quête des caméras. Il entama sa descente.


        «Ça ne vous gênerait pas de rester encore un moment en l’air? lui demanda la blonde. J’aimerais bien me faire un petit raccord de maquillage avant que vous vous posiez devant les journalistes.»


        Elle s’est vite remise de ses émotions, songea l’androïde. Il se mit à décrire des cercles à la verticale des caméras. Il distinguait son reflet dans les objectifs.


        «Je m’appelle Cindy, lui dit la blonde. Je suis actrice. Je suis arrivée du Minnesota il y a quelques jours. Je vais peut-être enfin me faire un nom.


        —Moi aussi», répondit l’androïde avec un sourire qu’il espérait approprié. La jeune femme ne s’en offusqua d’ailleurs pas.


        «Au fait, ajouta-t-il, je trouve que le singe a très bon goût.»


        


        ♥


        


        «Pas mal, pas mal», chantonna Travnicek en regardant sur son téléviseur un enregistrement où l’on voyait l’androïde, après un bref entretien avec les journalistes, prendre son essor, Cindy dans les bras.


        Il se tourna vers sa créature. «Mais pourquoi avoir gardé les mains sur la tête en permanence?


        —Mon dôme radar. Je me sens de plus en plus mal à l’aise. Tout le monde me demande ce que j’ai à la tête.


        —Allons bon, un système de défense et d’attaque multirôle qui rougit parce qu’il est gêné. Il ne manquait plus que ça…


        —Puis-je me fabriquer une calotte? Si je reste comme ça, je vais louper la plupart des couvertures de magazines.


        —Oui, si tu veux.


        —Chaque fois que le singe s’échappe, le restaurant Aces High offre un dîner pour deux à toute personne permettant sa capture. Puis-je y aller ce soir? Je pourrai sans doute y rencontrer beaucoup de gens utiles. Et Cindy, la jeune femme que j’ai sauvée, voudrait m’y retrouver. Peregrine m’a par ailleurs invité à participer à son talk-show. Puis-je accepter?»


        Travnicek exultait. Son androïde était une vraie réussite. Il prit la décision de l’envoyer saccager le bureau de Bushmill au MIT.


        «Bien sûr, répondit-il. On te verra, et tant mieux, mais ouvre d’abord ton dôme. J’ai quelques réglages à faire.»


        


        ♣


        


        La nuit hivernale était constellée d’astres étranges, pourvus d’une sorte d’ergot. Dans les régions où le ciel était dégagé, des millions de personnes assistèrent au déferlement de nuées ardentes rouges, jaunes, bleues, vertes. Et quand l’invasion atteignit la face éclairée de la Terre, ce fut comme si d’immenses doigts noirâtres griffaient le ciel.


        Leur voyage tirait à sa fin. Trente mille années s’étaient écoulées depuis que l’Essaim-Mère avait quitté la dernière planète conquise pour filer dans l’espace, au hasard, telle une cosse en quête d’un sol fertile.


        Long de trente kilomètres, large de vingt, l’Essaim-Mère ressemblait à un astéroïde rocailleux alors qu’il était entièrement composé de matière organique. Son épaisse coque résineuse protégeait ses fragiles entrailles, les réseaux de nerfs et de fibres, ainsi que les énormes poches immergées renfermant la biomasse et le matériel génétique qui lui permettraient de fabriquer ses servants. À l’intérieur, l’Essaim, en stase, était à peine vivant. Il avait tout juste conscience de l’existence d’un environnement. L’Essaim ne commença à se réveiller qu’à l’approche de Sol.


        Un an après avoir traversé le plan orbital de Neptune, l’Essaim-Mère capta des émissions d’ondes radio confuses en provenance de la Terre et en identifia certains éléments grâce aux souvenirs implantés dans son ADN ancestral. Une vie intelligente existait sur cette planète.


        L’Essaim-Mère, si tant était qu’il eût une préférence, jugeait les conquêtes sans effusions de sang plus commodes. Une cible sans vie intelligente ne résistait pas aux attaques répétées de ses prédateurs. Il n’y avait plus, ensuite, qu’à utiliser le matériel génétique et la biomasse capturés pour construire une nouvelle génération de parents. Les espèces intelligentes, elles, protégeaient parfois leur planète en cas d’agression. C’était un élément dont il fallait tenir compte.


        Pour conquérir un ennemi, il n’y avait pas plus efficaces que les micro-organismes. La diffusion d’un virus spécifiquement conçu à cet effet pouvait détruire tout ce qui respirait, mais l’Essaim-Mère ne pouvait contrôler les virus comme elle contrôlait d’autres espèces de taille supérieure, et les virus avaient la sale habitude de muter et de devenir toxiques pour leurs hôtes. L’Essaim-Mère, long d’une trentaine de kilomètres, rempli de biomasse et d’ADN mutagène modifié, était lui-même trop vulnérable à une attaque biologique pour prendre le risque de créer un rejeton susceptible de dévorer sa mère. Une autre stratégie s’imposait.


        Au cours des onze années qui suivirent, l’Essaim-Mère se restructura peu à peu. De petits servants dénués d’intelligence, les bourgeons, procédèrent à des manipulations génétiques parfaitement contrôlées, puis introduisirent l’ADN obtenu dans la biomasse en attente, par l’intermédiaire d’un implant viral. Il s’agissait d’élaborer dans un premier temps une intelligence de veille, dont le rôle se limitait à capter et enregistrer les émissions incompréhensibles en provenance de la Terre. Puis prit forme une intelligence apte au raisonnement, capable d’analyser les données recueillies et d’agir. Une intelligence maîtresse, certes dotée de capacités immenses, mais qui ne comprenait qu’une fraction des paquets d’ondes qu’elle recevait.


        L’Essaim-Mère estima qu’il était temps de passer à l’action. Tel un bambin semant la panique dans une fourmilière en agitant son bâton, il décida de semer la panique sur la Terre. Les servants se multiplièrent dans son corps pour recréer, par manipulation génétique, les prédateurs les plus redoutables répertoriés dans la mémoire de l’Essaim. Dans des compartiments conçus à cet effet, ils cultivèrent, telles des orchidées rares, des propulseurs à carburant solide, tandis qu’au plus profond des entrailles de l’Essaim, des servants aveugles élaboraient des coques en résine à haute résistance adaptées au vol spatial. Ces opérations sollicitèrent un tiers de la biomasse disponible, soit la première génération de la progéniture de l’Essaim.


        Quoique dépourvue d’intelligence, cette première génération était capable d’obéir grossièrement aux ordres télépathiques de l’Essaim-Mère. Il s’agissait de parfaits idiots programmés pour tuer et détruire, ni plus, ni moins. Diverses tactiques furent implantées dans leur mémoire génétique. Placés dans leurs capsules, ils n’eurent qu’à attendre la mise à feu des propulseurs pour se lancer dans l’espace, direction la Terre, telle une nuée de lucioles conquérantes.


        Chaque bourgeon faisait partie d’une branche, et chaque branche comptait entre deux et dix mille bourgeons. Quatre cents branches se dirigèrent vers différents points du globe terrestre.


        La résine ablative des capsules se consuma lors de l’entrée dans l’atmosphère, illuminant le ciel. Des filaments se déployèrent pour freiner la descente et stabiliser les coques tournoyantes. Puis, juste avant d’atteindre la surface, les capsules s’ouvrirent brutalement et libérèrent leur cargaison.


        Les bourgeons émergèrent enfin de leur longue stase. Ils avaient faim…


        


        ♠


        


        Accoudé au comptoir en forme de fer à cheval, un pied sur le repose-pieds de laiton, un homme caparaçonné d’une sorte de lourde tenue de combat essayait d’engager la conversation avec une jeune et mince blonde au visage masqué dont le corps, à certains moments, devenait transparent. «Pardonnez-moi, mais n’est-ce pas vous que j’ai vue quand ce singe s’est échappé?»


        «Votre table sera bientôt prête, Homme Modulaire, annonça Hiram Worchester. Je suis navré, j’ignorais que Fortunato allait inviter tous ses amis.


        —Pas de problème, Hiram, répondit l’androïde. On est très bien comme ça. Merci.


        —Il y a deux photographes qui attendent.


        —Laissez-les prendre quelques photos une fois qu’on sera installés, puis virez-les, d’accord?» L’androïde essayait d’employer des expressions familières sans trop savoir s’il le faisait à bon escient.


        «Entendu, fit le patron de l’Aces High avec un grand sourire. Dites, vous avez superbement manœuvré, cet après-midi. Moi, si la bête monte jusqu’ici, je compte la mettre en apesanteur. Mais elle n’a encore jamais dépassé le soixante-douzième étage.


        —La prochaine fois, Hiram. Je suis sûr que ça marchera.»


        Le restaurateur s’éclipsa avec un sourire satisfait. L’androïde leva la main pour commander un autre verre.


        Cindy portait une chose bleu azur qui dévoilait une bonne partie de son thorax, et davantage encore sa colonne vertébrale. Elle regarda l’Homme Modulaire en souriant.


        «J’aime bien votre bonnet.


        —Merci. C’est une calotte. C’est moi qui l’ai faite.»


        Elle contempla son verre vide. «Est-ce que vous… vous ressentez les effets de l’alcool?


        —Non. Pas vraiment. J’emmagasine boissons et nourriture dans un compartiment spécial, après quoi mes générateurs de flux transforment le tout en énergie. Cela dit…» On lui servit son deuxième single malt, qu’il accepta de bonne grâce. «Cela dit, quand je suis là, comme ça, un pied sur la barre, et que je bois ça, je me sens bien.


        —Oui, je comprends.


        —Et j’ai le sens du goût, bien entendu, mais comme je n’ai pas d’éléments de comparaison pour juger, j’essaie un peu tout. Petit à petit, je progresse.» Il approcha son whisky de son nez, le huma, puis le goûta. Ses capteurs crépitèrent. Il eut l’impression qu’une minuscule explosion secouait ses fosses nasales.


        Son bras traversa la jeune femme masquée lorsqu’il voulut la prendre par la taille. Elle le regarda d’un air narquois.


        «Je m’y attendais. Je me suis dématérialisée, gros malin.»


        Hiram les accompagna jusqu’à leur table et déboucha une bouteille de champagne. Les flashs crépitèrent. Par la baie vitrée, l’androïde vit une étoile filante glisser entre deux nuages.


        «Ce genre de vie me plaît bien, avoua Cindy.


        —Un instant.» L’androïde écoutait sa radio. L’Empire State Building était suffisamment haut pour capter des émissions très lointaines. Cindy regarda l’Homme Modulaire d’un œil intrigué.


        «Un problème?»


        Le signal s’interrompit. «Vous allez devoir m’excuser, dit l’androïde. Puis-je vous rappeler plus tard? Il y a une urgence dans le New Jersey. Il semblerait que la Terre ait été envahie par des extraterrestres.


        —Bon. Si vous devez y aller…


        —Je vous rappelle. Promis.»


        La silhouette de l’Homme Modulaire s’estompa. Il y eut un grésillement d’ozone. L’androïde s’éleva et traversa le plafond.


        Bouche bée, sa bouteille de champagne à la main, Hiram se tourna vers la jeune femme. «Il parlait sérieusement?


        —Il est sympa, pour une machine, soupira Cindy en posant le menton sur sa main. Mais il a grillé un fusible, ça, c’est sûr.» Elle leva son verre. «Il ne nous reste plus qu’à faire la fête, Hiram.»


        


        ♦


        


        Non loin de là, un homme était en proie à des cauchemars. Des monstres le regardaient en bavant. Des images défilaient: une morte, un pentagramme inversé, un homme frêle, nu, avec une tête de chacal. Il voulait hurler, mais n’y parvenait pas. Il poussa un cri en se réveillant, trempé de sueur.


        Il trouva à tâtons la lampe de chevet, alluma la lumière, chercha ses lunettes. Les gros verres glissèrent sur son nez ruisselant, mais il ne s’en rendit même pas compte.


        Il songea à téléphoner, puis se rappela qu’il avait besoin de son fauteuil roulant pour atteindre le combiné. Il y avait un moyen plus simple de communiquer. Il sonda mentalement la ville et sentit un esprit assoupi réagir dans les tréfonds de son cerveau.


        Réveille-toi, Hubbard. Il redressa ses lunettes. TIAMAT est arrivé.


        


        ♥


        


        Une colonne noire s’élevait au-dessus de Princeton. Sur son écran radar, l’androïde crut d’abord qu’il s’agissait de fumée, avant de se rendre compte que le nuage ne dérivait pas au gré du vent, mais qu’il était composé de milliers de créatures tournoyant au-dessus du sol telle une nuée de charognards. La colonne était vivante.


        L’androïde sentit son cœur macro-atomique tressaillir. Sa programmation ne l’avait pas préparé à cela.


        Sa tête résonnait de messages d’alerte, de questions, d’appels à l’aide, de cris de désespoir. Il réduisit sa vitesse pour mieux scruter la zone plongée dans l’obscurité. Des signatures infrarouges de taille importante se déplaçaient lentement sur les axes bordés d’arbres, des signatures certes dispersées, mais qui toutes se dirigeaient vers la ville de Princeton, leur point de rendez-vous probable. En se rapprochant du sol, l’Homme Modulaire entendit des bruits de matériaux déchiquetés, des hurlements, des coups de feu. Il plongea en piqué. Ses canons d’épaules se braquèrent automatiquement sur sa cible.


        Dépourvu de pattes, le bourgeon se déplaçait à la manière d’un escargot en faisant onduler son corps lisse long d’une dizaine de mètres. Les mâchoires latérales de sa tête blindée dégoulinaient. Ses deux gigantesques bras sans structure osseuse se terminaient par des pinces. La créature était en train de perforer à coups de tête les murs d’un pavillon de banlieue de style colonial tout en glissant les bras par les fenêtres pour tenter d’attraper ce qui vivait à l’intérieur. Des coups de feu claquaient à l’étage. Le toit était festonné de guirlandes de Noël qui clignotaient encore.


        L’Homme Modulaire se plaça au-dessus de la maison en vol stationnaire et, avec son laser, tira une décharge micro-onde pulsée aussi précise que silencieuse. La créature vacilla, se retourna, le corps agité de spasmes qui faisaient trembler tout le pavillon. L’androïde tira une nouvelle fois. La bête frémit, puis s’immobilisa. L’Homme Modulaire s’introduisit dans la maison, les pieds devant, par une fenêtre. Il tomba sur un homme obèse entièrement nu qui tenait à la main une carabine de chasse, un adolescent armé d’un pistolet de tir sportif et une femme qui poussait des hurlements en serrant dans ses bras deux fillettes trop choquées pour trembler. «Oh, putain… fit l’homme.


        —Je l’ai tué, dit l’androïde. Vous sentez-vous capable d’aller jusqu’à votre voiture?


        —Je crois», répondit l’homme en rechargeant sa carabine. Sa femme hurlait toujours.


        «Partez vers l’est, en direction de New York. Il semblerait qu’ils soient plus nombreux par ici. Vous pourriez peut-être constituer un convoi avec des voisins.


        —Que se passe-t-il? demanda l’homme en actionnant la culasse de son arme. Le virus refait des siennes?


        —Des monstres venus de l’espace, apparemment.» Il y eut un craquement derrière la maison. L’androïde se retourna, aperçut une sorte de serpent long d’une vingtaine de mètres qui se déplaçait latéralement en ondulant, renversant au passage buissons, arbres et poteaux électriques. Sous son corps se tortillaient des cils de près de trois mètres. L’Homme Modulaire ressortit par la fenêtre et visa la tête de la créature. Sans effet. Il tira encore, sans plus de résultats. Derrière lui, la carabine aboya. La femme hurlait toujours. L’Homme Modulaire comprit que le cerveau du reptile ne se trouvait pas dans sa tête. Il commença à viser différents endroits du corps.


        Le serpent s’attaqua à la maison qui, dans un grincement de charpente, vacilla sur ses fondations. Un mur se désintégra littéralement, et le plancher de l’étage s’affaissa. L’androïde tira encore et encore. Il sentait son énergie diminuer. Puis la carabine se fit de nouveau entendre. Le serpent se redressa et passa la tête par la fenêtre d’où était parti le coup de feu. Son corps se mit à palpiter, sa queue battit l’air. L’Homme Modulaire tira une dernière salve. Les hurlements s’arrêtèrent. Le serpent sortit la tête et commença à ondoyer vers la maison voisine. L’androïde allait bientôt être à court d’énergie. Il lui en restait juste assez pour voler.


        Cette tactique est vouée à l’échec, songea-t-il. En tentant de venir en aide à des individus isolés, il se dispersait et perdait en efficacité. Il fallait qu’il piste l’ennemi, qu’il découvre sa stratégie et l’importance de ses effectifs, puis qu’il rejoigne une résistance organisée quelque part et lui apporte son assistance.


        Il s’envola vers Princeton, capteurs en alerte, en essayant d’obtenir une vue d’ensemble de la situation.


        Du sol, des sirènes se faisaient entendre. Des gens émergeaient en titubant des maisons éventrées. Des véhicules de secours franchissaient à toute allure des intersections dont les feux clignotaient. Quelques voitures zigzaguaient éperdument dans les rues encombrées de gravats. Çà et là se déclaraient des incendies vite contenus par l’humidité et les petites pluies éparses. L’Homme Modulaire aperçut une douzaine d’autres serpents, une centaine de prédateurs plus petits qui se déplaçaient comme des panthères à six pattes, des dizaines d’araignées étranges au corps de plus d’un mètre de diamètre, juchées sur des pattes aux allures d’échasses, qui bondissaient d’arbre en arbre. Un carnivore bipède haut de plus de six mètres exhibait une dentition de tyrannosaure. D’autres créatures, difficiles à distinguer à l’infrarouge, glissaient tout près du sol comme des tapis volants. Grâce à son radar, l’androïde évita de justesse une salve d’aiguilles d’un mètre de long, tirée de nulle part. Au-dessus de Princeton, la nuée noire tournoyait toujours. Il décida d’en savoir plus.


        Il y en avait des milliers. Des créatures noires aux allures de carpettes, pourvues d’ailerons parcheminés. Elles émettaient des plaintes sourdes qui vibraient comme des accords de basse, presque couvertes par le fracas concerté de leurs appendices. Elles attaquaient à toute vitesse, en piqué. L’androïde comprit leur tactique lorsqu’un véhicule émergea d’un garage de Princeton et prit aussitôt la fuite. Un groupe fondit sur la voiture et se mit à la marteler en la recouvrant littéralement, en l’écrasant sous son poids. L’Homme Modulaire, qui avait recouvré une partie de son énergie, tira dans le tas, éliminant ainsi quelques voltigeurs, mais la voiture fit une embardée et percuta un immeuble. Les assaillants commencèrent à s’introduire dans l’habitacle aux vitres brisées, vite rejoints par d’autres. Leurs secrétions acides rongeaient déjà la carrosserie. L’androïde prit alors de l’altitude et entreprit de tirer sur la nuée pour tenter d’attirer son attention.


        Des centaines de bêtes volantes plongèrent simultanément sur lui. Il accéléra, cap au sud, pour faire en sorte de les éloigner, tout en tirant de courtes rafales dans son sillage. Ses poursuivants, de plus en plus nombreux, tombaient comme des feuilles mortes. Ces créatures n’étaient pas très intelligentes, semblait-il, car il n’avait aucun mal à les esquiver alors même qu’elles étaient des milliers lancées à sa poursuite. Puis, derrière une hauteur, il découvrit le gros des effectifs de l’Essaim. De quoi saturer ses capteurs pendant plusieurs minutes.


        Une armée de créatures déferlait telle une marée vivante en forme de flèche, une flèche visant Princeton. Dans le vacarme assourdissant des matériaux qu’il broyait ou éventrait, l’Essaim rasait tout sur son passage – maisons, arbres, bureaux, tout. L’androïde prit de l’altitude, toujours suivi par une nuée de voltigeurs qui battaient des ailerons en gémissant, et se livra à quelques calculs. Au vu des dégâts, il estima que l’Essaim devait progresser à une vitesse comprise entre dix-neuf et vingt-quatre kilomètres/heure.


        L’Homme Modulaire avait une bonne idée de la taille moyenne de ces créatures et, compte tenu de l’énorme signature infrarouge de l’Essaim, un rapide calcul l’amena à conclure qu’il y avait là au moins quarante mille individus. D’autres ne cessaient d’affluer. Vingt mille de plus, au bas mot. Des chiffres ahurissants.


        Contrairement à un humain, l’androïde n’avait aucune raison de douter de ses calculs. Il devait absolument informer quelqu’un de la nature du danger qui menaçait la planète. Ses canons d’épaules se rétractèrent pour améliorer sa pénétration dans l’air et il vira en direction du nord, en accélérant. Les voltigeurs tentèrent de l’imiter, sans succès. Ils s’éloignèrent en direction de Princeton.


        Il ne fallut que quelques secondes à l’Homme Modulaire pour atteindre la ville. Un bon millier de créatures étaient déjà sur place. Il perçut le martèlement insistant des assaillants, des coups de feu sporadiques et le fracas d’armes lourdes. Il se dirigea vers le point de départ des tirs.


        L’armurerie de la Garde nationale était attaquée de toutes parts. L’un des serpents, déchiqueté par des balles explosives, agonisait devant le bâtiment dans un nuage de gaz lacrymogène. Tout autour, le sol était jonché de prédateurs abattus et de corps humains. Un char M60 gisait sur la chaussée, retourné. Un autre barrait l’accès d’un hangar en inondant les abords de lumière infrarouge. Trois hommes de la Garde en tenue anti-émeute, masques à gaz sur le visage, se tenaient debout sur le blindé, derrière la tourelle. En huit coups parfaitement ajustés, l’androïde élimina la première vague d’assaillants, puis dépassa le char sous le regard des réservistes aux allures de hiboux. Il éclaira la zone. Une douzaine de civils armés de fusils de chasse et de carabines s’était massée derrière le blindé, ainsi qu’une cinquantaine de réfugiés. Quelque part dans le hangar, des moteurs piaffaient d’impatience.


        «Qui est le responsable?»


        Un homme portant des galons argentés leva la main. «Lieutenant Goldfarb. J’étais l’officier de service. Que se passe-t-il?


        —Il faut que vous évacuiez ces gens. Des extraterrestres ont débarqué.


        —Je me doutais bien qu’ils n’étaient pas chinois», grommela le lieutenant derrière son masque à gaz.


        L’un de ses deux camarades se mit à ricaner. «On nous joue la Guerre des Mondes. Génial.»


        Goldfarb se raidit.


        «Ta gueule. Je n’ai qu’une vingtaine d’hommes. Vous pensez qu’on pourra les empêcher de franchir le Raritan Canal?


        —Ils sont au moins quarante mille.»


        Le lieutenant s’affala contre la tourelle. «Alors on ira vers le nord. On va essayer d’atteindre Somerville.


        —Je vous conseille de ne pas traîner. Les voltigeurs vont revenir. Vous les avez vus?»


        Goldfarb désigna quelques cadavres gisant çà et là. «En voilà quelques-uns. Ils n’aiment pas les lacrymos, apparemment.


        —Il y a autre chose qui arrive, chef.» L’un des soldats prépara son lance-grenades. Sans regarder, l’Homme Modulaire abattit une pseudo-araignée.


        «C’est bon, fit le soldat.


        —Dites, ajouta le lieutenant, à Princeton, il y a le manoir du gouverneur, Morven. Et le gouverneur est notre commandant en chef. Il faudrait qu’on l’exfiltre.


        —Je peux essayer, répondit l’androïde, mais j’ignore où se trouve ce manoir.» Il tira sans vraiment se retourner sur une limace pourvue d’une redoutable carapace, puis regarda Goldfarb. «Je peux vous emmener. Je vous porte.


        —D’accord.» Le lieutenant mit son M16 en bandoulière, ordonna aux autres réservistes de faire monter les civils dans les véhicules blindés et de former un convoi.


        «Feux éteints, précisa l’androïde. Les voltigeurs vous repéreront peut-être moins vite.


        —On a un équipement infrarouge sur tous les véhicules.


        —Je serais vous, je m’en servirais.»


        Goldfarb acheva de donner ses ordres. Des hommes de la Garde nationale surgirent de tout le bâtiment, tirant des armes lourdes et des caisses de munitions. Des blindés chenillés faisaient rugir leur moteur. L’androïde enlaça le lieutenant Goldfarb et s’envola comme une flèche.


        «Décollage réussi!» hurla Goldfarb. Pour l’Homme Modulaire, il s’agissait sans doute d’une expression approbative propre aux militaires.


        Immense bruissement dans le ciel. L’androïde comprit que les voltigeurs étaient de retour. Il vola en rase-mottes, louvoyant entre les maisons dévastées et les arbres cisaillés.


        «Oh, pu-tain», lâcha le lieutenant. Morven n’était plus que ruines. La résidence du gouverneur s’était totalement effondrée. Aucune trace de vie.


        L’Homme Modulaire ramena le réserviste à son poste de commandement, annihilant au passage un groupe d’une vingtaine de créatures prêt à attaquer le quartier général de la Garde nationale. Dans le hangar saturé de gaz d’échappement, six véhicules de transport de troupes et deux chars attendaient le feu vert. L’androïde déposa Goldfarb près d’un des VTT. Le vacarme des voltigeurs ne cessait de s’amplifier.


        «Je vais essayer de les attirer pour les éloigner, déclara l’Homme Modulaire. Attendez que le ciel soit dégagé pour vous mettre en route.»


        Et il prit une nouvelle fois son envol en tirant de courtes rafales de laser, hurlant dans un ciel de plus en plus sombre. Les voltigeurs se lancèrent de nouveau à sa poursuite. Il les entraîna vers Grovers Mill, vit qu’au sol, l’immense front convexe de l’Essaim progressait toujours aussi vite, avec la même régularité. Il fit demi-tour et fila vers Princeton. Quelques créatures s’envolèrent pour le prendre en chasse. Ils étaient en train de se repaître, semblait-il, du cadavre d’un homme affublé d’une tenue de combat sophistiquée, pareille à celle du client que l’Homme Modulaire avait aperçu à l’Aces High, mais tachée et noircie par l’acide digestif.


        À Princeton, il vit le convoi du lieutenant Goldfarb progresser sur l’autoroute 206 en balayant les alentours de faisceaux infrarouges et de balles traçantes. Attirés par le crépitement des armes et le grondement des blindés, des réfugiés tentaient de s’accrocher aux véhicules. L’androïde fit plusieurs fois usage de ses armes pour tuer des créatures prêtes à passer à l’attaque, mais sa réserve d’énergie s’épuisait. Il suivit le convoi jusqu’à ce que celui-ci quitte la zone dangereuse et finisse par ralentir en raison du gigantesque embouteillage provoqué par l’afflux de réfugiés cherchant à gagner le nord.


        L’androïde décida alors de se diriger vers Fort Dix.


        


        ♣


        


        Le lieutenant John F.X. Black, du commissariat de Jokertown, attendit la dernière minute pour retirer les menottes de Tachyon. Devant le bureau du maire, ses collègues armés de fusils à pompe étaient sur le qui-vive.


        Il y a de la peur dans l’air, songea Tachyon. Ces gens-là sont terrifiés. Pourquoi? Il se frotta les poignets. «Mon habit et mon chapeau, je vous prie.» Malgré le ton espiègle, il s’agissait bien d’un ordre.


        «Si vous insistez», répondit Black en lui tendant le grand chapeau à plumes et le frac de velours lavande assorti à ses yeux. Un sourire cynique se dessina sur le visage en lame de couteau du lieutenant. «Je dois vous avouer que je vois mal qui, même parmi mes collègues les plus gradés, pourrait faire preuve d’un tel goût.


        —Personne, si vous me permettez», rétorqua froidement Tachyon. Du bout des doigts, il sortit ses cheveux du col.


        «Par ici», lui dit Black. Tachyon mit son chapeau, l’inclina sur le côté et poussa la porte.


        Dans la grande pièce lambrissée régnait une certaine pagaille. Il y avait là, autour d’une longue table, des policiers, des pompiers, des militaires. Le maire était en train de hurler dans un radiotéléphone; à en juger par la fureur qui déformait son visage, la communication ne passait pas. Le regard de Tachyon glissa jusqu’au fond de la pièce et se figea. Le sénateur Hartmann, debout, était en pleine conversation avec différents as: Peregrine, Pulse, le Hurleur, toute l’équipe du CSAR. Tachyon s’était toujours senti mal à l’aise en présence de Hartmann – étiqueté centre-gauche, certes, mais président du CSAR, le Comité du Sénat sur les As et leurs Ressources, qui n’avait pas usurpé son nom sous Joseph McCarthy. Les lois avaient changé depuis, mais Tachyon refusait tout lien avec un organisme qui recrutait des as pour servir les intérêts des dirigeants du pays.


        Le maire tendit son radiotéléphone à l’un de ses assistants. Sans lui laisser le temps de se déplacer, Tachyon s’avança vers lui d’un pas décidé, roula des épaules et le fixa d’un œil glacial.


        «Vos brutes sont venues me chercher, dit-il. Elles ont défoncé ma porte. J’ose espérer que la ville la remplacera, ainsi que tout ce qui aura pu être volé pendant que je n’ai pas de porte.


        —Nous avons un problème», répondit le maire. Un assistant arriva au pas de course, les bras chargés de cartes routières du New Jersey, du genre de celles que les stations-service distribuaient gratuitement. Le maire lui demanda de les étaler sur la table.


        Tachyon ne s’interrompit pas pour autant. «Vous auriez pu me téléphoner. Je serais venu. Vos gros bras n’ont même pas frappé à la porte. Il y a encore des droits constitutionnels dans ce pays, même à Jokertown.


        —On a frappé, objecta Black. On a même frappé assez fort.» Il se tourna vers l’un de ses inspecteurs, un joker couvert d’écailles brunes. «Tu m’as entendu frapper, hein, Kant?»


        Kant sourit, tel un lézard denté. Tachyon ne put réprimer un frisson. «Oui, vous avez frappé, lieutenant.


        —Et toi, Matthias?


        —Moi aussi, je vous ai entendu frapper.»


        Tachyon serra les dents. «Ils… n’ont… pas… frappé.»


        Black haussa les épaules. «Le docteur ne nous a sans doute pas entendus. Il était occupé.» Et d’ajouter, avec un petit sourire lubrique: «Monsieur avait une invitée, si vous voyez ce que je veux dire. Une infirmière. Sacrément bien roulée.» Il exhiba un document administratif. «De toute façon, notre mandat était en règle. Signé par le juge Steiner, ici même, il y a à peine une demi-heure.»


        Le maire se tourna vers Tachyon. «Nous voulions juste nous assurer que vous n’étiez pas mêlé à cela.»


        Tachyon enleva son chapeau pour s’éventer le visage d’un geste languide en regardant tout le monde s’agiter autour de lui. Sous ses yeux ébahis, un tyrannosaure d’un mètre de haut se transforma en un préadolescent complètement nu.


        «De quoi parlez-vous, cher monsieur?» demanda-t-il enfin.


        Le maire le regarda. Ses yeux ressemblaient à des éclats de glace. «Nous avons reçu des rapports inquiétants en provenance du New Jersey. Il pourrait s’agir du virus Wild Card.»


        Tachyon eut un haut-le-cœur. Oh, non, ça ne va pas recommencer! Les premières semaines d’horreur lui revinrent à l’esprit. Les morts, les mutilations qui le glaçaient d’effroi, la folie, la puanteur… Non, c’était impossible. Il ravala sa salive.


        «En quoi puis-je vous aider?»


        


        ♠


        


        «Un groupe de quarante mille individus, marmonna le général trois étoiles en gravant les chiffres dans sa mémoire. Sans doute à Princeton à l’heure qu’il est. Vingt mille dans les airs. Et sans doute vingt mille autres, encore, dispersés dans la campagne, avec Princeton comme point de ralliement.» Il regarda l’androïde. «D’après vous, quel pourrait être leur prochain objectif, après Princeton? Philadelphie ou New York? Le sud ou le nord?


        —Je n’en ai aucune idée.»


        Le général se mordilla les phalanges. Il était mince, portait des lunettes et s’appelait Carter. L’idée que des extraterrestres carnivores aient pu débarquer dans le New Jersey ne semblait pas le perturber outre mesure. Il commandait la Première armée des États-Unis depuis son QG de Fort Mead, Maryland. L’Homme Modulaire était venu le voir à la demande d’un général deux étoiles transpirant à grosses gouttes. Fort Dix s’était révélé n’être, en fait, qu’un camp d’entraînement.


        Autour du général Carter, véritable îlot de calme, c’était le chaos. Les téléphones sonnaient, les sous-fifres couraient dans tous les sens, le couloir résonnait de cris. «Pour l’instant, je n’ai à ma disposition que la 82e et la Garde nationale, soupira le général. C’est insuffisant pour défendre à la fois New York et Philadelphie face à des forces ennemies d’une telle importance. On s’en sortirait mieux si j’avais à ma disposition les régiments de Marines de Lejeune, mais le commandant ne veut pas les retirer de la force de déploiement rapide, qui est sous l’autorité d’un Marine. Il voudrait que la FDR prenne les opérations en main, d’autant que la 82e est aussi placée sous son contrôle.» Il but une gorgée de jus de cranberry, dépité. «Tout le problème est là: en temps de paix, une armée ne peut pas devenir opérationnelle du jour au lendemain. Notre heure viendra, et là, nous pourrons jouer toutes nos cartes.»


        L’androïde apprit que l’Essaim avait atterri dans quatre régions de l’Amérique du Nord: dans le New Jersey, au sud de Louisville dans le Kentucky, autour de McAllen, Texas – mais de part et d’autre de la frontière avec le Mexique – et de manière disséminée, dans un secteur très large du Canada couvrant presque tout le nord du Manitoba. Le Kentucky se trouvant également dans la zone d’intervention de la Première armée, le général Carter avait ordonné aux hommes de Fort Knox et de Fort Campbell de contre-attaquer. Heureusement, il n’avait pas eu besoin d’obtenir l’accord préalable des Marines.


        «Nord ou sud? s’interrogea Carter. Putain, si seulement je savais quelle direction ils ont choisie.» Il se massa les tempes. «Bon, il faut que je prenne une décision. Vous les avez vus se déplacer vers le nord. Je vais donc envoyer l’aéroportée à Newark et demander à la Garde de concentrer ses forces là-bas.»


        Un militaire fit irruption dans la salle pour tendre un message au général. «OK, déclara Carter. À New York, le gouverneur a convoqué tous les as de la région à l’hôtel de ville. Il est question de vous utiliser comme troupes de choc.» Il scruta l’androïde. «Vous êtes bien un as?


        —Je suis une intelligence artificielle de sixième génération programmée pour défendre la société.


        —Vous êtes une machine, alors? fit le général comme s’il venait seulement de comprendre. Quelqu’un vous a fabriqué?


        —Exact», répondit l’androïde, ravi de constater qu’il s’exprimait d’une manière de plus en plus concise. La réaction du général ne se fit pas attendre. «Il y en a d’autres, comme vous? Peut-on en fabriquer d’autres? La situation est grave.


        —Je peux transmettre votre demande à mon créateur, mais je doute que cela vous soit d’une grande utilité dans l’immédiat.


        —Faites-le. Et avant que vous ne repartiez, je voudrais que vous rencontriez un de mes collaborateurs. Parlez-lui de vous, de vos aptitudes. Cela nous permettra de vous utiliser au mieux.


        —Bien, mon général», répondit l’androïde, pas mécontent de s’être exprimé comme un militaire.


        


        ♦


        


        «Non, décréta Tachyon, ce n’est pas le virus.» D’autres éléments venaient d’être portés à sa connaissance, notamment des clichés photographiques. Aucune souche du virus Wild Card, même récente, ne pouvait être à l’origine d’un tel phénomène. Au moins, ce coup-ci, se dit-il, ce n’est pas moi qui vais prendre.


        «Je pense que le New Jersey vient d’être envahi par un ennemi auquel ma race a déjà eu affaire à plusieurs reprises. Ces créatures ont attaqué deux de nos colonies. Elles en ont détruit une, ont failli en anéantir une autre. Nos expéditions les ont finalement décimées à leur tour, mais nous savons qu’il y en a d’autres, beaucoup d’autres. Le T’zan-d’ran…» Il s’interrompit. Les regards s’étaient faits perplexes. «Ce qui peut se traduire par l’Essaim.»


        Le sénateur Hartmann demeurait sceptique. «Ce ne serait pas le virus? Vous êtes en train de me dire que le New Jersey a été attaqué par des abeilles tueuses extraterrestres?


        —Ce ne sont pas des insectes. Ces créatures sont en gestation. Comment dire…?» Il haussa les épaules. «Ce sont des levures. Des bourgeons de levure géants, carnivores et télépathiques, contrôlés depuis l’espace par une levure-mère géante. Ils ont très, très faim. Si j’étais vous, je décréterais la mobilisation générale.»


        Le maire encaissa le coup. «Entendu. Nous avons réuni une demi-douzaine d’as au rez-de-chaussée. Je veux que vous descendiez les briefer.»


        


        ♥


        


        C’était la panique générale, et cela s’entendait même à travers la verrière. Il était quatre heures du matin, mais la moitié des habitants de Manhattan avaient, semblait-il, choisi de s’enfuir. New York n’avait pas connu de tels embouteillages depuis le jour du virus.


        Sourire aux lèvres, Travnicek parcourait les notes scientifiques qu’il avait griffonnées sur des emballages de boucherie et des paquets de cigarettes vides au cours de ses mois d’intense créativité.


        «Alors, comme ça, les militaires en voudraient d’autres comme toi? Allons bon. Combien proposent-ils?


        —Le général Carter a simplement fait savoir que ça l’intéressait. Je suis sûr que ce n’est pas lui qui décide des commandes.»


        Travnicek se renfrogna en rapprochant le bout de papier qu’il avait sous les yeux. Il écrivait très mal, aussi sa note était-elle absolument illisible. Qu’avait-il bien pu vouloir dire?


        Il contempla son atelier littéralement jonché de papiers. Il y avait là des milliers de notes, dont une bonne partie par terre, littéralement enfoncées dans les dalles d’aggloméré.


        Travnicek exhala un panache de vapeur dans l’air glacé du local. «Réclame une offre ferme. Dis-lui que je veux dix millions par pièce. Non, plutôt vingt. Des royalties sur les programmes. Et je veux que les dix premières pièces me soient allouées, pour ma protection personnelle.


        —Bien, monsieur. Quels délais dois-je lui annoncer pour la livraison des plans?»


        Travnicek contempla une nouvelle fois son loft encombré de papiers. «Cela risque d’être long.» Il devrait tout reprendre à zéro. «Commence déjà par obtenir un engagement financier ferme.


        —Bien, monsieur.


        —Avant de partir, nettoie-moi ce chantier. Empile toutes mes notes ici.» Il désigna un espace relativement dégagé sur l’une de ses tables.


        «Monsieur. Les extraterrestres.


        —Ils seront encore là, gloussa Travnicek. Tu vaudras bien plus aux yeux des militaires quand ces bestioles auront bouffé la moitié du New Jersey.»


        L’androïde demeura impassible. «Oui, monsieur.» Et il commença à nettoyer le laboratoire.


        


        ♣


        


        «Nom de Dieu», soupira le général Carter. Le calme était revenu autour de lui. Seul le sifflement des réacteurs des avions de transport dégorgeant troupes et matériel troublait le silence de la salle d’embarquement de l’aéroport international de Newark transformée en poste de commandement provisoire. Des paras, pantalon serré aux chevilles et tout nouveau casque en Kevlar, côtoyaient des officiers de la Garde nationale bedonnants et des as en combinaison. Tous attendaient la suite du briefing du général. Derrière les baies vitrées, le jour se levait à peine. Carter brandit un jeu de photos infrarouges.


        «Ils se déplacent vers le sud. En direction de Philadelphie. Avant-garde, flanc-garde, corps de bataille, arrière-garde.» Le général se tourna vers son staff. «On dirait qu’ils ont étudié nos manuels de tactique, messieurs.» Il posa les clichés sur sa table.


        «Je veux que vous embarquiez vos hommes et que vous fonciez au sud. Prenez l’autoroute, et réquisitionnez des véhicules civils si nécessaire. Il s’agit de les déborder et d’avancer sur Trenton par l’est. Si on pénètre leur flanc, on réussira peut-être à coincer leur arrière-garde avant qu’ils n’aient quitté Princeton.» Il se tourna vers un de ses aides de camp. «Contactez la Garde de Pennsylvanie. Il faut faire sauter tous les ponts sur le Delaware. S’ils n’ont pas d’artificiers, qu’ils les bloquent. Avec des semi-remorques en portefeuille si besoin.»


        Le général se tourna vers les as regroupés dans un coin de la salle, près d’une pile de fauteuils en plastique déplacés à la hâte. L’Homme Modulaire, le Hurleur, Mistral, Pulse. Un ptérodactyle qui n’était autre qu’un gamin capable de se transformer en reptile, et que sa mère allait venir chercher pour la deuxième fois en l’espace de quelques heures. Peregrine accompagnée d’une équipe de tournage. La Tortue tournait au-dessus du terminal dans sa grosse carapace blindée. Tachyon était absent: on l’avait convoqué à Washington en qualité de conseiller scientifique.


        «Les Marines de Lejeune sont en train de se positionner à Philadelphie, expliqua le général d’une voix très posée. Quelqu’un a fait preuve de bon sens en les plaçant sous mon commandement, mais seul un régiment pourra atteindre le Delaware avant l’avant-garde des envahisseurs. Ils n’ont pas de blindés, pas d’armes lourdes. Pour rejoindre les ponts, ils vont devoir réquisitionner des cars scolaires et Dieu sait quoi. Autrement dit, ils vont se faire laminer. Je ne peux pas vous donner d’ordres, mais j’aimerais que vous alliez à Philadelphie leur donner un coup de main. Nous devons gagner du temps pour permettre aux autres Marines de prendre position. Vous pourriez sauver énormément de vies.»


        


        ♠


        


        Coleman Hubbard portait son masque de Râ, à tête de faucon. Torse nu, avec son tablier maçonnique, il se sentait un peu gêné face aux hommes et aux femmes réunis devant lui, car les cicatrices laissées par les brûlures subies lors de l’incendie de l’ancien temple, au sud de Manhattan, étaient encore bien visibles. Il frissonna en revoyant les flammes, puis releva la tête pour écarter ce douloureux souvenir…


        Au-dessus de lui brillait la silhouette d’un être astral, un géant à tête de bélier doté d’un gigantesque phallus en érection, brandissant la croix égyptienne et le sceptre en forme de crochet, symboles de vie et de puissance. Le dieu Amon, créateur de l’univers, dans toute sa splendeur, cerné d’un halo de lumière de toutes les couleurs.


        Seigneur Amon, songea Hubbard, le maître des maçons égyptiens. Ce n’était en réalité qu’un vieil homme presque invalide qui ne quittait guère sa chambre, à des kilomètres de là. Sous sa forme astrale, il pouvait prendre n’importe quelle apparence, mais dans son enveloppe corporelle, il était connu sous le nom d’Astronome. Le rayonnement d’Amon faisait briller les yeux de ses adorateurs. Sa voix divine se fit entendre dans l’esprit de Hubbard, qui leva les bras et relata les paroles du dieu à la congrégation.


        «TIAMAT est arrivée. Le moment que nous attendons tous est proche. Nous devons concentrer tous nos efforts au nouveau temple. Il faut monter et régler le dispositif Shakti.»


        Au-dessus du dieu à la tête de bélier apparut une autre créature, en perpétuelle transformation, faite de protoplasme, de tentacules, d’yeux et de chair, une chair froide comme la glace.


        «Voici TIAMAT», proclama Amon. Un murmure parcourut l’assistance. La créature grandit, diminuant d’autant le rayonnement du dieu. «Ma Sœur Noire est là.» La voix résonna dans la tête de Hubbard. «Nous devons l’accueillir comme il se doit.»


        


        ♦


        


        Un Harrier des Marines aspira un monstre volant par une entrée d’air et se mit à recracher de l’acier fondu, dans un hurlement de turbine, avant de glisser sur l’aile vers Trenton, dont les heures étaient comptées. Le claquement des voltigeurs noyait le staccato des hélicoptères et le rugissement des avions de combat. Des nappes de napalm en feu dérivaient sur les eaux asphyxiées. Les rouleaux colorés des fumigènes de marquage se perdaient dans le ciel.


        Le corps d’armée de l’Essaim était en train de dévaster Trenton, écrasant tout sur son passage, et l’avant-garde avait déjà traversé le fleuve. Bloquer ou détruire les ponts n’avait servi à rien: les créatures s’étaient contentées de plonger dans l’eau glacée et de traverser le Delaware telle une immense vague noire. Après le crash de l’hélicoptère du commandant des Marines, attaqué par une centaine de voltigeurs, les unités s’étaient retrouvées livrées à elles-mêmes. Il n’y avait plus, désormais, que des groupes d’hommes tentant désespérément de tenir et d’endiguer la marée des envahisseurs.


        Pour faire face aux situations les plus urgentes, les as avaient dû se séparer. L’Homme Modulaire tentait de soulager les poches de résistance qui s’étaient formées çà et là en carbonisant leurs assaillants, mais c’était sans espoir, elles tombaient les unes après les autres.


        Il entendit, sur sa gauche, les cris perçants du Hurleur qui faisaient des ravages. Contrairement à l’androïde, qui ne pouvait venir à bout d’une vague d’assaut avec son laser à micro-ondes, trop précis, le Hurleur était capable de détruire en une seconde des sections ennemies entières grâce à ses ultrasons.


        L’Homme Modulaire vit un tank de la Garde nationale tourner à un coin de rue, puis percuter un immeuble et rester coincé dans les gravats. Les voltigeurs avaient aveuglé les blocs de vision du blindé. L’androïde fondit sur le char, arracha les créatures plaquées sur le blindage et les déchira comme du papier. Des sucs acides éclaboussèrent ses vêtements, sa peau artificielle se mit à fumer. Le char fit marche arrière en pulvérisant les briques sous ses chenilles.


        En reprenant de l’altitude, l’Homme Modulaire vit sur son radar l’énorme écho de la Grande et Puissante Tortue qui ramassait les bourgeons de l’Essaim, les projetait en l’air et les laissait retomber, tel le jet d’eau d’une fontaine. Les voltigeurs martelaient sans succès sa coque blindée, que leurs acides ne pouvaient traverser.


        Déchiré par des photons chargés, l’air grésillait: le corps de Pulse était devenu lumière. Le laser vivant ricocha sur les ennemis, en abattit une douzaine, puis disparut. Quand Pulse aurait épuisé ses réserves d’énergie, il reprendrait forme humaine et deviendrait alors vulnérable. Pourvu que les voltigeurs ne le repèrent pas, songea l’androïde.


        Bariolée comme un étendard, Mistral prit de l’altitude. Âgée de dix-sept ans, étudiante à Columbia, elle affectionnait les couleurs patriotiques, à l’instar de son père, Cyclone. Elle se maintenait en l’air grâce à sa cape gonflée par les vents qu’elle générait. Ses typhons mettaient les voltigeurs en pièces. Sa puissance de destruction était sans égale.


        Peregrine tournait autour d’elle, impuissante. Elle était trop faible pour affronter l’Essaim sous quelque forme que ce fût.


        Tous ces efforts restaient insuffisants. Les as n’étaient pas assez nombreux pour couvrir le front, et l’Essaim progressait inexorablement.


        Des ombres noires et anguleuses surgirent en hurlant dans le ciel. Canons en action, les A-10 de la Garde nationale mouchetèrent d’écume les eaux du Delaware et larguèrent des bombes qui, au terme d’une brève culbute, semaient de larges fleurs de napalm.


        L’androïde se servit de ses armes jusqu’à vider ses générateurs, avant de se battre à mains nues. Le désespoir le gagna, puis vint l’heure de la colère. Rien ne semblait devoir arrêter l’invasion.


        Le corps de bataille ennemi atteignit le fleuve et commença à le traverser à la nage sans rencontrer de réelle résistance. La plupart des soldats ayant survécu aux combats – ils étaient rares – cherchaient en effet à se cacher ou à fuir.


        Le sixième régiment de Marines avait été proprement laminé.


        


        ♥


        


        Entre Trenton et Levittown, les bombardements et les incendies avaient noirci le paysage ordinairement fauve au mois de décembre. Les bourgeons déferlaient sur la plaine dévastée comme une marée cauchemardesque. Deux autres régiments de Marines s’étaient retranchés dans la banlieue de Philadelphie. Ils bénéficiaient, en soutien, de pièces d’artillerie et d’un petit escadron de blindés légers.


        Les as patientaient dans un Howard Johnson, en Pennsylvanie, près d’une sortie d’autoroute. Il était question de les mettre à contribution dès la première contre-offensive.


        La batterie de 155 installée sur le parking tirait sans répit – la plupart des vitres du restaurant en avaient fait les frais. Dans le ciel, le grondement des avions de chasse évoquait un orage sans fin.


        Pulse était alité sous une tente d’hôpital de campagne, quelque part. Il avait dépensé trop d’énergie, il était à deux doigts du coma. Recroquevillée sur une banquette dans un box orange vif, le visage ruisselant de larmes, Mistral frissonnait chaque fois que le canon tonnait. L’Essaim n’était pas passé à proximité d’elle, mais elle avait vu beaucoup de gens mourir. Elle avait tenu le coup pendant les combats puis la longue, épouvantable phase de repli, et maintenant ses nerfs lâchaient. Peregrine s’était assise auprès d’elle pour la réconforter, mais l’androïde n’entendait pas ce qu’elle disait. Il emboîta le pas au Hurleur, bien décidé à trouver quelque chose à manger dans le restaurant abandonné. L’ex-terrassier-mineur new-yorkais avait un énorme torse, et son larynx mutant lui faisait un cou si large que les deux mains de l’androïde n’auraient pu en faire le tour. Il avait emprunté la tenue de combat d’un Marine, ses vêtements ayant été rongés par l’acide des voltigeurs. L’Homme Modulaire avait finalement dû le ramener lui-même en le portant dans ses bras. Ses mains étaient en si piteux état qu’on distinguait les os en alliage.


        «De la dinde en boîte, maugréa le Hurleur. Génial. On va pouvoir se faire un gueuleton de Thanksgiving.» Il regarda l’Homme Modulaire. «T’es une machine, c’est bien ça? Tu manges?»


        L’androïde enfonça deux doigts dans une douille de lampe. Il y eut un éclair, une odeur d’ozone. «Je préfère ça.


        —On va bientôt te produire en série? Ça intéresserait le Pentagone, à ce que je vois.


        —J’ai transmis les exigences de mon créateur au général Carter. Il n’y a pas eu de réponse pour l’instant. Je crois que le haut commandement est un peu désorganisé.


        —À qui le dis-tu!


        —Attendez.» Derrière le fracas des canons et le rugissement des avions de combat, l’androïde percevait à présent un autre bruit. Le crépitement d’armes légères.


        Un officier des Marines fit irruption dans le restaurant, casque à la main. «Ça a commencé», annonça-t-il. L’androïde entreprit de vérifier ses systèmes.


        Mistral regarda le militaire, les yeux encore pleins de larmes. Elle avait dix-sept ans, mais paraissait beaucoup plus jeune.


        «Je suis prête», dit-elle.


        


        ♣


        


        L’Essaim fut arrêté aux abords de Philadelphie. Les deux régiments de Marines avaient réussi à tenir, et les cadavres ennemis s’amoncelaient autour de leurs positions. Une victoire qui devait beaucoup à l’appui aérien de l’Air Force et de la Navy, aux obus de 406mm tirés depuis l’Atlantique par le cuirassé New Jersey, aux réservistes et aux paras du général Carter, qui avaient attaqué l’arrière-garde de l’Essaim.


        Et aux as qui s’étaient battus jusque tard dans la nuit alors même que l’Essaim, en plein doute, avait commencé à se replier à l’ouest, en direction du lointain massif des Blue Mountains.


        Tout au long de la nuit, l’aéroport de Philadelphie accueillit une noria d’appareils de transport acheminant une autre division de Marines depuis la Californie.


        Et le lendemain matin, l’armée lançait sa contre-attaque.


        


        ♠


        


        Une journée s’était écoulée. Il faisait déjà nuit, et sur l’écran du téléviseur installé dans un coin de la salle d’embarquement, journalistes et commentateurs se succédaient, le ton grave. Le général Carter se préparait à déplacer son poste de commandement plus à l’ouest, à Allentown. L’Homme Modulaire, qui venait d’arriver, devait l’informer des derniers mouvements de l’Essaim, mais le général était en conversation radio avec ses officiers dans le Kentucky – aussi l’androïde décida-t-il d’en profiter pour regarder les infos.


        Heurtées et cadrées approximativement, les images filmées au téléobjectif donnaient une idée de la violence des combats qui faisaient rage dans le Kentucky. Au milieu de la tourmente, un homme très grand, au treillis dépourvu d’insignes, nimbé d’un halo d’or, écrasait des bourgeons à l’aide d’un tronc d’arbre long de plus de six mètres. Peu après, il répondait aux questions d’un journaliste. On lui donnait une vingtaine d’années tout au plus, mais il y avait dans ses yeux des fantômes vieux de mille ans. Il se montra peu loquace et s’excusa avant de repartir au combat. Jack Braun, le Golden Boy des années 1940, l’as que ses pairs avaient surnommé Judas dans les années 1950, avait provisoirement repris du service.


        Un autre as, Cyclone, le père de Mistral, affrontait l’Essaim au Texas, avec l’aide de son équipe de tournage personnelle, équipée d’armes automatiques. Sous la pression des blindés de Fort Bliss et de Fort Hood ainsi que de l’infanterie de Fort Polk, l’Essaim battait en retraite pour se replier derrière la frontière mexicaine. Grâce à l’utilisation massive de défoliants ayant fait leurs preuves au Vietnam, les voltigeurs avaient été décimés. L’Essaim se rabattit sur Chihuahua, au grand dam des Mexicains, qui mirent davantage de temps à mobiliser et dont l’armée n’était pas préparée à mener une guerre moderne à grande échelle. Ils protestèrent en vain.


        Autres images, autres cadres, autres corps jonchant des paysages désolés. Scènes d’automne dans la plaine allemande, où l’Essaim avait atterri au beau milieu des manœuvres des forces britanniques stationnées dans le pays, sans même réussir à se regrouper. D’autres images violentes en provenance de Thrace, région à cheval sur les frontières grecque, turque et bulgare, où l’Essaim avait lancé une vaste attaque. Les gouvernements des pays concernés ne coopéraient pas, et les populations souffraient.


        Images d’espoir et de prières à Jérusalem et à Bethléem, où les pèlerins, déjà nombreux au moment des fêtes de Noël, s’agglutinaient dans les églises pour psalmodier sans fin.


        Images sinistres, en noir et blanc, de longues colonnes de réfugiés et de soldats de l’Armée populaire de libération sur les routes chinoises. Certaines estimations chiffraient déjà à cinquante millions le nombre de victimes. Afrique, Proche-Orient, Amérique du Sud. Images de l’Essaim ravageant les pays du tiers-monde telle une onde de mort. Australie mise à part, aucun continent n’avait été épargné. Les superpuissances promettaient de l’aide, dès qu’elles auraient pansé leurs plaies.


        On s’interrogeait sur la situation dans les pays de l’Est: les autorités restaient muettes, mais tout indiquait que l’Essaim avait atterri dans le sud de la Pologne, en Ukraine et au moins dans deux régions distinctes de la Sibérie. Toutes les forces du pacte de Varsovie se préparaient au combat. Les observateurs prédisaient une famine dévastatrice en Russie, où l’acheminement des denrées alimentaires était devenu difficile, tous les camions et tous les trains ayant été réquisitionnés dans le cadre de la mobilisation générale.


        Des images plus anciennes défilèrent: Mistral évoluant dans le ciel en toute impunité, le général Carter s’exprimant à mi-voix lors d’une conférence de presse donnée à contrecœur, le maire de Philadelphie au bord de la crise de nerfs… L’androïde se détourna. Il en avait déjà trop vu. C’est alors qu’il sentit quelque chose le traverser, comme un vent spectral, et effleurer son cœur cybernétique. Le téléviseur se mit à siffler. Écran noir. Les équipes radio signalèrent, avec une nervosité croissante, qu’une partie de leur matériel avait cessé de fonctionner. L’Homme Modulaire comprit qu’il se passait quelque chose.


        Le vent spectral toucha son calculateur principal. Le temps parut se figer brièvement. D’autres appareils de communication tombèrent en panne. L’androïde s’approcha du général.


        Carter raccrocha, la main tremblante, et pour la première fois l’Homme Modulaire lut la peur dans son regard.


        «C’étaient des ondes électromagnétiques, expliqua le général. Quelqu’un vient d’utiliser l’arme atomique, et je ne pense pas que ce soit nous.»


        


        ♦


        


        Dans la presse, l’invasion faisait toujours les gros titres. On demandait aux enfants du Midwest d’éviter de boire du lait, qui pouvait avoir été contaminé par les explosions nucléaires aériennes auxquelles les Soviétiques avaient eu recours pour venir à bout de l’Essaim en Sibérie. Les communications étaient encore aléatoires: les bombes avaient projeté assez de radiations jusqu’à l’ionosphère pour endommager les processeurs d’un grand nombre d’ordinateurs américains.


        Les gens ne s’attardaient pas dans les rues de New York. Des voix réclamaient encore le black-out alors qu’au bout de six jours de combats intenses, l’Essaim battait manifestement en retraite.


        Coleman Hubbard était trop préoccupé pour s’en soucier. Il descendait la 6e Avenue, mâchoires crispées. Sa dernière aventure lui avait demandé un tel effort qu’il en avait mal au crâne.


        Il avait échoué. L’un des membres de l’Ordre les plus prometteurs, le jeune Fabian, avait été interpellé pour une stupide histoire d’agression sexuelle – il avait la main excessivement baladeuse – et Hubbard avait été chargé de rencontrer le capitaine de police responsable de l’enquête. Il aurait suffi de pas grand-chose: faire en sorte qu’un document s’égare, par exemple, ou que le capitaine juge les preuves insuffisantes… Hélas, l’esprit du policier s’était révélé trop glissant et, faute de prise, Hubbard n’avait pu y implanter les suggestions nécessaires. Le capitaine McPherson avait fini par le mettre à la porte en ricanant. Hubbard n’avait, en fait, réussi qu’à dévoiler l’existence d’un lien entre Fabian et lui. L’enquête allait peut-être s’intensifier.


        Le seigneur Amon détestait l’échec, et ses sanctions pouvaient être terribles. Hubbard était en train de préparer sa défense quand une jeune femme grande et élancée, une rousse en tailleur Burberry, très executive woman, faillit le percuter avant de poursuivre son chemin sans même s’excuser. Elle tenait à la main une mallette de cuir, portait des tennis. Des escarpins plus convenables dépassaient de son sac, à l’épaule.


        Hubbard piqua un coup de sang. Il ne supportait pas le manque de savoir-vivre.


        Puis son sourire grimaçant s’élargit. Il effleura mentalement les pensées de l’inconnue, sa conscience, y décela une faille. Son sourire se figea. Il sollicita son pouvoir et passa à l’attaque.


        Lorsqu’il s’empara de son esprit, la jeune femme chancela et lâcha sa mallette. Il la ramassa, prit sa victime par le coude. «Tenez. Vous avez l’air un peu désorientée.»


        Elle le regarda en battant des paupières. «Pardon?» Dans sa tête régnait la confusion la plus totale. Hubbard l’apaisa doucement.


        «J’habite tout près d’ici. 57e Rue. Vous devriez venir vous reposer chez moi.


        —Chez vous? Pardon?»


        Il prit doucement le contrôle de son esprit et la guida. Les sujets aussi malléables ne couraient pas les rues. Une bouffée de joie l’envahit.


        Jusqu’à une certaine époque, il ne s’était servi de son pouvoir que pour coucher avec des filles ou faciliter son avancement professionnel. Puis il avait rencontré le seigneur Amon, et appris la véritable finalité du pouvoir. Il avait démissionné, et dépendait actuellement de l’Ordre.


        Il allait rester quelques heures dans son esprit. Découvrir qui elle était, quelles étaient ses terreurs secrètes. Puis il lui ferait vivre ces mêmes terreurs, les unes après les autres, en se délectant de la voir ramper, de la voir se haïr tandis qu’il la forcerait à l’implorer, à voix haute, de lui faire subir son supplice. Il lui caresserait l’esprit en la regardant sombrer dans la folie quand il l’obligerait à le supplier de l’avilir, de la terroriser. Ce n’était là qu’une partie de ce qu’il avait appris en regardant le seigneur Amon. Ce qui lui avait redonné vie. L’espace de quelques heures, au moins, il pourrait s’immerger dans les peurs d’une autre, et oublier les siennes.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Jusqu’à lasixième génération


    
      

    


    Walter JonWilliams


    
    
        Deuxième partie


        Un violent vent glacé venu tout droit de Sibérie soufflait sur New York. Il s’engouffrait entre les immeubles, secouait les décorations de Noël installées sans grande conviction par les services municipaux et répandait dans les rues d’infimes quantités de retombées radioactives russes. La ville n’avait pas connu d’hiver aussi froid depuis longtemps. L’Essaim du New Jersey et de la Pennsylvanie avait été déclaré officiellement détruit deux jours plus tôt, et les as, les Marines et l’armée de terre venaient de participer à un grand défilé dans la 5e Avenue. Dans quelques jours, les troupes américaines et les as qui voudraient bien se joindre à elles partiraient combattre les autres Essaims en Afrique, au Canada, en Amérique du Sud.


        L’androïde appuya du doigt, un doigt fraîchement reconstruit, sur la fente du téléphone public et entendit un clic. Ces mécanismes étaient d’une conception assez simple. Il composa un numéro.


        «Bonjour, Cindy. Alors, du nouveau, côté boulot?


        —Mod! Dis… je voulais juste te dire… j’ai passé une excellente journée, hier. Jamais je n’aurais imaginé qu’un jour, je serais de parade à côté d’un héros de guerre.


        —Je suis désolé de ne pas t’avoir rappelée plus tôt.


        —Je crois qu’il était plus urgent que tu combattes l’Essaim. Ne t’en fais pas pour ça. Et tu t’es bien rattrapé, hier soir.» Elle rit. «Quelle nuit!


        —Oh, non.» L’androïde venait de recevoir un nouvel appel de la police. «Je vais devoir y aller, malheureusement.


        —Ne me dis pas que les envahisseurs sont revenus!


        —Non, je ne pense pas. Je t’appelle, d’accord?


        —J’y compte bien.»


        Une espèce de masse gélatineuse verdâtre avait surgi d’une bouche d’égout dans une rue de Jokertown. Ce bourgeon, qui avait survécu à la phase finale des combats de l’autre côté de l’Hudson, avait eu le temps de dévorer deux personnes venues faire leurs achats de Noël ainsi qu’un vendeur de bretzels chauds avant le déclenchement de l’alerte générale.


        L’androïde fut le premier à arriver sur les lieux. En plongeant dans la rue étroite comme un défilé, il aperçut ce qui ressemblait à un bol de gélatine de dix mètres de diamètre oublié dans un réfrigérateur. Il y avait comme des baies de cassis au milieu de la gélatine. Les victimes que la chose était en train de digérer. Lentement.


        L’Homme Modulaire se plaça en vol stationnaire au-dessus de la créature et fit usage de son laser en s’efforçant d’éviter les taches noires, au cas où il aurait été possible de ranimer les victimes. Aux points d’impact du rayon silencieux et invisible, la gélatine se mit à bouillir. Le bourgeon tenta désespérément d’atteindre son bourreau volant à l’aide d’un pseudopode, sans succès. Puis la chose glissa vers une allée. Elle voulait s’échapper, mais devait être trop affamée ou trop stupide pour abandonner sa nourriture et chercher refuge dans les égouts.


        La créature s’infiltra dans l’allée et s’éloigna. L’androïde tirait toujours. Des bouts de gélatine se détachaient en grésillant, et la chose semblait perdre ses forces rapidement. Au loin, l’Homme Modulaire distingua une silhouette penchée.


        Il s’agissait d’une vieille dame, blanche, couverte d’innombrables couches de vêtements sales et usés. Elle portait une casquette de la Navy surmontée d’un chapeau de feutre informe. Deux sacs de magasin pendaient à son bras. Des cheveux gris emmêlés lui masquaient le haut du front. Elle était en train de fouiller dans une benne à ordures en jetant par-dessus son épaule des journaux froissés. L’Homme Modulaire fonça dans la bruine glacée tout en poursuivant ses tirs guidés par radar. Il se posa sur le bitume, devant la benne, en amortissant le choc avec ses genoux.


        «Alors je dis à Maxine, je lui dis…» marmonnait la vieille dame. «Excusez-moi», lui dit l’androïde. Il s’empara d’elle et redécolla à toute vitesse. Derrière lui, comme pris de convulsions, le bourgeon mitraillé au laser semblait sur le point de s’évaporer.


        «Maxine, elle me dit, ma mère s’est cassé la hanche ce matin, et tu vas pas me croire…» Tout en poursuivant son monologue, la vieille essayait de le frapper. Il prit un coup de coude dans la mâchoire, fit comme si de rien n’était et se posa en douceur sur le toit le plus proche. Il libéra sa passagère qui, rouge de colère, le fusilla du regard.


        «D’accord, espèce de rigolo. Tu vas voir ce qu’il y a dans le sac de Hildy.


        —Je vous redescendrai plus tard», répondit l’Homme Modulaire. Il s’apprêtait à repartir achever la créature quand, du coin de l’œil, il vit la dame ouvrir son sac.


        Il y avait quelque chose de noir dans ce sac, et ce quelque chose était en train de grossir.


        L’androïde voulut bouger, prendre son envol, mais quelque chose l’immobilisait, et refusait de le lâcher.


        La chose dans le sac grossissait de plus en plus vite. Elle le tirait à elle.


        «Arrêtez», dit-il laconiquement, mais la chose ne s’arrêta pas. L’androïde aurait voulu se défendre, mais son laser était à court d’énergie.


        La chose noire grossit encore et finit par l’envelopper. Il eut l’impression de tomber. Puis ne sentit plus rien.


        


        ♥


        


        Les as new-yorkais, alertés, finirent par achever le bourgeon. Il n’en restait que deux masses informes, vert foncé, vite réduites à quelques tas de glace sale. Les victimes partiellement dévorées furent identifiées grâce aux cartes de crédit et papiers plastifiés que le monstre n’avait pu digérer.


        À la tombée du soir, les habitants de Jokertown, qui en avaient vu d’autres, avaient déjà trouvé le surnom de la créature: l’Incroyable Morve Géante. Personne n’avait fait attention à la vieille clocharde qui était descendue par l’escalier de secours pour retrouver les rues glaciales.


        


        ♣


        


        L’androïde se réveilla au fond d’une benne à ordures, dans une allée, derrière la 52e Rue. Il vérifia ses systèmes, vit qu’il avait été endommagé: son laser déformé évoquait une onde sinusoïdale, son moniteur de flux était hors d’usage, son module de vol semblait avoir été plié en deux par des mains géantes. Il rabattit le couvercle de la benne. Bang! Il scruta soigneusement l’allée, des deux côtés.


        Personne en vue.


        


        ♠


        


        Le dieu Amon illuminait l’esprit de Hubbard. Ses yeux de bélier rougeoyaient de rage, et il avait les poings crispés sur sa croix et son sceptre.


        «TIAMAT a été vaincue.» La puissance de la colère d’Amon fit grimacer Hubbard. «Le dispositif Shakti n’était pas prêt à temps.»


        Hubbard haussa les épaules. «Cette défaite n’est que temporaire. La Sœur Noire reviendra. Elle peut se trouver n’importe où dans le système solaire – les militaires n’ont aucun moyen de la localiser ni de l’identifier. Nous n’avons pas vécu dans le secret durant tous ces siècles pour être vaincus aujourd’hui.»


        


        ♦


        


        Le loft donnait une impression d’ordre. Rien à voir avec la pagaille qui prévalait jusqu’alors. Toutes les notes de Travnicek avaient été soigneusement réunies et classées, autant que faire se pouvait, par thèmes. Travnicek avait commencé à les compulser. La tâche s’annonçait rude.


        «Donc, si j’ai bien compris…» Son haleine se transformait en givre, elle embuait ses lunettes de lecture. Il les retira. «Tu as été déplacé dans l’espace d’environ cinquante rues et tu as fait un saut dans le temps d’une heure, c’est bien ça?


        —Apparemment. En sortant de la benne, j’ai appris que le problème de Jokertown était réglé depuis près d’une heure. Une comparaison avec mon horloge interne a révélé un écart de soixante-douze minutes et quinze virgule trois cent trente-trois secondes.»


        L’androïde avait ouvert son torse et remplacé plusieurs composants. Son laser était définitivement hors d’usage, mais il pouvait de nouveau voler et il avait réussi à bricoler un moniteur de flux.


        «Intéressant, poursuivit Travnicek. D’après toi, la SDF n’agissait pas de concert avec l’espèce de Blob?


        —Ils se trouvaient dans la même ruelle, mais il s’agissait probablement d’une coïncidence. Le monologue de la vieille ne paraissait pas vraiment rationnel. Je ne pense pas qu’elle ait toute sa tête.»


        Travnicek augmenta le chauffage de sa combinaison. La température avait chuté de plusieurs degrés en deux heures et la verrière du loft était en train de se couvrir de givre, au beau milieu de l’après-midi. Il alluma une cigarette russe, fit chauffer de l’eau pour son café, puis glissa les mains dans ses poches bien chaudes.


        «Je voudrais jeter un œil dans ta mémoire, dit-il. Ouvre ton torse.»


        L’Homme Modulaire s’exécuta. Travnicek prit une paire de câbles reliés à un micro-ordinateur enseveli sous un amas de matériel vidéo et les brancha dans la poitrine de l’androïde, près du compartiment qui abritait son cerveau électronique. «Crée une sauvegarde de ta mémoire sur l’ordinateur.» Le scintillement du générateur de flux se refléta dans le regard déterminé de Travnicek. L’ordinateur signala que l’opération était terminée. «Referme.» Tandis que l’androïde enlevait les fiches et refermait son torse, Travnicek alluma un écran, pianota sur son clavier. Une image apparut, et l’enregistrement défila en marche arrière.


        Travnicek retrouva le passage où la vieille entrait en scène, revint plusieurs fois en arrière, puis pianota sur une autre console. Gros plan du visage de la SDF. L’androïde reconnut la peau grisâtre et ridée, les cheveux en bataille, les haillons, remarqua qu’il manquait des dents. Travnicek alla chercher dans le studio où il vivait, au fond du loft, un Polaroid qui avait visiblement déjà beaucoup servi. Il lui restait de quoi prendre trois photos. Il en donna une à sa créature.


        «Tiens. Tu n’as qu’à la montrer autour de toi en demandant si quelqu’un l’a déjà vue.


        —Bien, monsieur.»


        Travnicek prit quelques punaises pour fixer les deux autres photos aux poutres basses. «Je veux que tu retrouves cette femme et que tu me ramènes ce qu’il y a dans son sac. Et je veux que tu découvres où elle l’a trouvé.» Il fit tomber la cendre de sa cigarette et murmura: «Je ne pense pas qu’elle l’ait inventé. Je crois qu’elle a dû tomber dessus quelque part, par hasard.


        —Monsieur? L’Essaim? Nous étions convenus que je partirais au Pérou dans deux jours.


        —L’armée peut aller se faire foutre. Elle ne nous a pas versé un cent pour notre collaboration. On a juste eu droit à une parade à la con, et encore, c’est la ville qui a payé. Les galonnés vont voir s’il est si facile que ça de combattre l’Essaim sans toi et peut-être qu’après, ils nous prendront au sérieux.» En réalité, Travnicek n’était pas encore en mesure de recréer son œuvre, loin de là. Il avait besoin de temps. Des semaines, voire des mois. Les militaires exigeaient des garanties, des plans, ils voulaient connaître son identité. La question de la vieille SDF était bien plus intéressante. Il commença à faire tranquillement défiler l’enregistrement de la mémoire de l’androïde.


        Au plus profond de son cerveau cybernétique, l’Homme Modulaire grimaça. Il s’empressa de parler en espérant détourner l’attention de son inventeur.


        «Pour ce qui est de la vieille dame, je peux essayer de faire le tour des foyers pour sans-abri, mais cela risque de prendre du temps. D’après mes archives, il y a en temps normal vingt mille SDF à New York, auquel il faudrait ajouter les innombrables réfugiés du New Jersey.


        —Que je pisse dans un calice!» s’exclama Travnicek en allemand. L’androïde attendit la suite avec appréhension. Travnicek restait bouche bée devant son écran.


        «Tu te fais cette petite actrice! Cette Cindy je-ne-sais-pas-quoi!


        —Exact, répondit l’Homme Modulaire, résigné.


        —T’es qu’un grille-pain, bordel! Qu’est-ce qui te prend, de vouloir baiser?


        —Vous m’avez fourni tout l’équipement nécessaire. Et vous m’avez implanté des émotions. Qui plus est, vous m’avez doté d’un physique avantageux.


        —Euh… je t’ai donné cet équipement pour que tu puisses passer pour un humain si besoin était. Et je t’ai donné ces émotions pour t’aider à comprendre les ennemis de la société. Je n’imaginais pas que tu passerais à l’acte.» Travnicek jeta son mégot par terre puis demanda, avec un sourire gras: «Tu t’es bien amusé?


        —C’était agréable, oui.


        —Ta petite blonde a l’air de bien s’éclater, gloussa Travnicek en se penchant sur son clavier. Je veux regarder ça depuis le début.


        —Ne préférez-vous pas revoir les images de la vieille SDF?


        —Chaque chose en son temps. Va me chercher une Urquell.» Travnicek releva la tête comme si une idée venait de l’effleurer. «Est-ce qu’on a du pop-corn?


        —Non!» répondit sèchement l’androïde sans même se retourner.


        Il apporta la bière et regarda Travnicek en boire une gorgée. Le Tchèque leva les yeux, mécontent. «Je n’aime pas ta façon de me regarder.»


        L’androïde médita cette remarque. «De quelle façon voudriez-vous que je vous regarde?»


        Le visage de Travnicek s’empourpra. «Va te mettre dans le coin, espèce de micro-ondes, de caméscope obsédé!»


        Travnicek passa le reste de l’après-midi à regarder l’enregistrement pendant que sa créature faisait le pied de grue dans un coin du loft. Il y prit énormément de plaisir, au point qu’il se repassa plusieurs fois les meilleurs moments en riant tout seul. Puis, peu à peu, ses rires s’estompèrent, et un doute vint lentement lui glacer la nuque. Il se mit à lancer des regards en direction de l’androïde figé dans son coin telle une statue de marbre. Il éteignit le lecteur vidéo, jeta son mégot de cigarette dans la bouteille d’Urquell, alluma une autre cigarette.


        L’androïde faisait preuve d’un esprit d’indépendance surprenant. Travnicek vérifia ses éléments de programmation, en se concentrant sur le dossier ETCETERA. Il avait établi une sorte de condensé des sentiments humains à partir de diverses sources faisant autorité, de Freud au Dr Spock. Un véritable défi intellectuel: comment traduire l’illogisme du comportement humain avec la froide rhétorique d’un programme informatique? Il s’était attelé à la tâche durant sa deuxième année à Texas A&M, une année qu’il avait passée cloîtré dans sa chambre, convaincu que seul un projet de grande ampleur pouvait l’empêcher de devenir fou dans un environnement aussi délirant. Cette université semblait sortie tout droit d’un fantasme collectif signé Stonewall Jackson et Albert Speer. Confédérés et nazis réunis. Dix minutes après y avoir mis les pieds, Travnicek avait compris son erreur. Avec leurs cheveux courts, leur uniforme, leurs bottes et leur sabre, les étudiants lui rappelaient trop les SS qui l’avaient laissé pour mort sous les cadavres de ses proches, à Lidice, sans parler des forces de sécurité soviétiques et tchèques qui avaient pris la suite des Allemands. S’il voulait tenir le coup, il fallait absolument qu’il entreprenne quelque chose d’énorme. C’était cela, ou finir dévoré par ses souvenirs.


        Travnicek n’avait jamais voué un intérêt particulier à la psychologie humaine. Pour lui, depuis bien longtemps, la passion était un sentiment non seulement futile, mais aussi véritablement ennuyeux. Une perte de temps. En revanche, introduire la passion dans un programme, oui, voilà qui était intéressant.


        Il se souvenait à peine de cette période, à présent. Combien de mois avait-il passés en pleine transe créative, laissant libre cours à son imagination? Qu’avait-il concocté? Que recelait ETCETERA?


        Travnicek entrevit le spectre de la créature de Victor Frankenstein, et ne put réprimer un frisson de peur. L’androïde était-il capable de se rebeller? De développer des sentiments hostiles à l’égard de son créateur? Non, c’était impossible. Travnicek avait mis en place des dispositifs de sécurité. L’Homme Modulaire ne pouvait pas évoluer en contradiction avec ses directives de base tant que sa conscience digitale demeurait physiquement intacte, de même qu’un homme ne pouvait, sans assistance, changer de profil génétique.


        Un sentiment d’aise commença à réchauffer Travnicek. Il contempla l’androïde, admiratif et fier d’avoir programmé un aussi brillant élève.


        «Tu te débrouilles bien, pour un grille-pain, lâcha-t-il enfin en éteignant l’écran. Tu me rappelles celui que j’ai été à une autre époque.» Il leva un doigt menaçant. «Mais ce soir, pas de partie de jambes en l’air. Retrouve-moi la vieille.


        —Bien, monsieur», répondit l’Homme Modulaire d’une voix à peine audible, face au mur.


        


        ♥


        


        Une bande traînait devant le Run Run Club, des norms qui échangeaient des panaches de vapeur bleutés sous le néon. Au volant de sa voiture banalisée, le lieutenant John F.X. Black s’apprêtait à tourner à droite pour prendre Schiff Parkway quand le feu passa au rouge. Il en profita pour scruter les visages, retenir les noms, envisager différentes possibilités… Il venait de finir son service et était reparti avec une voiture banalisée parce qu’il devait passer la journée du lendemain en planque, dans le froid. Ricky Santillanes, un petit voleur libéré sous caution la veille, lui fit un grand sourire en exhibant toutes ses couronnes en argent, assorti d’un doigt d’honneur. Éclate-toi bien, se dit Black. Chaque fois que les norms croisaient le chemin des Princes Démons de Jokertown, ils se faisaient tailler en pièces.


        L’Essaim-Mère devait se produire sur scène ce soir-là – les groupes hardcore avaient décidément l’art de capter l’air du temps… Black était encore en train de regarder l’affiche quand l’agent Frank Carroll apparut, titubant, visiblement très agité. Casquette à la main, les cheveux ébouriffés, la tenue éclaboussée d’un produit jaune chromé fluo qui brillait sous le néon, il semblait se diriger vers le poste de police situé deux rues plus loin. Les norms s’écartèrent en rigolant. Black se fit la réflexion que Carroll était bien loin de son périmètre.


        Carroll était dans la police depuis deux ans. Il s’était engagé dès sa sortie du lycée. Blanc, cheveux châtain-roux, moustache bien taillée, carrure moyenne légèrement gonflée par une pratique irrégulière des haltères. Il prenait son métier très au sérieux. Assidu, méthodique, il ne comptait pas ses heures. Aux yeux de Black, c’était un policier dévoué mais sans imagination. Pas le genre d’homme à courir comme un malade au beau milieu de la nuit, en plein hiver.


        Black ouvrit sa portière, descendit et appela Carroll. L’agent se retourna, l’œil affolé, puis le soulagement se lut sur son visage. Il courut se réfugier dans la voiture en laissant tout juste à Black le temps de déverrouiller.


        «Putain! Une clodo m’a balancé dans un tas d’ordures!»


        Black réprima un sourire. Le feu était passé au vert, il tourna à droite. «Elle t’a pris par surprise?


        —Tout juste. Elle était dans une ruelle qui donne sur Forsyth. Elle avait une pochette d’allumettes et une boule de papier, et elle essayait de foutre le feu à toute une benne pour se réchauffer. Je lui ai dit d’arrêter, j’ai voulu la prendre dans ma bagnole pour l’emmener au foyer de Rutger Park. Et là, vlan! je me suis fait avoir par le sac.» Il regarda Black en se mordillant la lèvre. «Vous pensez que c’était une joker, lieutenant?


        —Je ne te suis pas. Elle t’a frappé avec son sac, c’est bien ça?


        —Non. Ce que je veux dire, c’est que le sac…» Le regard de l’agent s’embrasa de nouveau. «Le sac m’a bouffé, lieutenant. Il y a quelque chose qui est sorti du sac et qui m’a avalé. C’était…» Il chercha désespérément ses mots. «C’était vraiment paranormal.» Il regarda son uniforme. «Vous avez vu ça, lieutenant?» Sa plaque avait été étrangement tordue, façon montre molle de Dalí. Deux boutons avaient subi le même sort. Il les effleura, presque intimidé.


        Black s’arrêta sur un emplacement de livraison, mit le frein. «Raconte-moi tout.»


        Carroll, toujours désemparé, se frottait le front. «J’ai senti quelque chose m’attraper, lieutenant. Et après… je me suis carrément retrouvé aspiré dans le sac. J’ai vu le sac devenir de plus en plus gros… et ensuite je me suis réveillé dans un tas d’ordures, dans Ludlow, au-dessus de Stanton. Je courais vers le poste quand vous m’avez appelé.


        —On t’a téléporté de Forsyth Street à Ludlow Street, au-dessus de Stanton Street.


        —Téléporté. Ouais, c’est exactement ça.» Carroll parut soulagé. «Vous me croyez, alors. Oh, putain, lieutenant, j’étais sûr qu’on allait m’enfermer.


        —Il y a un bail que je bosse à Jokertown. Des trucs bizarres, j’en ai vu un paquet.» Black enclencha la marche avant. «Il faut qu’on retrouve ta SDF. Ça vient juste de se passer, n’est-ce pas?


        —Oui, et ma bagnole est toujours là-bas. Merde. Les jokers ont dû la dépouiller, à l’heure qu’il est.»


        Depuis la rue, on voyait le reflet orange de la benne incendiée danser sur les murs de grès. Black s’arrêta sur une aire de livraison. «Allons-y à pied.


        —On devrait appeler les pompiers, non?


        —Pas encore. Ce serait dangereux pour eux.»


        Ils remontèrent toute la ruelle, Black en tête. Des flammes de plus de cinq mètres s’élevaient de la benne au milieu d’un nuage de cendres virevoltant vers le ciel. La voiture de Carroll était miraculeusement intacte, malgré la portière arrière restée ouverte. Devant la benne, une petite femme emmitouflée dans plusieurs couches de vêtements miteux, un grand sac en plastique plein pendu à chaque main, se dandinait d’un pied sur l’autre en marmonnant.


        «C’est elle, lieutenant!»


        Black la scruta sans rien dire, en réfléchissant au meilleur moyen de l’approcher.


        Les flammes s’allongèrent, le crépitement s’intensifia. Soudain d’étranges lumières dansèrent autour de la vieille et de ses sacs, tel un feu de Saint-Elme. De l’un des sacs sortit une grande ombre noire, et le feu se coucha comme la flamme d’une bougie fouettée par le vent, avant d’être happé par le sac. Plus d’ombre, plus de feu. Les lumières colorées sautillaient toujours autour de la petite silhouette. Des cendres grasses retombaient lentement.


        «Nom de Dieu», murmura Carroll. Black prit une décision. Il sortit son porte-billets et ses clés de voiture, tendit à Carroll un billet de dix dollars.


        «Prends ma bagnole, va au Burger King de West Broadway et ramène deux doubles cheeseburgers, deux grandes frites et un café géant.» Carroll le regarda.


        «Normal ou noir, le café, lieutenant?


        —File!» Carroll décampa.


        


        ♣


        


        Il fallut effectivement les deux burgers, le café et une portion de frites pour réussir à faire monter la vieille dans la voiture banalisée de Black – ce qui n’aurait sans doute pas marché avec la voiture de patrouille bleue et blanche de Carroll. Et pour ne pas l’affoler, Black avait également demandé à Carroll de mettre sa parka de service et son arme dans le coffre. L’agent s’installa en grelottant sur le siège passager.


        Derrière, la vieille marmonnait en dévorant ses frites. Elle puait.


        «Où va-t-on l’emmener? demanda Carroll. Dans un foyer pour sans-abri? Dans un dispensaire?»


        Black démarra. «Un endroit spécial. Sur la 57e Est. Il y a des choses que tu ignores sur cette femme.» Ils quittèrent Jokertown à toute allure. Carroll s’épuisait à trembler comme une feuille. La clocharde, qui s’était endormie sur la banquette arrière, sifflait autant qu’elle ronflait à cause de ses dents manquantes. Black s’arrêta devant un vieil immeuble.


        «Attends-moi là.» Il descendit quelques marches et sonna à la porte d’un appartement en sous-sol, décorée d’une couronne de Noël en plastique. Quelqu’un mit l’œil au judas. La porte s’ouvrit. «Je n’attendais personne, dit Coleman Hubbard.


        —J’ai quelqu’un à l’arrière… qui a des pouvoirs. Elle n’a pas toute sa tête. Je me disais qu’on pourrait la mettre dans la chambre du fond. Et il y a avec moi un agent qui ne doit rien savoir.»


        Le regard de Hubbard glissa vers la voiture. «Qu’est-ce que tu lui as dit?


        —De rester dans la voiture. C’est un brave garçon, il fera ce que je lui ai dit de faire.


        —D’accord. Je vais chercher mon manteau.»


        Ils vidèrent une partie du réfrigérateur de Hubbard pour convaincre la clocharde d’entrer dans l’appartement, sous les yeux intrigués de Carroll. Black se demanda quelle aurait été la réaction du jeune agent s’il avait pu voir le décor du local contigu, dont l’accès était soigneusement protégé. La grande pièce sombre insonorisée, les cierges, l’autel, le pentagramme peint au sol, les rigoles en aluminium, les chaînes et les fers étincelants… Rien d’aussi sophistiqué que l’ancien temple de l’Ordre, soufflé par l’explosion de gaz, mais il ne s’agissait que d’un siège provisoire. Le nouveau temple, situé dans les beaux quartiers, n’était pas encore prêt.


        Ils placèrent la femme dans l’une des deux chambres que Hubbard tenait à la disposition d’éventuels invités.


        «Cadenasse la porte, dit Black. Et appelle l’Astronome.


        —Le seigneur Amon a déjà été contacté», répondit Hubbard en se tapotant le crâne avec l’index.


        Black retourna à sa voiture et reprit la direction de Jokertown. «On va récupérer ta caisse, et ensuite on file au poste pour que tu puisses faire ton rapport.»


        Carroll le regarda. «Qui était ce type, lieutenant?


        —Un spécialiste des malades mentaux et des jokers.


        —Il prend des risques, avec cette bonne femme.


        —Moins que nous, crois-moi.»


        Black se gara derrière la voiture de patrouille, sortit, ouvrit le coffre, rendit à Carroll sa parka, sa casquette, son arme. Puis il prit la flûte – terme affectueux par lequel les flics new-yorkais désignaient une banale bouteille de soda remplie, en fait, d’alcool – grâce à laquelle il avait prévu de se réchauffer durant sa planque, le lendemain, et la donna à Carroll. Le patrouilleur l’accepta de bonne grâce. Black tendit la main vers le ceinturon du jeune policier.


        «Heureusement que vous étiez dans le coin, lieutenant.


        —Oui, heureusement.»


        Black dégaina l’arme de Carroll et lui tira quatre balles dans la poitrine. Et deux supplémentaires dans la tête, une fois le corps à terre. Il essuya la crosse, jeta l’arme, prit la bouteille de Coke et retourna à sa voiture. Le rhum répandu conduirait peut-être les enquêteurs à conclure que Carroll s’était arrêté pour faire déguerpir un poivrot qui s’était rebellé.


        Une odeur de cheeseburgers flottait encore dans la voiture. Black se souvint qu’il n’avait pas dîné.


        


        ♠


        


        La clocharde avait ignoré le lit pour aller dormir dans un coin de la pièce, derrière le rempart de ses sacs. Assis sur un tabouret, Hubbard l’observait. Son sourire en biais s’était figé en une désagréable parodie. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne. Lire dans un esprit l’épuisait.


        Pas question de faire marche arrière. Il fallait qu’il aille jusqu’au bout. L’échec de sa rencontre avec le capitaine McPherson lui avait coûté cher. Quand Black avait débarqué avec la SDF, il y avait aussitôt vu une chance de retrouver sa place dans l’Ordre et dans l’estime d’Amon. Il avait menti au policier en lui disant avoir alerté Amon.


        Il y avait de la puissance, là. Suffisamment, peut-être, pour faire fonctionner le dispositif Shakti. Et si le dispositif Shakti pouvait fonctionner grâce à la chose que renfermait le sac, Amon n’était plus indispensable.


        La chose du sac pouvait avaler les gens. Peut-être pouvait-elle même avaler Amon. Hubbard se remémora l’incendie du temple. Il revit Amon traversant les flammes, suivi de ses disciples, en ignorant ses cris.


        Oui, se dit-il, le jeu en vaut la chandelle.


        Assis sur le lit, le menton posé sur les mains, l’inspecteur Harry Matthias, connu dans l’Ordre sous le nom de Judas, haussa les épaules.


        «Elle ne fait pas partie des as. Ce qu’elle a dans son sac non plus…»


        Hubbard s’adressa mentalement à lui. Je sens deux esprits. Le sien, désordonné. Inaccessible. L’autre, dans le sac, est en contact avec elle. Il y a une sorte de lien empathique. L’autre esprit semble être également perturbé. Comme s’il s’était adapté au sien.


        Judas se leva, rouge de colère. «On n’a qu’à le prendre, ce putain de sac!» Il s’approcha de la clocharde.


        Il y eut un déclic dans la tête de Hubbard. La clocharde s’était réveillée. Par liaison mentale, il sentit Judas hésiter face à la malveillance soudaine du regard de la vieille. Judas voulut attraper le sac.


        Qui attrapa Judas.


        Une masse noire plus rapide que la pensée envahit la pièce et engloutit Judas. Hubbard contempla l’espace vide. Les féroces délires de la clocharde dansaient dans sa tête.


        


        ♦


        


        Judas grelottait, et il avait les lèvres bleues. Il avait un bout de guirlande de Noël dans les cheveux, et un carton collé à la semelle. Son revolver tordu ressemblait à un serpent de réglisse. Il grelottait et avait les lèvres bleues. Projeté dans une benne à ordures de Christopher Street, il avait cessé d’exister durant une vingtaine de minutes. Il était revenu en taxi.


        Quelle puissance! songea Hubbard. Une puissance incroyable. La chose dans le sac est capable de déformer l’espace-temps.


        «Pourquoi dans les ordures? Pourquoi dans ce tas de merde? Et regarde l’état de mon flingue!» Judas remarqua alors le carton collé sous sa chaussure. Il réussit à l’enlever à la deuxième tentative. Ploc.


        «Je crois qu’elle fait une fixation sur les ordures, répondit Hubbard. Et parfois, ce truc tord les objets inanimés. J’ai senti qu’il était cassé. Il y a peut-être un problème.»


        Il fallait qu’il trouve un moyen de dompter la clocharde. Attendre qu’elle s’endorme ne servait à rien, puisqu’elle s’était réveillée au premier geste menaçant de Judas. Il envisagea brièvement l’utilisation de gaz incapacitant, puis eut une autre idée.


        «Y a-t-il des armes hypodermiques auxquels tu aurais accès, au commissariat?


        —Non, répondit Judas, mais les pompiers en ont peut-être, pour capturer certains animaux dangereux.»


        L’idée se précisa.


        «Je veux que Black et toi alliez m’en piquer une.»


        Il chargerait Black de tirer. Si la chose dans le sac ripostait, elle l’attaquerait, lui. Ensuite, une fois la clocharde endormie, Hubbard n’aurait plus qu’à s’emparer de l’engin…


        Et ce serait enfin à lui de s’amuser. Il prendrait tout son temps pour jouer avec l’esprit de la vieille, et lui laisserait juste assez de cervelle pour qu’elle comprenne ce qui lui arrive. Oh, oui.


        Il pourrait tester la puissance de l’appareil sur des passants choisis au hasard. Et peut-être qu’ensuite viendrait le tour d’Amon.


        Il se pourlécha. Il mourait d’impatience.


        


        ♥


        


        Les légions de la nuit semblaient innombrables. L’androïde avait une connaissance théorique du New York de la pauvreté, il savait qu’entre les tours de verre et les immeubles en pierre de taille erraient des milliers de gens dont la vie différait tellement de celle des autres habitants qu’ils faisaient presque figure de Martiens… Mais ces faits abstraits, numérisés, décrivaient bien mal la réalité de ces grappes humaines qui se passaient des bouteilles autour d’un brasero, de ces déshérités dont les yeux reflétaient les illuminations de Noël alors qu’ils vivaient entre des murs de carton, de ces aliénés qui se terraient dans les ruelles ou les bouches de métro en psalmodiant la litanie des fous. C’était comme si une malédiction s’était abattue sur la ville, condamnant une partie de la population à vivre sans toit, tels des réfugiés chassés par une guerre ou une catastrophe, tandis que leurs voisins, comme par enchantement, ne les voyaient même pas.


        L’androïde découvrit deux corps dont la chaleur s’était entièrement dissipée. Il les laissa dans leur cercueil de papier journal et poursuivit sa route. Il trouva des mourants, des malades, et les emmena à l’hôpital. Certains prenaient la fuite en le voyant. D’autres feignaient de regarder la photo à la lumière d’un feu de poubelle, puis affirmaient avoir croisé la clocharde, ce qui était manifestement faux, pour pouvoir réclamer de l’argent. L’Homme Modulaire commençait à désespérer de mener sa mission à bien.


        Il poursuivit néanmoins ses recherches.


        


        ♣


        


        Black et Hubbard patientaient devant la chambre de la vieille. La porte était fermée à clé. Black sirotait son rhum-Coca. «Je te dis pas les cauchemars que j’ai faits. Putain, c’était incroyable. Des monstres absolument déments. Des corps de lions, des visages humains, des ailes d’aigles et j’en passe, tous affamés, prêts à me dévorer. Et voilà qu’apparaît derrière eux cette chose géante, rien qu’une ombre, et là… putain.» Il sourit nerveusement, s’essuya le front. «En y pensant, j’en ai encore des sueurs. Je me rends compte qu’il y a, en fait, un lien entre tous ces monstres, qu’ils font partie de la chose. Et c’est à ce moment-là que je me réveille en hurlant. Ce cauchemar, je l’ai fait je ne sais combien de fois. J’étais à deux doigts d’aller voir la psy du service.


        —Ton subconscient était entré en contact avec TIAMAT.


        —Ouais, c’est ce que Matthias – enfin, Judas – m’a dit quand il m’a recruté. Il avait senti que TIAMAT me harcelait.»


        Sourire narquois de Hubbard. Black ignorait toujours que Revenant s’était glissé dans son esprit toutes les nuits pour lui faire vivre le même cauchemar encore et encore, jusqu’à l’amener au bord de la psychose. Lorsque Judas lui avait raconté ce qui lui était arrivé, en lui expliquant que l’Ordre était en mesure de faire disparaître ses cauchemars, il s’était logiquement jeté dans les bras des francs-maçons. Tout cela parce que l’Ordre avait besoin d’un homme mieux placé que Matthias dans la hiérarchie de la police new-yorkaise et que Black, qui n’avait pas froid aux yeux, semblait appelé à prendre du galon.


        «Et je me suis fait jeter! maugréa le lieutenant. Balsam et les autres, les maçons traditionalistes, ne voulaient pas d’un type ayant reçu une éducation catholique. Bande d’enfoirés. Alors que TIAMAT était déjà en route. Je n’arrive toujours pas à y croire.


        —Ton prénom de missionnaire jésuite, John Francis Xavier, n’a pas dû jouer en ta faveur…


        —Au moins, ils n’ont jamais découvert que ma sœur est une religieuse. Ça, ça m’aurait grillé pour de bon.» Il vida sa bouteille et alla la jeter. «J’ai été admis au second tour.»


        Et tu ne sauras jamais pourquoi, songea Hubbard. Tu ne sauras jamais qu’Amon s’est servi de ta candidature pour contrer Balsam parce qu’il voulait se débarrasser une fois pour toutes de l’ancien Maître, avec ses préjugés irrationnels, ses manies de vieux et son charabia mystique hérité des générations précédentes. Qu’il s’est servi de la décision prise à ton encontre pour persuader Kim Toy, Red et Revenant que Balsam devait disparaître. Puis il y a eu l’incendie du temple, plus ou moins orchestré par Amon, qui lui a permis de sauver les siens alors que Balsam et ses fidèles ont péri dans les flammes.


        Hubbard se souvenait parfaitement de l’explosion, du feu, de la douleur, de sa chair noircie par des flammes d’une violence inouïe. Il avait hurlé, il avait appelé à l’aide, il avait vu l’immense forme astrale d’Amon faire évacuer ses adeptes alors que lui aurait péri sur place si Kim Toy n’avait pas insisté pour revenir le chercher. Amon ne lui faisait pas encore entièrement confiance, à l’époque. Hubbard venait de rejoindre l’Ordre, et Amon n’avait pas encore eu l’occasion de jouer avec lui, de pénétrer dans sa tête pour le voir souffrir, le manipuler à l’infini, l’humilier jusqu’à le rendre fou. Oui, ainsi était Amon. Et Hubbard le savait bien, puisqu’il lui ressemblait…


        On frappa à la porte d’entrée. C’était Judas, muni d’une mallette métallique rouge ornée d’étiquettes RÉSERVÉ AU PERSONNEL HABILITÉ. «Quelle galère. J’ai bien cru que le capitaine McPherson ne me lâcherait jamais.»


        Ils sortirent le gros pistolet noir à air comprimé, le chargèrent avec une fléchette. «Ça devrait l’endormir plusieurs heures, assura Black. Je vais lui apporter à manger et je lui tirerai dessus depuis la porte quand elle aura la bouche pleine.» Il glissa l’arme dans sa ceinture, prit dans le réfrigérateur une part de pizza froide qu’il posa sur une assiette en carton et se dirigea vers la chambre. Il retira le gros cadenas et ouvrit la porte avec précaution. Hubbard et Matthias reculèrent machinalement d’un pas en s’attendant presque à voir Black se volatiliser, happé par un autre point de l’espace-temps… mais l’expression de celui-ci changea. Il pointa le nez à l’intérieur de la pièce, regarda à droite, à gauche, puis ressortit, l’air décontenancé.


        «Elle a disparu. Elle n’est plus là.»


        


        ♠


        


        L’Homme Modulaire contempla les verres alignés devant lui. Irish coffee, martini, margarita, shot de whisky accompagné de sa bière, cognac Napoléon. Bien décidé à découvrir de nouvelles saveurs, il se demandait si le fait d’avoir été endommagé par le mystérieux appareil de la clocharde avait éveillé en lui un sentiment de mortalité.


        «Je commence à me rendre compte que mon créateur est un sociopathe fini», déclara l’androïde en levant son Irish coffee.


        Cindy médita cette réflexion. «Si tu me permets un brin de théologie, je crois qu’on en est tous là.


        —Il est en train de… enfin, peu importe. Je pense que ce type est un malade.» L’androïde essuya la chantilly qui décorait sa lèvre supérieure.


        «Tu pourrais te sauver. Aux dernières nouvelles, l’esclavage est toujours interdit. Je parie qu’il ne te verse même pas le salaire minimum.


        —Je ne suis pas une personne. Je ne suis pas humain. Les machines n’ont pas de droits.


        —Ça ne t’oblige pas pour autant à faire tout ce qu’il te demande, Mod.


        —Difficile de faire autrement. J’ai un programme inhibiteur qui m’empêche de lui désobéir, qui m’oblige à respecter ses instructions et m’interdit de révéler son identité.


        —Je dois reconnaître qu’il a pensé à tout», soupira Cindy. Elle scruta attentivement l’androïde. «Dans quel but t’a-t-il conçu, au fait?


        —Il avait l’intention de me faire fabriquer en grande série et de me vendre à l’armée, mais je crois qu’il prend tellement de plaisir à jouer avec moi qu’il ne vendra peut-être jamais les brevets au Pentagone.


        —Tant mieux pour toi, non?


        —Je ne sais pas.» L’Homme Modulaire prit un autre verre avant de montrer à Cindy le Polaroid de la clocharde.


        «Il faut que je retrouve cette personne.


        —On dirait une clocharde.


        —C’est une clocharde.»


        Cindy se mit à rire. «Tu n’écoutes jamais les infos? Tu sais combien de milliers de femmes comme elles vivent à New York? On est en pleine récession. Il y a les alcoolos, les jeunes qui ont fugué, les gens qui ont perdu leur boulot ou qui ont eu un gros pépin, ceux dont on ne veut plus dans les services psychiatriques parce que l’État a réduit les budgets… Les foyers donnent la priorité aux réfugiés chassés de chez eux par l’Essaim, les SDF passent après, y compris aujourd’hui. Tu sais que ça va être la nuit de décembre la plus glaciale de l’histoire? Il a fallu ouvrir des églises, des postes de police, toutes sortes d’endroits pour que les sans-abri ne meurent pas de froid. Et il y en a beaucoup qui ne veulent aller nulle part parce qu’ils ont trop peur des autorités ou qu’ils sont simplement trop barges pour se rendre compte qu’ils ont besoin d’aide. Je ne t’envie pas, Mod, pas du tout. Demain, les bennes à ordures seront pleines de cadavres.


        —Je sais, j’en ai déjà vu plusieurs.


        —Si tu veux retrouver ta clocharde avant qu’elle ne crève de froid, commence par faire le tour des feux de poubelles, avant les foyers.» Elle étudia de nouveau la photo. «Et pourquoi veux-tu la retrouver, d’ailleurs?


        —Je crois que… qu’elle a peut-être été témoin de quelque chose.


        —Ah, d’accord. Bon, eh bien, bonne chance.»


        L’androïde lança un regard en direction de la terrasse panoramique recouverte d’un film de glace. Derrière la rambarde, Manhattan la froide luisait avec une netteté surprenante, comme si les tours, les habitants, les éclairages avaient été pétrifiés au cœur d’un gigantesque cristal. La ville semblait aussi lointaine que les étoiles, et tout aussi incapable qu’elles de diffuser la moindre chaleur.


        L’androïde frissonna mentalement. Il avait envie de rester ici, dans la chaleur de l’Aces High, de cultiver le geste, pour lui parfaitement abstrait, consistant à lever un verre d’alcool pour le porter à ses lèvres. Ce geste totalement futile avait quelque chose de réconfortant. L’Homme Modulaire ne comprenait pas vraiment cette impulsion, pourtant bien réelle. Le volet humain de sa programmation, sans doute.


        Ses désirs, hélas, étaient soumis à des restrictions, au rang desquelles figurait l’obéissance. Il pouvait rester à l’Aces High aussi longtemps que l’exigeait sa mission, mais pas plus.


        Il acheva sa rangée de verres et dit au revoir à Cindy. S’il ne retrouvait pas rapidement la clocharde – et pour cela, il aurait fallu un miracle – il allait passer le reste de la nuit dans la rue.


        


        ♦


        


        Quatre heures du matin. La voiture passa sur une plaque d’égout. Quelques gouttes de café brûlant éclaboussèrent Coleman Hubbard, qui fit mine de ne rien sentir. Il prit le grand gobelet de polystyrène coincé entre ses cuisses et sirota son café. Il devait absolument rester éveillé.


        À la recherche de la clocharde, il scannait mentalement tous les foyers, toutes les ruelles, espérant repérer la signature psychopathologique de son cerveau perturbé.


        Il était en chasse depuis près de vingt-quatre heures. Le chauffage du tas de ferraille qu’il avait loué avait lâché. Son corps était perclus de crampes et une douleur lancinante lui pilonnait le crâne. Savoir que Black et Judas vivaient le même calvaire ne le consolait guère. Il coinça son gobelet entre ses cuisses, alluma sa liseuse et regarda la liste des foyers d’accueil. Il y avait, non loin, une école de filles dont le gymnase avait été réquisitionné pour abriter des centaines de réfugiés. Des lieux qu’il n’avait pas encore passés au crible.


        En s’approchant, Hubbard eut une déconcertante impression de déjà-vu. Sa migraine lui piquait les yeux, à présent. Il se sentait nauséeux. Une sensation qu’il mit quelques secondes à reconnaître.


        Elle était là. Son cœur fit un bond. Il s’arracha aux méandres du cerveau de la SDF et lança un appel télépathique en direction de la zone où Black patrouillait, armé de son pistolet hypodermique.


        Viens vite! Je l’ai retrouvée!


        


        ♥


        


        L’Homme Modulaire sillonna les longues allées en regardant de chaque côté. Huit cents réfugiés s’entassaient dans le gymnase de l’école privée. La moitié d’entre eux bénéficiaient de lits de camp venus tout droit, semblait-il, d’un dépôt de la Garde nationale, les autres dormaient par terre. L’immense salle résonnait de ronflements, de pleurs, de gémissements d’enfants.


        Et elle était là. Elle traînait ses gros sacs entre les rangées de lits, en marmonnant. Au moment même où l’androïde la repéra, elle leva les yeux. Leurs regards se croisèrent. Un sourire édenté et malveillant barra le visage de la vieille.


        Une picoseconde de réflexion, et l’androïde décolla pour ne pas mettre en danger des vies innocentes si la clocharde décidait de libérer ce qu’elle cachait dans son sac. À peine eut-il quitté le sol que son champ de force se déclencha en crépitant sur tout son corps. La chose dans le sac ne pourrait s’emparer de quoi que ce soit de solide.


        Le lance-grenades gauche se cala sur sa cible en bourdonnant. L’épaule absorba le recul. La grenade incapacitante se matérialisa dès qu’elle sortit du champ de flux, sans perdre de sa vitesse. Une fois au sol, le projectile se mit à cracher des rouleaux de fumée opaque.


        La vieille sourit. Quelque chose de noir apparut autour d’elle et aspira le gaz à l’intérieur du sac.


        La panique s’empara des réfugiés réveillés par l’affrontement.


        La clocharde ouvrit son sac. L’androïde vit la chose noire qui y était tapie. Il sentit quelque chose de froid le traverser et tenter de tirer son corps dématérialisé. Au-dessus de lui, les poutrelles d’acier se mirent à carillonner.


        Le rictus de la vieille s’estompa. «Salopard. Tu me rappelles Shaun.»


        L’Homme Modulaire prit de la hauteur et s’arrêta à proximité du toit, en vol stationnaire. Il allait plonger sur la clocharde, se matérialiser au dernier instant et essayer d’attraper le sac en espérant ne pas se faire happer. La vieille se remit à sourire. Quand l’androïde arriva à sa verticale, elle mit le sac sur sa tête.


        Et le sac l’avala. La tête, puis le reste du corps, disparurent à l’intérieur. Les mains refermèrent le sac, qui se replia sur lui-même et s’évanouit.


        «C’est impossible!» cria quelqu’un.


        L’androïde scruta soigneusement la salle. La femme s’était volatilisée.


        Ignorant le tumulte grandissant, l’Homme Modulaire prit lentement de la hauteur, traversa le toit et s’envola dans la nuit de Manhattan, seul, au-dessus des tours constellées de petites lumières froides.


        


        ♦


        


        Hubbard contempla longuement l’endroit où la SDF avait disparu. C’était donc ça…


        Il se frotta les mains pour tenter de les réchauffer, pensant aux longues heures qu’il venait de passer à quadriller la ville, rue après rue, dans un froid glacial. Et maintenant, la clocharde pouvait très bien être dans le New Jersey.


        La nuit s’annonçait longue, très longue.


        


        ♣


        


        «Je ne sais pas ce que je vais lui faire!» Travnicek brandissait une lettre, et sa main tremblait de fureur. «Elle me vire! Nuisances! Installations dangereuses! Soixante jours, putain!» Il se mit à marteler le plancher avec ses grosses chaussures pour faire vibrer l’appartement du dessous; chacun de ses mots formait un panache de vapeur. «Quelle salope! Je sais très bien à quoi elle joue! Elle voulait que je retape le loft à mes frais pour pouvoir ensuite me lourder et augmenter le loyer. Je n’ai fait qu’un minimum de travaux et maintenant, elle veut trouver un autre pigeon. Encore un de ces petits bourges qui va faire grimper le prix du mètre carré.» Il regarda l’androïde qui patientait avec son sac de croissants chauds et son café.


        «Je veux que tu ailles dévaster son bureau, cette nuit. Tu ne laisses pas une chaise, pas une feuille de papier intacte. Je veux qu’elle ne retrouve que des meubles en miettes et des confettis. Et pendant qu’elle nettoiera, tu feras la même chose chez elle.


        —Bien, monsieur, répondit l’androïde, résigné.


        —Le Lower East Side. Bordel. Si même ce quartier pourri commence à devenir chic, je vais devoir m’installer à Jokertown pour avoir la paix.» Il prit le gobelet de café des mains de l’androïde tout en continuant à marteler le plancher d’aggloméré.


        Il lança un regard à sa créature et aboya: «Bon, tu la cherches, la clocharde, ou quoi?


        —Oui, monsieur, mais comme la grenade au gaz n’a pas donné de résultats, je voulais essayer l’éblouisseur.»


        Travnicek sauta plusieurs fois sur place, à pieds joints. Le bruit se répercuta dans tout l’atelier. «Fais comme tu le sens.» Il s’interrompit, avec un large sourire. «Ah, je sais ce que je vais faire. Je vais mettre en route les gros générateurs!»


        L’androïde posa sur un établi le sac contenant les croissants, procéda au changement d’arme puis, sans un bruit, décolla et traversa le toit. Le vent glacé qui suppliciait la ville s’engouffrait entre les gratte-ciel en balayant les piétons comme des fétus de paille. Même si la température sous abri avait augmenté de quelques degrés, dans les rues, c’était comme s’il gelait.


        Le froid allait faire bien d’autres victimes.


        


        ♠


        


        «Dis, chuchota Cindy, si on soufflait cinq minutes?


        —Si tu veux.»


        Elle prit la tête de l’androïde entre ses mains.


        «Avec tous ces efforts, tu ne transpires même pas un petit peu?


        —Non. J’allume juste mes blocs de refroidissement.


        —C’est dingue.» L’androïde se retira. Elle ajouta, songeuse: «Faire ça avec une machine… Tu sais, je pensais que ça aurait un côté un peu pervers, mais en fait, non.


        —C’est gentil de me dire ça. Enfin, je crois.»


        Après avoir passé quarante-huit heures à chercher la clocharde, l’Homme Modulaire avait décidé de s’accorder quelques heures de répit. Une pause qu’il jugeait nécessaire pour son moral. Il comptait déplacer la séquence de la soirée à un autre endroit de sa mémoire et la remplacer par un enregistrement de sa patrouille de la veille à la recherche de la clocharde. Avec un peu de chance, Travnicek survolerait en accéléré ces images sans intérêt et n’irait pas chercher du X ailleurs.


        Cindy s’assit et tendit la main vers la table de chevet. «Tu veux de la coke?


        —Ce serait du gâchis, mais ne te gêne pas pour moi.» Elle posa délicatement le miroir devant elle et commença à hacher de la poudre blanche. Elle sniffa deux lignes, puis s’adossa contre ses oreillers avec un grand sourire. Elle regarda l’Homme Modulaire, lui prit la main.


        «Tu sais, il ne faut pas que la performance t’obsède. Je veux dire, tu aurais pu finir, si tu avais voulu.


        —Je ne finis pas.»


        Elle le fixa d’un œil vitreux. «Quoi?


        —Je ne finis pas. L’orgasme est une stimulation neuronale complexe et aléatoire. Je n’ai pas de neurones, et rien de ce que je fais n’est vraiment dû au hasard. Avec moi, ça ne marche pas.


        —Putain. Qu’est-ce que tu ressens, alors?


        —C’est agréable. Mais très compliqué.»


        Elle releva la tête, pensive, et conclut: «Je crois que tu as raison.» Elle inspira deux autres lignes. Son visage s’illumina.


        «J’ai décroché un contrat, dit-elle. C’est comme ça que j’ai pu m’offrir la coke. Mon cadeau de Noël.»


        Il sourit. «Félicitations.


        —C’est en Californie. Une pub. Je suis dans la main d’un singe géant, et Bud Man vient me sauver. Tu sais, le gars qu’on voit dans les pubs pour la bière Budweiser. Et à la fin…» Elle leva les yeux au ciel. «À la fin, on est tous joyeusement bourrés, Bud Man, le singe et moi, et je demande au singe comment il va et là, il rote. C’est un peu limite.


        —C’est ce que j’allais dire.


        —Mais je vais peut-être aussi faire une petite apparition dans la série Twenty Dollar Hotel. Je serai la maîtresse d’un mafieux, je crois, un truc de ce genre. Mon agent ne m’a pas dit grand-chose.» Elle gloussa. «Au moins, là, il n’y aura pas de singe géant. Un, ça me suffit.


        —Tu vas me manquer», lui dit l’androïde sans trop savoir ce qu’il éprouvait. Ni même si ce qu’il éprouvait pouvait être assimilé à un sentiment. Cindy devina ses pensées. «Tu auras l’occasion de sauver d’autres jeunes femmes sympas.


        —Sûrement, mais plus sympa que toi, ça m’étonnerait.


        —Monsieur s’y connaît en compliments!


        —Merci.»


        Elle tapota son dôme. «Je ne pars que dans une semaine, environ. On peut passer un peu de temps ensemble.


        —J’aimerais bien.» L’androïde se fit la réflexion que la vie avait une bien curieuse façon de lui procurer les expériences dont il avait soif. Et sans doute ne lui en procurerait-elle jamais assez.


        


        ♦


        


        Il survolait lentement les rues en luttant contre les bourrasques de vent qui cherchaient à le plaquer contre les tours. Dans ses yeux en plastique, ses détecteurs infrarouges cliquetaient continuellement. Hormis les quelques heures qu’il avait passées avec Cindy, cela faisait à présent quatre jours qu’il patrouillait. En bas, quelqu’un jeta un gobelet en polystyrène par la fenêtre d’une Dodge bleue. Ce n’était pas la première fois que l’Homme Modulaire assistait à cette scène.


        Ses commutateurs macro-atomiques procédèrent à une analyse de données supraliminale. Et l’androïde se rendit compte qu’il avait souvent vu cette Dodge bleue au cours des derniers jours, près des centres de réfugiés, des foyers ou en maraude. Le conducteur de la voiture cherchait manifestement quelqu’un. La clocharde? L’androïde décida de surveiller la Dodge.


        Il la garda en point de mire tout en scrutant les rues alentour. Au centre de l’Armée du Salut de Jokertown, il distingua nettement le conducteur – un homme d’âge moyen, blanc, au visage tordu, aux traits marqués par la fatigue. Il mémorisa la plaque d’immatriculation et reprit de l’altitude.


        Et quelques heures plus tard, il la vit. Blottie au pied d’un perron, sous un amoncellement de sacs, juste dans l’axe de la voiture. Il se posa sur un toit et attendit. La Dodge était en train de ralentir.


        


        ♥


        


        «Et v’là que Shaun il me dit, je veux que tu ailles chez ce toubib…»


        Hubbard se recroquevilla dans son manteau. Il avait l’impression que le vent traversait son corps de part en part, il claquait des dents. Après avoir passé une éternité au volant de sa voiture, voici qu’il était de nouveau confronté à cet horrible sentiment de déjà-vu qui lui donnait la nausée. Il l’avait retrouvée, pour la deuxième fois, accroupie derrière un perron, à l’abri d’un rempart de sacs.


        «Ce qui lui faut, à ta mère, c’est un bon coup de whisky…»


        Black. Je l’ai retrouvée. Dans le Lower East Side.


        Réponse sardonique de Black. Tu es sûr que tout va bien se passer, cette fois?


        Le robot n’est pas là. Je ne me montre pas.


        Je serai là dans dix minutes.


        Apporte à manger. On essaiera de la prendre par surprise.


        «Va te faire foutre, Shaun, que je lui dis. Va te faire foutre.» La clocharde, qui s’était relevée, menaçait le ciel du poing.


        «Je suis de ton côté, ma vieille», marmonna Hubbard. Puis il leva les yeux. «Oh, merde.»


        


        ♣


        


        L’Homme Modulaire décolla lentement du toit, sans savoir si la SDF l’insultait, lui, ou bien le ciel. Quelques maisons plus loin, le conducteur de la Dodge, masqué par un autre perron, semblait vouloir attendre.


        L’androïde se rappela avec quelle facilité elle avait tordu ses composants. Si elle parvenait à atteindre ses générateurs ou son cerveau, elle oblitérerait son existence. Des souvenirs lui vinrent à l’esprit: le nez puissant du single malt, l’obèse avec son fusil, Cindy couinant doucement dans ses bras, le rictus écumant du singe… Il ne voulait rien perdre de tout cela.


        


        ♠


        


        «Oh, merde», s’écria Hubbard, horrifié. L’androïde flottait à une douzaine de mètres de hauteur au-dessus de la SDF qui l’invectivait tout en plongeant la main dans son sac. Or la chose dans le sac n’avait pas réussi à le capturer la fois précédente…


        Furieux, Hubbard se projeta mentalement. Il allait prendre les commandes de l’androïde et le fracasser sur le sol pour le réduire à un amas de composants brisés.


        Il effleura le cerveau macro-atomique froid de l’androïde, et son esprit s’embrasa. Il se mit à hurler.


        


        ♦


        


        Il y avait quelque chose de noir dans le sac de la clocharde. Et de plus en plus gros.


        L’androïde fondit sur le sac, bras ouverts. Si la vieille le déplaçait au dernier instant, il risquait d’avoir des problèmes…


        La tache noire s’élargissait. Une bourrasque faillit faire dévier l’androïde, qui rectifia sa trajectoire.


        Au contact de la porte noire, il sentit de nouveau le néant l’engloutir, mais ses mains s’accrochèrent cette fois fermement aux bords du sac. Surtout, ne pas lâcher prise…


        L’espace d’une fraction de seconde, il éprouva une certaine satisfaction. Puis, comme prévu, il ne ressentit plus rien.


        


        ♥


        


        Les vents sibériens n’avaient pas rafraîchi l’air de la Floride, et une odeur pestilentielle flottait sur la décharge municipale de St Petersburg. L’Homme Modulaire avait perdu près de quatre heures, cette fois. Une rapide vérification confirma qu’il n’avait subi aucun dommage interne. Il avait eu de la chance. Planté au milieu des ordures nauséabondes, il fouilla le sac, trouva des haillons, des restes de nourriture, et enfin le fameux objet. Une sphère noire d’environ deux kilos, de la taille d’une boule de bowling. Sans touches ni boutons.


        Elle était chaude. L’androïde la serra contre son torse et s’envola dans le ciel tropical.


        


        ♣


        


        «Excellent, lui dit Travnicek. Bon boulot, espèce de grille-pain. Je me félicite de t’avoir aussi bien programmé.»


        L’androïde lui apporta une tasse de café. Travnicek sourit, but une gorgée et se retourna pour contempler la sphère extraterrestre posée sur son établi. Il avait essayé de la manipuler à l’aide de diverses télécommandes – sans succès.


        Il s’approcha de la table, s’arrêta à une certaine distance, examina l’objet.


        «Peut-être faut-il se trouver à proximité, suggéra l’androïde. Peut-être devriez-vous la toucher.


        —Peut-être que tu devrais t’occuper de tes oignons. Il est hors de question que je m’approche de cette chose.


        —Bien, monsieur.» L’androïde se tut. Travnicek sirota son café. «Tu peux t’envoler pour le Pérou demain et rejoindre tes copains militaires. Et pendant que tu y es, profites-en pour prendre contact avec les gouvernements sud-américains. Ils se montreront peut-être plus généreux que le Pentagone.


        —Bien, monsieur.»


        Travnicek se frotta les mains. «J’ai envie de fêter ça, espèce de mixer. Va m’acheter une bouteille de mousseux et des beignets fourrés.


        —Bien, monsieur.» Sans rien laisser paraître, l’androïde se dématérialisa et traversa le toit comme une flèche. Travnicek, lui, se réfugia dans la petite pièce où il logeait, alluma la télévision et s’affala dans son vieux fauteuil. Entre deux sujets ciblant les malheureux consommateurs n’ayant pas encore fait leurs cadeaux de Noël, il tomba sur un dessin animé japonais dont le héros était un androïde géant affrontant des lézards cracheurs de feu. Exactement ce qu’il lui fallait.


        À son retour, l’Homme Modulaire trouva Travnicek assoupi. Sur le petit écran, Reginald Owen jouait l’affreux Scrooge. L’androïde posa le sac sans un bruit et s’éclipsa.


        Cindy était peut-être chez elle.


        


        ♠


        


        Coleman Hubbard portait la tenue des patients du service psychiatrique de l’hôpital Bellevue. Autour de lui, d’autres malades déambulaient, se disputaient, jouaient aux cartes. Le petit sapin en plastique de l’infirmerie clignotait. Amon, que seul le lieutenant John F.X. Black pouvait voir, flottait au-dessus de sa tête en royale majesté et l’écoutait parler.


        «Un un zéro un zéro zéro zéro un un zéro un un un…»


        «Voilà tout ce qu’on arrive à lui faire dire depuis vingt-quatre heures», soupira Black.


        «Un zéro zéro zéro zéro un zéro…»


        L’image d’Amon parut s’estomper brièvement, et Hubbard entrevit la frêle silhouette d’un homme âgé aux yeux semblables à des ombres brisées. Puis Amon revint.


        Il est inaccessible. Je n’arrive même pas à le faire souffrir. C’est comme si son esprit était entré en contact avec… une machine. Il serra les poings. Que lui est-il arrivé? Avec quoi a-t-il établi un contact?


        Black leva un sourcil. TIAMAT?


        Non. TIAMAT n’est pas comme cela. Il n’y a pas plus vivant que TIAMAT.


        «… zéro un un zéro zéro zéro un zéro…»


        Quand je l’ai trouvé, j’ai vu la SDF, je l’ai anesthésiée et j’ai fouillé ses sacs. Rien. Quelqu’un d’autre a pris ce qui était à l’intérieur.


        «… un zéro zéro un zéro.»


        Le regard du bélier s’embrasa, puis son corps se mua en une sorte de lévrier efflanqué au museau incurvé et aux crocs luisants, surmonté d’une immense queue fourchue. Un frisson de peur parcourut la nuque de Black. Amon avait cédé la place à Seth le destructeur. L’illusion astrale était d’un réalisme si terrifiant que Black s’attendait presque à voir du sang dégouliner de la gueule de l’animal.


        Il s’est servi de toi pour une mission non autorisée, déclara Seth. Dans le cadre d’un complot dont j’étais probablement la cible. À présent, il représente un danger pour nous tous. S’il retrouve ses facultés, il peut se montrer trop bavard.


        Détruisez-le, maître, répondit Black.


        L’animal écumait, et sa bave fumait en touchant le sol. Les autres patients n’y prêtaient aucune attention. Le grand chien hésita.


        Si j’entre dans sa tête, je risque d’attraper… ce qu’il a.


        Black haussa les épaules. Vous voulez que je m’en occupe?


        Oui, je crois que ce serait préférable.


        J’ai déjà mis le faux testament chez lui. Celui qui laisse tous ses biens à votre organisation.


        La créature fit rouler sa grande langue. Son regard s’adoucit. Tu es prévoyant. Cela me plaît. Nous allons peut-être t’accorder une promotion.


        


        ♦


        


        À des millions de kilomètres de la Terre, presque éclipsé par le Soleil, l’Essaim-Mère songeait à ses bourgeons éparpillés, décimés. Sur Terre, les observateurs auraient été surpris d’apprendre que l’Essaim ne considérait pas son attaque comme un échec. Il s’agissait d’un galop d’essai plutôt que d’une réelle tentative de conquête. En analysant les informations transmises par ses créatures, l’Essaim échafauda diverses hypothèses.


        L’Essaim thracien avait été confronté à trois ripostes distinctes dont les acteurs s’étaient bien gardés de coopérer. Cela pouvait signifier que plusieurs entités – équivalents des Essaims-Mères – se partageaient peut-être la Terre, sans se prêter main-forte.


        Une grande partie des effectifs de l’Essaim sibérien avait été détruite d’un seul coup. Les bourgeons lui avaient transmis leur agonie par télépathie. Les Mères terrestres disposaient manifestement d’une arme dévastatrice qu’elles rechignaient à utiliser dans les zones habitées, peut-être à cause de ses effets sur l’environnement.


        Si les Mères terrestres étaient divisées et possédaient toutes de telles armes, il devait être possible de faire en sorte qu’elles se retournent les unes contre les autres. Et si la Terre devenait en conséquence inhabitable, l’Essaim était prêt à patienter quelques milliers d’années avant de pouvoir en tirer profit. Ce n’était rien en comparaison du temps qu’il avait déjà passé à attendre.


        L’Essaim, à présent totalement éclipsé par le Soleil, décida d’affecter tous ses moyens d’observation à la vérification de ces hypothèses.


        Il y avait là des pistes qui méritaient d’être explorées…


        


        ♥


        


        «Alors je dis à Maxine, je lui dis, quand est-ce que tu vas te décider à faire quelque chose? Faut que tu montres ça à un toubib, que je lui dis…»


        Un sac en plastique à la main, un autre serré contre sa poitrine, la clocharde descendait lentement la ruelle en luttant contre les bourrasques sibériennes.


        Cindy grelottait sous son blouson de peau, ses cheveux flottaient dans le vent. Elle regardait l’Homme Modulaire qui tentait de convaincre la vieille femme d’accepter un sac plein de plats chinois à emporter, sans succès. La clocharde s’obstinait à arpenter l’allée en marmonnant. De guerre lasse, l’androïde fourra les plats chinois dans son grand sac et rejoignit Cindy.


        «Abandonne, Mod. Tu ne peux rien faire pour elle.»


        Il la prit dans ses bras et s’éleva en tournoyant dans le ciel new-yorkais. «Je n’arrête pas de me dire qu’il y a forcément quelque chose à faire.


        —Les pouvoirs surhumains ne sont pas la réponse à tout, Mod. Il faut que tu apprennes à accepter tes limites.»


        L’androïde ne répondit pas.


        «Ce que tu dois comprendre, si tout ça ne te rend pas fou, c’est que personne n’a inventé un pouvoir extraordinaire capable de faire quoi que ce soit pour les vieilles qui ont perdu la tête, qui trimballent tout leur monde dans des sacs en plastique et qui vivent dans des poubelles. Même moi, qui n’ai aucun pouvoir, je le sais.» Elle s’interrompit. «Tu m’écoutes, Mod?


        —Oui, je te suis. Tu sais, je te trouve dure, pour une fille qui vient de débarquer du Minnesota.


        —Qu’est-ce que tu crois? Quand on vit dans un bled en pleine récession comme Hibbing, il faut se battre pour survivre.»


        Ils volaient à petite vitesse vers l’Aces High. Cindy sortit de la poche de son blouson un minuscule paquet avec un ruban rouge. «Je t’ai fait un petit cadeau, dit-elle. Vu que c’est notre dernière nuit ensemble. Joyeux Noël.»


        L’androïde parut gêné. «Moi, je n’ai pas pensé à t’offrir quoi que ce soit.


        —Ne t’en fais pas. Tu étais déjà bien assez occupé.»


        Happé par le vent, le ruban disparut dans la nuit quand l’Homme Modulaire ouvrit le paquet. À l’intérieur, il y avait une épinglette en or en forme de carte, un as de cœur sur lequel étaient gravés les mots MON HÉROS.


        «Je me suis dit que ça pourrait te remonter le moral. Tu peux la mettre sur un caleçon.


        —Merci. C’est une charmante attention.


        —De rien.» Cindy le serra dans ses bras.


        La flèche de l’Empire State Building transperçait la nuit de mille feux. Le couple se posa sur la terrasse de Hiram. Malgré le sifflement du vent, on entendait le brouhaha du bar.


        Le réveillon de Noël battait son plein. Cindy et l’androïde contemplèrent longuement la scène derrière les baies vitrées.


        «Oh, dit Cindy, j’en ai un peu assez, de ces plats trop riches.»


        L’Homme Modulaire réfléchit un instant. «Moi aussi.


        —Si on allait chez le petit Chinois? On pourra monter chez moi, ensuite…»


        Au beau milieu des rafales glaciales, l’androïde sentit une vague de chaleur l’envahir. Il redécolla en une fraction de seconde.


        


        ♣


        


        Dans la ruelle, la clocharde aperçut quelque chose de brillant. Elle se pencha pour ramasser un bout de ruban rouge qu’elle fourra dans l’un de ses sacs, et poursuivit son chemin en clopinant.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Jube: trois


    
      

    


    
      « La période des Fêtes, c’est la plus terrible», lui avait confié Croyd, un soir de Saint-Sylvestre, des années plus tôt. Times Square était noir de monde, des fêtards alcoolisés qui attendaient que la fameuse boule géante descende le long de son mât et marque le début de la nouvelle année. Jube était venu assister au spectacle. Croyd l’avait hélé depuis une entrée d’immeuble. Il n’avait pas reconnu le Dormeur, il le reconnaissait rarement. Cette fois-là, Croyd faisait une tête de moins que Jube, un fin duvet rose recouvrait sa peau flasque, et il avait les pieds palmés. Une flasque de rhum brun à la main, il s’était mis à lui parler de sa famille, des amis qu’il avait perdus, d’algèbre, en répétant sans cesse «la période des Fêtes, c’est la plus terrible» jusqu’au moment où la boule avait enfin touché le sol et là, il s’était subitement gonflé comme une baudruche digne du grand défilé de Thanksgiving organisé par Macy’s, avant de s’envoler tranquillement, au gré du vent. «La plus terrible!» avait-il hurlé une dernière fois avant de disparaître.


      Ces paroles, Jube venait à peine de les comprendre. Il avait toujours aimé les jours de fête chez les humains, ces reconstitutions hautes en couleur, cet étalage de gloutonnerie et de générosité, ces innombrables traditions, passionnants sujets d’étude et d’analyse. Cette fois-ci, pourtant, dans son kiosque, Jube vivait plutôt mal cette dernière matinée de décembre.


      Il y avait de quoi en être malade. Tous les New-Yorkais se préparaient à fêter ce qui risquait d’être la dernière année de leur vie, de leur civilisation, de leur espèce. Les journaux revenaient longuement sur une année dominée, bien sûr, par la guerre contre l’Essaim. Et pour tous les éditorialistes, si l’on faisait exception de quelques opérations de nettoyage dans le tiers-monde, le conflit était bel et bien terminé. Jhubben, lui, savait qu’il n’en était rien.


      Il déplaça quelques paquets de journaux, vendit un Playboy et contempla tristement le ciel limpide à peine griffé par quelques cirrus pressés. On ne voyait rien et pourtant, elle était toujours là, il le savait. Elle croisait dans la nuit spatiale, loin de la Terre, aussi noire et massive qu’un astéroïde. Elle glissait entre les étoiles en les masquant, silencieuse et froide, offrant l’apparence d’un corps céleste sans vie. Combien de mondes, combien de races avaient péri pour avoir cru à ce mensonge? À l’intérieur, elle vivait et évoluait, gagnait chaque jour en intelligence, en sophistication. Et après chaque revers, sa tactique s’affinait.


      Pour les différentes espèces du Réseau, elle était l’ennemie aux cent noms: la semence du démon, le grand cancer, la mère infernale, la dévoreuse de mondes, la mère des cauchemars. Dans les vastes esprits des reines divines Kondikki, elle était désignée par un symbole signifiant simplement terreur. Les intelligences-machines Kreg l’évoquaient par une série d’impulsions binaires synonyme de dysfonctionnement, et les lyn-ko-neen la chantaient avec des notes stridentes et torturées. Ceux qui s’en souvenaient le mieux étaient les Ly’bahr. Pour ces cyborgs à la vie exceptionnellement longue, elle était Thyat M’hruh, la nuit de l’espèce. Dix mille ans plus tôt, un Essaim s’était attaqué au monde natal des Ly’bahr. Les Ly’bahr cyborgs, protégés par leurs coques de survie, s’en étaient sortis. Ceux qui étaient restés à l’arrière, préférant la chair au métal, avaient disparu, et avec les eux les générations futures. Depuis dix mille ans, les Ly’bahr étaient une espèce condamnée.


      «La Mère!» s’était écrié Ekkedme. Jube n’avait pas compris. Le jour où les bourgeons s’étaient posés dans le New Jersey, en coupant la ficelle de son paquet de journaux et en voyant les gros titres, il avait d’abord bêtement songé à une erreur. L’Essaim était une horreur qui remontait à des lustres, une légende, un cauchemar réservé à d’autres planètes, aux planètes lointaines, pas celle sur laquelle on se trouvait. Une menace qu’il n’avait jamais eu à affronter et qui se trouvait hors de son champ de compétence. Voilà pourquoi il avait soupçonné les Takisiens après la destruction du mononef. Aujourd’hui, il se faisait l’effet d’un imbécile. Pire, un imbécile condamné et impuissant.


      Elle était toujours là, quelque part – une masse noire palpable, vivante, dont Jube arrivait presque à sentir la présence. En son sein bourgeonnaient de nouvelles générations de créatures, la-vie-qui-est-la-mort. Bientôt sa progéniture serait de retour pour dévorer l’espèce perversement magnifique pour laquelle il s’était pris d’affection… et le dévorer lui par la même occasion. Comment l’arrêter?


      «Tu ressembles à un seau d’excréments, ce matin, le Morse», fit une voix rêche comme du papier de verre, sur un ton badin.


      Jube leva les yeux, toujours plus haut. Troll mesurait près de trois mètres. Vêtu d’un uniforme gris, sur une peau verte couverte de verrues, il sourit en exhibant de grandes dents jaunâtres et tordues plantées de manière anarchique. Une main verte large comme une plaque d’égout souleva délicatement un Times entre deux doigts aux ongles noirs acérés comme des griffes. Sous le front large et proéminent, les yeux rouges masqués par les verres miroirs scrutèrent les unes de la presse.


      «J’ai l’impression d’être un seau d’excréments, répondit Jube. La période des fêtes, c’est la plus terrible, Troll. Comment ça va, à la clinique?


      —Beaucoup de boulot. Tachyon enchaîne les réunions à Washington.» Il égrena les pages du Times. «Ces envahisseurs ont pourri le Noël de tout le monde. Moi, j’ai toujours su que le New Jersey n’était un repaire de vermines.» Il sortit de sa poche un billet d’un dollar froissé et le tendit à Jube. «Le Pentagone voudrait larguer quelques bombes H sur le machin-Mère, mais il ne le trouve pas.»


      Jube opina en lui rendant la monnaie. Lui-même avait vainement tenté de localiser l’Essaim-Mère grâce aux satellites de détection que le Réseau avait laissés en orbite. Elle pouvait se cacher derrière la Lune, ou de l’autre côté du Soleil, ou n’importe où dans l’immensité de l’espace. Et si lui ne parvenait pas à la localiser avec la technologie dont il disposait, les humains n’avaient aucune chance. «Doc Tachyon ne pourra pas les aider, dit-il à Troll d’un ton lugubre.


      —Sans doute pas», répondit l’autre. Il lança la pièce de un demi-dollar en l’air, l’attrapa prestement et la mit dans sa poche. «Mais il faut bien tenter le coup, pas vrai? Que peut-on faire, sinon essayer? Bonne année, le Morse.» Et il s’éloigna sur ses jambes, aussi hautes que Jube, épaisses comme des troncs d’arbre et tout aussi noueuses.


      Jube le regarda disparaître au coin de la rue. Il a raison, se dit-il. Il faut toujours essayer.


      Ce jour-là, il ferma son kiosque de bonne heure et rentra chez lui. En suspension dans l’eau glacée de sa baignoire, au milieu d’un halo de lumière rouge, il réfléchit longuement. Une seule option s’offrait à lui. Le Réseau pouvait sauver l’humanité de l’Essaim-Mère. Bien sûr, cela aurait un prix, car le Réseau ne cédait jamais rien gratuitement, mais Jube avait la certitude que la Terre serait ravie de payer. Même si le Maître Négociant exigeait des droits sur Mars, sur la Lune ou sur toutes les géantes gazeuses, cela ne pèserait pas bien lourd dans la balance face à la survie de l’espèce humaine.


      Hélas, l’Opportunity se trouvait à des années-lumière de là et ne reviendrait pas dans ce système avant cinq ou six décennies humaines. Il fallait le réquisitionner, il fallait informer le Maître Négociant qu’une espèce sentiente dotée d’un énorme potentiel de profit était menacée d’extinction. Or l’émetteur-récepteur à tachyons avait été détruit en même temps que l’Embe et son mononef.


      Jhubben devait donc en construire un autre.


      La tâche lui paraissait presque insurmontable. Il était xénologue, pas ingénieur. Il utilisait une centaine d’appareils du Réseau qu’il aurait été bien en peine de construire ou de réparer, vu qu’il n’en connaissait même pas le fonctionnement. Le savoir était la denrée la plus rare de la galaxie, la seule véritable monnaie d’échange du Réseau, et chaque espèce membre gardait jalousement ses secrets technologiques. Tous les avant-postes du Réseau disposaient néanmoins d’un émetteur-récepteur à tachyons, même les mondes primitifs, comme Glabber, trop pauvres pour posséder leur propre flotte. Si les espèces les moins importantes n’étaient pas en mesure de faire venir les grands vaisseaux interstellaires jusqu’à leurs mondes reculés et peu évolués, comment auraient-elles pu commercer, comment l’achat et la vente de planètes eût-il été possible, comment les Maîtres Négociants de Starholme auraient-ils pu engranger des bénéfices?


      La bibliothèque de Jube était constituée de neuf barrettes cristallines. La première renfermait toute la musique, la littérature et l’art érotique de son monde natal. La deuxième le travail accompli au cours de sa vie, y compris toutes les recherches qu’il avait effectuées sur la Terre. Les autres contenaient du savoir – et donc, sans nul doute, les plans d’un émetteur à tachyons. Le savoir auquel Jube accéderait serait chiffré, bien entendu, et sa valeur déduite de la valeur de ses recherches, mais si ce sacrifice permettait de sauver une espèce sentiente, il se justifiait pleinement.


      Jube savait que cela impliquait des frais. Même s’il trouvait les plans, il fallait qu’il se procure les pièces nécessaires. Il était condamné à utiliser des composants électroniques humains primitifs, fût-ce les meilleurs, et sans doute devrait-il également cannibaliser une partie de son propre équipement. Tant pis. Après tout, il y avait chez lui du matériel dont il ne se servait jamais: le système de sécurité de son appartement – quelques verrous supplémentaires feraient l’affaire –, le scaphandre spatial en métal liquide dans lequel il ne rentrait plus, le caisson cryogénique entreposé dans son placard (acheté pour faire face à l’éventualité d’un conflit thermonucléaire durant son mandat sur Terre), ses jeux.


      Il y avait néanmoins un problème plus important. Il était capable de construire un émetteur à tachyons, il en avait la certitude. Mais comment l’alimenter? Avec ses générateurs à fusion, il pouvait peut-être envoyer un rayon capable de traverser tous les obstacles de chez lui à Hoboken, New Jersey, mais il y avait un paquet d’années-lumière entre Hoboken et les étoiles.


      Jhubben se leva dans sa baignoire et s’essuya. Il savait l’essentiel de ce qui s’était passé quand le Dormeur était allé chercher le corps d’Ekkedme. Croyd lui avait plus ou moins tout raconté, une semaine après le jour sinistre où Jube avait regardé les restes de son frère embe tourbillonner au-dessus d’un siphon pour rejoindre la mer de sel dont ils étaient tous issus, métaphoriquement du moins. Ces détails avaient été relégués au second plan quand l’Essaim était arrivé.


      Aujourd’hui, ils s’avéraient d’une importance capitale.


      Jube traversa le séjour et ouvrit le tiroir du bas du buffet qu’il avait acheté chez Goodwill, un dépôt-vente caritatif, en 1952. Il était plein de pierres vertes, rouges, bleues, blanches. Quatre de ces cailloux blancs avaient permis à Jube d’acheter l’immeuble en 1955, même si le vieux aux lunettes de soleil vertes ne les lui avait payées qu’à la moitié de leur valeur réelle. Jube avait toujours utilisé cette ressource avec parcimonie – impossible, en effet, de synthétiser d’autres pierres avant le retour de l’Opportunity. Mais cette fois, il y avait urgence.


      Il n’était pas un as, n’avait pas de pouvoirs spéciaux. Son pouvoir était désormais là, dans ce tiroir. De sa grosse main à quatre doigts, il saisit une poignée de saphirs non taillés. Grâce à eux, il retrouverait l’alternateur de singularité embe qui lui permettrait d’envoyer son message vers les étoiles.


      Ou du moins allait-il essayer.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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    Leregard quitue


    
      

    


    Walton Simons


    
      Trouver la bonne victime était toujours un vrai calvaire. Il fallait qu’elle ait beaucoup de liquide sur elle, sans quoi ça n’avait pas d’intérêt, et il fallait que le meurtre ait lieu dans un endroit isolé. Son loyer arrivait à échéance, mais s’il voulait éviter d’attirer l’attention, mieux valait tuer un quidam dans la rue que son gardien d’immeuble. Il en avait marre de déménager.


      Le froid qui imprégnait jusqu’aux os son corps longiligne l’ennuyait. Il remonta le col en fourrure de son manteau trop large. Avant de mourir, lorsqu’il n’était que James Spector, il trouvait les hivers new-yorkais tétanisants. Aujourd’hui, seule son agonie, qu’il revivait constamment, par bouffées, le faisait souffrir.


      Il dépassa l’église St Mark et descendit la 10e Rue, vers l’est. Il trouverait plus facilement son bonheur dans un quartier qui craignait un peu.


      «Merde», soupira-t-il quand il recommença à neiger. Les rares piétons allaient probablement vouloir se mettre à l’abri, et s’il était bredouille ici, il allait devoir tenter le coup à Jokertown, ce qui ne l’enthousiasmait guère. Des flocons blancs se posèrent sur ses cheveux et sa moustache châtains. Il les chassa d’une main gantée et poursuivit son chemin.


      Quelqu’un craqua une allumette sur le pas d’une porte. Spector gravit lentement les marches du perron en tâtonnant ses poches à la recherche d’une cigarette.


      Assez jeune, grand, solidement bâti, l’homme avait la peau pâle et vérolée, des yeux bleu clair. Il tira une longue bouffée de sa cigarette, souffla la fumée au visage de Spector.


      Qui ne se démonta pas. «Vous avez du feu?»


      L’autre fronça les sourcils. «Je te connais?» Il regarda longuement Spector. «Non. Mais peut-être que quelqu’un t’envoie.


      —Peut-être.


      —On joue les malins, hein?» Le jeune homme sourit, dévoilant une dentition régulière et bien blanche. «Tu ferais mieux de me dire ce que tu veux, mec, ou je t’expédie sur le trottoir à coups de pied au cul.»


      Spector avait une intuition. «Il y a des jours que je suis sans rien. Mon fournisseur est à sec, mais un copain m’a dit qu’il y avait quelqu’un, dans le coin, qui pourrait me dépanner.» Sa voix, sa posture, tout indiquait qu’il était en manque.


      L’homme lui donna une tape dans le dos en riant. «Ça doit être ton jour de chance. Viens faire un tour chez Mike, on va t’arranger ça.»


      L’appartement de Mike sentait plus mauvais qu’une vieille litière de chat. Le sol était jonché de vêtements sales et de revues pornographiques. «C’est sympa, ici», commenta Spector sans vraiment dissimuler son mépris.


      Mike le poussa contre le mur sans ménagement, lui mit les mains au-dessus de la tête et le fouilla rapidement mais consciencieusement. «Maintenant, dis-moi ce qu’il te faut et je te dis ce que ça va te coûter. Si tu déconnes, je te bute. Je l’ai déjà fait.» Mike dégaina un calibre .38 chromé avec silencieux assorti. Nouveau sourire.


      Spector se retourna lentement, s’arrêta quand son regard croisa celui de Mike et établit le contact mental. Les épouvantables sensations vécues au moment de sa mort se déversèrent dans le corps de Mike. Le poids qui écrase la poitrine. Les muscles qui se contractent involontairement avec une telle force que les os se brisent et les tendons se déchirent. La gorge qui se serre quand le vomi envahit la bouche. Le cœur qui bat à tout rompre en propulsant le sang contaminé dans tout le corps. Le supplice des tissus en train de mourir. Les poumons qui éclatent puis s’affaissent. Le cœur qui fibrille et s’arrête. Et la douleur, encore, même dans la nuit. Spector, le regard toujours rivé à celui de Mike, prit soin de n’épargner au dealer aucun détail pour convaincre son corps qu’il était mort. Et il ne s’interrompit qu’en voyant sa victime tressaillir d’une manière caractéristique. C’était fini.


      Les yeux révulsés, Mike s’effondra, mais un mouvement réflexe de son index déjà mort pressa la détente du revolver. La balle de .38 frappa Spector à l’épaule. Il virevolta contre le mur, se mordit la lèvre puis, comme si de rien n’était, retourna le cadavre du dealer.


      «Maintenant, tu sais ce que c’est de tirer la mauvaise carte.» Il ramassa l’arme et la glissa prudemment dans sa ceinture. «Cela dit, essaie de voir les choses du bon côté. Toi, ça ne t’arrive qu’une fois. Moi, c’est tous les matins, au réveil.» Il fouilla le corps, prit tout l’argent, y compris la petite monnaie. Il y avait un peu moins de six cents dollars.


      «Ravi de t’avoir connu, pauvre type.» Il entrouvrit la porte et, ne voyant personne sur le palier, redescendit rapidement. Le froid et la neige atténuaient les rumeurs de la ville, qui semblait vivre en sourdine.


      Lorsqu’il arriva chez lui, son épaule était guérie.


      


      ♠


      


      Il était suivi. De l’autre côté de la rue, deux hommes s’étaient calés sur sa foulée, en veillant à ne pas pénétrer dans son champ de vision. Spector les avait sentis quelques centaines de mètres plus tôt. Il s’éloigna de son domicile et prit la direction de Jokertown, où il lui serait plus facile de les semer, puis ralentit le pas pour économiser ses forces au cas où il serait obligé de courir.


      Peut-être s’agissait-il d’amis de Mike le dealer, mais probablement pas. Ils étaient trop bien habillés, et les types comme Mike ne se faisaient pas d’amis. Ils devaient plutôt travailler pour Tachyon. Le jour où il s’était échappé de la clinique, Spector avait été obligé de tuer un aide-soignant, et ce petit merdeux à tête de carotte voulait très certainement le retrouver pour l’envoyer en taule. Ou, pire, le ramener à la clinique. Et Spector n’avait que des mauvais souvenirs de la clinique de Jokertown.


      Tu ne trouves pas que tu en as déjà suffisamment fait comme ça, petit salopard? Il en voulait à Tachyon de l’avoir ramené à la vie. Rien ni personne n’aurait pu lui inspirer une haine égale à celle qu’il vouait au petit alien. Mais Tachyon lui faisait peur. Sous son épais manteau, Spector commençait à transpirer. Un joker à quatre pattes qui bloquait le trottoir fila en crabe dans une ruelle pour l’éviter. Spector se retourna.


      Les deux types étaient toujours là, en face. Ils s’arrêtèrent, se réunirent, puis l’un d’eux traversa la rue dans sa direction. Spector pouvait les tuer, mais cela n’aurait fait que renforcer la détermination de Tachyon. Mieux valait les semer en espérant que le Takisien finisse par l’oublier.


      Les rues transformées en patinoires étaient quasiment désertes. Même les jokers devaient respecter un froid aussi mordant. Spector se mâchonna la lèvre. Le Crystal Palace ne se trouvait qu’à une rue de là. Pour se débarrasser des deux types, l’endroit pourrait faire l’affaire. Avec un peu de chance, Sascha les coincerait et les flanquerait dehors comme des malpropres.


      Le portier lui lança un regard noir à son entrée. Spector brûlait d’envie de lui montrer ce qu’était vraiment un regard noir, mais ce n’était pas le moment d’énerver Chrysalide. Et les boîtes avec portier étaient si rares à Jokertown…


      La déco du Crystal Palace le mettait toujours mal à l’aise. Du sol au plafond, il n’y avait que des antiquités datant au moins du début du siècle. S’il cassait ou endommageait accidentellement quelque chose, il lui faudrait probablement tuer une vingtaine de personnes pour pouvoir rembourser.


      Sascha était absent. Pas d’aide, donc, à attendre de ce côté-là. Il se dirigea rapidement vers le bar principal et une salle adjacente équipée de box privatifs. Il se glissa dans le premier, tira la lourde tenture bordeaux.


      «Puis-je vous aider?»


      Spector se retourna lentement. L’homme installé de l’autre côté de la table portait un masque de tête de mort et une cape noire à capuchon. «Je disais: puis-je vous aider?»


      Spector essaya de gagner du temps. «Euh, vous avez quelque chose à boire?» Le masque l’avait fait sursauter, et en ce moment, il n’avait pas besoin de prétexte pour prendre un verre.


      «Juste pour moi, malheureusement, répondit l’homme en montrant son verre à moitié plein. On dirait que vous avez des ennuis.


      —Qui n’en a pas? ricana Spector, furieux d’être aussi transparent que la peau de Chrysalide.


      —Oui, les ennuis sont universels. L’une de mes connaissances les plus proches a été mangée, dévorée par l’un de nos visiteurs extraterrestres le mois dernier.» Il but une gorgée. «Nous vivons dans un monde d’incertitude.»


      Spector écarta légèrement la tenture. Les deux hommes étaient au bar. Face à eux, le barman secouait la tête.


      «Manifestement, on vous suit. Un déguisement vous aiderait peut-être à vous éclipser discrètement.» L’homme retira sa cape et la posa sur la table.


      Spector se mordit les ongles. Il détestait faire confiance à qui que ce soit. «D’accord. Maintenant, dites-moi ce que je dois faire pour vous. Il y a forcément quelque chose, n’est-ce pas?


      —Qu’on me resserve, simplement. Du brandy. Le barman saura lequel.» Il retira son masque et le jeta sur la table. Spector détourna le regard. Le visage était identique au masque. Une peau jaune tirée à l’extrême sur les os faciaux proéminents, pas de nez, des yeux injectés perdus au fond de leurs orbites. «Alors…»


      Spector mit la tenue et prit le verre. «J’en ai pour une minute.» Il ouvrit le rideau et sortit. Les deux types, assis à quelques mètres, le regardèrent se diriger vers le bar. Il se remit à transpirer.


      «La même chose», dit-il au barman après avoir attiré son attention. L’employé s’exécuta. Spector regagna tranquillement son box. Seul l’un des deux hommes le suivit des yeux, mais avec insistance.


      «Et voilà.» Il posa le verre. «Maintenant, je m’en vais.


      —Il serait peut-être préférable que vous gardiez cette tenue, lui conseilla l’homme à la tête de mort. Je crois que vous allez en avoir besoin.» Il tira la tenture.


      Spector marcha jusqu’à la porte avec une lenteur calculée. Les deux hommes étaient toujours assis.


      Une fois dehors, il prit ses jambes à son cou – la Mort, en cape, courant sur les trottoirs verglacés. Puis, à bout de souffle, il s’arrêta dans une ruelle pour enlever son déguisement et le glisser sous son manteau avant de rentrer chez lui.


      


      ♦


      


      Comme la veille et l’avant-veille, il était allé se coucher ivre mort. L’alcool apaisait suffisamment sa douleur pour lui permettre de dormir. Il n’était pas certain, d’ailleurs, d’avoir encore besoin de sommeil. C’était devenu une habitude.


      Un cliquetis. Spector ouvrit les yeux et respira à fond, vaguement conscient qu’il se passait quelque chose. La porte s’entrouvrit à peine, laissant passer un filet de lumière. Il se frotta les yeux et s’assit, chercha ses vêtements à tâtons. La porte s’arrêta, retenue par la chaînette. Il recula vers la fenêtre tout en essayant d’enfiler son pantalon.


      Il était en train d’endosser son manteau lorsqu’il entendit quelque chose tomber. La porte se referma. Il sentit une odeur de fumée et d’agrumes pourris. Ses yeux se mirent à larmoyer. Il ne tenait plus sur ses jambes. Il fallait qu’il bouge de là, sans quoi le gaz lui ferait perdre connaissance. Il ouvrit la fenêtre, fit sauter la moustiquaire mais se prit le pied sur le rebord et bascula sur l’escalier de secours. Sa tête heurta la rambarde de fer recouverte de neige. La douleur et le froid lui éclaircirent momentanément les idées. Il y avait un homme sur l’escalier de secours, au-dessus de lui, et un autre était en train de monter. Ils allaient le prendre en tenaille. Spector parvint à se relever. Il plongea sur le type qui arrivait par le bas, l’expédia contre le garde-corps et entendit sa colonne vertébrale craquer au moment de l’impact. Il se releva et descendit à toute vitesse, laissant l’autre hurler sur le palier de tôle.


      Arrivé à la hauteur du premier étage, il sauta. À la réception, il dérapa sur le sol verglacé et s’étala de tout son long, le souffle coupé. Il se retourna tant bien que mal. Une femme portant des lunettes de soleil à verres miroirs était en train de se pencher sur lui. Elle tenait une seringue à la main. Il la reconnut à l’instant même où l’aiguille s’enfonçait dans sa chair.


      


      ♥


      


      Spector revint à lui dans un couloir. On lui avait solidement lié les mains et les pieds avec une cordelette en nylon. Deux hommes affublés de lourds manteaux et, eux aussi, de verres miroirs qui empêchaient tout contact visuel le portèrent jusqu’à une pièce sombre.


      Ils le déposèrent sans ménagement dans un inconfortable fauteuil de bois. Il sentit une odeur de poussière, celle d’un grenier ou d’une maison abandonnée.


      «Ah, madame Gresham. Je vois, chère infirmière, que vous nous avez ramené notre trouble-fête.» Une voix d’homme âgé. Le ton ferme, froid.


      «Oui, mais il nous a donné du fil à retordre. Il y a eu encore un mort.»


      L’homme fit claquer sa langue. «Il est donc aussi dangereux que vous le prétendiez. Examinons-le, vous voulez bien?» Spector entendit un bruit de roche se fissurant. Le plafond, au-dessus de lui, s’ouvrit sur le ciel. Il avait toujours vécu dans la région de New York sans vraiment distinguer les étoiles à cause du smog et des lumières parasites mais ici, la lune et les astres brillaient avec une netteté telle qu’il en avait mal aux yeux. Ses interrogateurs, eux, avaient choisi de rester dans l’ombre.


      «Alors, monsieur Spector, qu’avez-vous à dire?» Silence. «Parlez. Les gens qui gaspillent mon temps s’exposent à de graves ennuis.»


      Spector prit peur. Il savait que Jane Gresham travaillait à la clinique de Jokertown, mais l’homme qui l’interrogeait n’était pas le Dr Tachyon. «En ce qui me concerne, vous vous attaquez à moi sans raison. Je suis navré que ce type ait trouvé la mort, mais ce n’était pas ma faute.


      —Nous ne parlons pas de cela, monsieur Spector. Il y a trois jours, vous avez gratuitement tué un de nos hommes alors qu’il voulait simplement vous fournir la drogue dont vous aviez besoin.


      —Écoutez, vous vous trompez sur toute la ligne.» Spector se dit qu’il avait dû tomber sur un trafic de drogue de grande ampleur. En sa qualité d’infirmière, Jane Gresham devait avoir accès à toutes sortes de stupéfiants à la clinique de Tachyon. «Le deal s’est bien passé. Quelqu’un d’autre a dû faire le coup.»


      Il y eut un bourdonnement, et un vieil homme en fauteuil roulant électrique émergea dans la lumière. Une tête anormalement grosse, des cheveux blancs épars, un corps malingre tordu comme s’il abritait des forces luttant dans des directions différentes, une peau pâle mais saine, et des lunettes aux verres épais.


      «Vous souvenez-vous de ceci?» Le vieil homme lui montra une pièce de monnaie. Spector la reconnut instantanément. C’était le vieux penny qu’il avait pris sur le cadavre de Mike. Comme il avait la taille d’un demi-dollar et était daté de 1794, il l’avait gardé en se disant qu’il valait peut-être quelque chose.


      «Non, répondit-il en essayant de gagner du temps.


      —Vraiment? Regardez bien.» Sous la lune, la pièce brillait d’une lueur rouge sang.


      Spector en avait suffisamment entendu pour savoir qu’il était dans de sales draps. Jane Gresham et le vieux allaient le tuer. S’il voulait les en empêcher, il fallait agir tout de suite. «Que personne ne bouge, ou je tue ce vieux comme j’ai tué votre copain dealer.»


      Rires. «Regardez-moi, monsieur Spector.» Le vieil homme se pencha vers lui. «Exercez votre pouvoir sur moi.»


      Spector le fixa des yeux pour lui faire partager sa mort, mais mystérieusement, il ne se passa rien. Le vieux était apparemment capable de le bloquer. Il s’affala dans son fauteuil.


      «Navré de vous décevoir, mais vous n’êtes pas le seul à avoir des pouvoirs extraordinaires. Détachez-le, madame Gresham.»


      L’infirmière s’exécuta sans enthousiasme. «Méfiez-vous de lui. Il peut être encore dangereux.»


      Spector ne se sentait pas dangereux. Il ignorait où il avait mis les pieds, mais ce n’était certainement pas un banal trafic de drogue. «Comment savez-vous tout ça sur moi? Que voulez-vous?


      —Mme Gresham a un dossier très complet sur vous à la clinique.» Le vieil homme ouvrit un carnet, qu’il lut à voix haute. «James Spector, expert-comptable originaire de Teaneck, New Jersey, radié de l’ordre, infecté par le virus Wild Card il y a neuf mois. Vous êtes arrivé à la clinique de Jokertown en état de mort cérébrale. Comme vous n’aviez aucun proche vivant susceptible de s’y opposer, le Dr Tachyon vous a ramené à la vie par un procédé expérimental aujourd’hui abandonné. Vous avez passé six mois en soins intensifs, à hurler. Finalement, à l’aide de médicaments, vous avez retrouvé votre santé mentale. Vous avez disparu il y a environ trois mois. Coïncidence, le même jour, un aide-soignant de l’hôpital est mort mystérieusement. Tout est là. C’est très complet.»


      «Salope.» Spector essaya de localiser l’infirmière dans le noir. «Allons, allons, lui dit le vieux. Si je vous laisse la vie sauve, monsieur Spector, vous finirez peut-être par l’apprécier.


      —Si vous me laissez la vie sauve?» Spector se reprit. «Je veux dire…


      —Le fait est, l’interrompit son ravisseur, que vous avez un immense talent. Les as sont rares, on ne les jette pas à la poubelle. Vous pourriez être très utile à notre cause.


      —Quelle cause?»


      Le vieil homme sourit. «Vous le saurez si nous vous acceptons au sein de notre société, mais avant que nous en arrivions là, vous devez faire la preuve de votre valeur. Nous avons un petit travail à vous confier. Compte tenu de vos capacités et des renseignements que nous vous fournirons, cela ne devrait pas être bien compliqué.


      —Et si je refuse de jouer le jeu?» Même s’il n’en menait pas large, Spector voulait savoir précisément à quoi il s’exposait en cas de refus.


      Le vieux arracha une page du calepin et la lui tendit, avec un stylo. «Écrivez votre adresse sur ce bout de papier et mettez-le dans votre poche.» Spector fit ce qu’on lui demandait, sans trop comprendre. Le vieil homme ferma les yeux et joignit les doigts.


      Spector frissonna. Il avait l’impression qu’on venait de déverser de l’eau glacée sur son cerveau à nu. «Je me sens…» Il s’arrêta, submergé par ce qu’il éprouvait.


      «Oui, je sais. C’est une sensation sans équivalent, n’est-ce pas? Maintenant, donnez-moi votre adresse.»


      Spector ouvrit la bouche pour répondre, avant de se rendre compte qu’il ne se souvenait pas de sa propre adresse. L’information avait disparu.


      «Amnésie sélective. Lorsqu’une personne est physiquement présente près de moi, je peux effacer ce que je veux.» Il leva un sourcil broussailleux. «Je peux même tout enlever.»


      Bien qu’ébranlé, Spector comprit que le vieil homme était également capable d’effacer le souvenir de sa mort. Perdre son pouvoir serait un maigre prix à payer pour retrouver le sommeil. «Je vois ce que vous voulez dire. Je ferai tout ce que vous me direz de faire.


      —Vous voyez, madame Gresham, il ne nous pose aucun problème. Tuer quelqu’un qui peut nous être aussi utile serait ridicule. Refaites-lui une piqûre et ramenez-le chez lui avant qu’il ne se réveille.


      —Attendez une minute. Qui êtes-vous? Si vous voulez bien me le dire.


      —Mon véritable nom ne vous dirait rien alors qu’il n’a déjà pas grand sens pour moi. Vous pouvez m’appeler l’Astronome.»


      Pour Spector, un type qui se faisait appeler l’Astronome était bon pour la camisole, mais pas question d’aborder le sujet – ce n’était ni l’heure ni l’endroit. «Très bien. Alors, Astronome, que voulez-vous que je fasse pour vous? Tout ce que je sais faire, c’est tuer des gens.» L’Astronome acquiesça. «Précisément.»


      


      ♣


      


      Spector appréhendait quelque peu l’idée de tuer un flic, d’autant qu’il s’agissait du capitaine McPherson. À ce jour, personne n’avait encore eu la bêtise ou le courage de s’en prendre au patron de la brigade des forces spéciales de Jokertown. L’Astronome ne lui avait pas laissé le choix. Il fallait en outre que la mort de McPherson paraisse accidentelle afin qu’un homme à lui, déjà en place, puisse lui succéder. Et si Spector échouait ou tentait de se soustraire à sa mission, l’Astronome ne laisserait dans sa mémoire que le souvenir de sa mort.


      Il attacha solidement ses protège-tibias et redescendit les jambes de son jean. Il portait d’autres protections sur la poitrine et les avant-bras.


      L’Astronome avait visiblement prévu de longue date l’assassinat de McPherson. Spector était installé sur un canapé dans l’appartement situé juste en dessous de celui de sa cible, un appartement occupé par une adepte aux ordres du vieil homme. Il avait appris que la femme de ménage de McPherson faisait également partie du complot. «Si on veut remplacer quelqu’un, avait dit l’Astronome, il faut d’abord remplacer son entourage.»


      Spector regarda la pendule. Bientôt deux heures. Il s’assura de la présence de la seringue dans sa poche, éteignit la lumière et ouvrit la porte du balcon.


      Il prit la corde, souleva le grappin gainé. Il y avait quatre mètres entre le balcon et celui du dessus, mais il parvint à accrocher le grappin dès le premier essai. Une poignée de neige tomba sur son visage. Il tira sur la corde. Elle était bien accrochée.


      Il grimpa rapidement et se hissa sur le balcon de l’appartement de McPherson. La neige qui s’était accumulée sur le béton étouffait le bruit de ses pas. Il attendit un moment. Aucun bruit.


      Comme prévu, la femme de ménage avait déverrouillé la porte coulissante du balcon. Il l’ouvrit. L’air froid s’engouffra dans l’appartement. Il entra silencieusement, referma la porte derrière lui.


      Le chien l’attendait, l’œil rougeoyant dans la pénombre. Un grondement de semonce, puis l’animal se jeta sur Spector. Celui-ci, incapable de le distinguer correctement, leva un bras pour se protéger la tête et la gorge; de l’autre, il saisit la seringue que Gresham lui avait donnée.


      Quand le doberman lui happa l’avant-bras pour lui sectionner les tendons, il sentit les crocs s’enfoncer dans la protection. Il planta la seringue dans le ventre de l’animal, qui continua à s’acharner sur son bras en grognant. La lumière s’alluma dans la pièce voisine. Spector repoussa le doberman, qui tomba lourdement et tenta immédiatement de se relever.


      «Vas-y, Oscar, mets-le en pièces», ordonna une voix, à côté.


      Oscar fit de son mieux. Il montra les crocs, avança, puis ses yeux se fermèrent et il s’écroula.


      Pour l’instant, tout va bien, se dit Spector. Il fit mine de traîner la jambe en direction de la pièce éclairée. «J’abandonne. Votre clébard m’a méchamment esquinté. J’ai besoin d’un médecin. Aidez-moi, s’il vous plaît.» Il fallait qu’il ait l’air blessé.


      «Oscar?» Il y avait de la méfiance dans la voix de McPherson. «Ça va, mon grand?»


      Le chien haletait, sans bouger. Dans l’autre pièce, la lumière s’éteignit.


      Spector s’efforça de ne pas paniquer. Il n’avait pas prévu que McPherson éteigne la lumière – or son pouvoir ne lui était d’aucune utilité dans l’obscurité. Il demeura immobile un long moment. Il n’entendait rien.


      Il fit un pas. Il connaissait la disposition de l’appartement, savait que l’interrupteur se trouvait près de la porte, du côté droit. Pour l’atteindre, il devrait s’exposer. McPherson avait une arme, et il n’hésiterait pas à s’en servir. Spector commença à transpirer. Un nœud de douleur se forma au fond de lui en prévision de l’attaque. Spector avança encore. Un pas de plus, et il serait sur le seuil de la porte.


      Il entendit McPherson décrocher le téléphone. Il avança, trouva l’interrupteur, alluma la lumière.


      Accroupi derrière un grand lit au cadre de laiton, McPherson tenait d’une main son téléphone et de l’autre un semi-automatique braqué sur le cœur de Spector. Leurs regards se croisèrent, se joignirent. Spector tressaillit en pensant au doigt de Mike sur la détente, et partagea avec McPherson l’expérience de sa mort.


      Le policier trembla, hoqueta puis, lentement, bascula derrière le lit. Spector serra les poings en soupirant. Il s’approcha de la victime, prit son arme avec sa main gantée et la déposa soigneusement dans le tiroir de la table de chevet. Quel soulagement! Lui qui voyait déjà la balle lui transpercer la cage thoracique et lui faire perdre tout son sang sans lui laisser le temps de se régénérer…


      Il prit un oreiller et le jeta au sol à la manière d’un joueur de football américain fêtant un touchdown réussi. Maintenant, l’Astronome et l’infirmière allaient peut-être le laisser tranquille. Il remit l’oreiller en place.


      Le téléphone se mit à sonner occupé.


      Spector raccrocha le combiné et replaça le téléphone sur la table de chevet. Il s’assit sur le couvre-lit froissé, contempla sa victime. Ce qu’il lisait sur le visage de McPherson reflétait parfaitement ce qu’il avait éprouvé au moment de sa mort.


      Il ricana.


      «Terrifiant de vérité, hein, le flic? Plus fort qu’une pub Memorex!»


      


      ♠


      


      Spector but une lampée de Jack Daniel’s Black Label et savoura l’onde de chaleur qui se répandait dans tout son corps. Vautré sur un matelas défoncé, il regardait les infos de la nuit sur sa petite télé noir et blanc. L’invasion extraterrestre accaparait encore et toujours l’actualité, et la mort de McPherson n’avait même pas eu droit à la une du Times.


      Les images des combats de Grovers Mill repassaient pour la millième fois. Une unité de la Garde nationale attaquait au lance-flammes un monstre qui s’embrasait en poussant des hurlements suraigus. Spector avait toujours du mal à en croire ses yeux. Il avait beau être capable de tuer une personne en la regardant, il ne parvenait pas à se défaire d’un terrible sentiment d’insécurité. Les monstres venus de l’espace le mettaient aussi mal à l’aise que l’Astronome. Restait à espérer que le vieux l’oublierait, maintenant qu’il avait rempli sa part du contrat.


      À la fin du sujet, le présentateur annonça: «Et ce soir, pour évoquer une dernière fois cette tragédie, nous sommes heureux de recevoir… le Dr Tachyon.»


      Spector ramassa sa bouteille presque vide avec la ferme intention de la lancer sur l’écran de son téléviseur, quand l’air se mit à ondoyer près du lit. Le froid envahit soudain la pièce. Les vaguelettes translucides se muèrent en une énorme tête de chacal désincarnée, dont la gueule et les narines crachaient des flammes de couleur.


      Spector tomba de son lit et tira les draps sur lui. «Encore en train de boire, dit le chacal. Si je ne me fiais qu’aux apparences, j’en déduirais que vous n’avez pas la conscience tranquille.» La tête se vaporisa pour laisser place à l’Astronome.


      «Nom de Dieu. Y a-t-il quelque chose que vous ne puissiez pas faire?» Spector repoussa les draps pour reprendre sa place sur le lit.


      «Nous avons tous nos limites. Au fait, si vous revoyez la tête de chacal, appelez-la seigneur Amon. Pour apparaître sous cet aspect, je fais appel à une forme de projection astrale très avancée. Je possède des dons bien plus impressionnants, mais celui-ci a son utilité.» L’Astronome se tourna vers le téléviseur. L’écran s’éteignit avec un craquement. «Restons concentrés.


      —Écoutez, j’ai fait ce que vous vouliez. Le type est mort – et pour tout le monde, c’est une crise cardiaque. Disons que nous sommes quittes, et maintenant vous pouvez me lâcher.» Il lança la bouteille, qui traversa l’image pour se fracasser contre le mur. «Foutez-moi la paix.»


      L’Astronome se frotta le front. «Ne soyez pas idiot. Ce serait dommage pour vous comme pour moi. Nous pouvons vous mettre à contribution. Un homme doté de tels pouvoirs nous serait bien utile, mais ce n’est pas par pur égoïsme que je vous propose de nous rejoindre. Il serait criminel de ne rien faire, de vous regarder gâcher votre talent. Pour réaliser votre potentiel, vous avez simplement besoin d’être guidé.


      —Ah, bon? fit Spector qui peinait à articuler correctement ses mots. Quel potentiel?


      —Faire partie de l’élite dirigeante d’une société nouvelle. Voir les autres pâlir à la seule évocation de votre nom.» L’Astronome tendit ses mains spectrales. «Mon offre n’est pas une promesse en l’air. Nous détenons en ce moment même les clés du futur. La tâche à laquelle nous nous sommes attelés est d’une importance cosmique.


      —Ça a l’air intéressant, répondit Spector sans grande conviction. Je suppose que si vous aviez prévu de me tuer, vous l’auriez déjà fait, mais je suis pas vraiment en état de gérer des problèmes cosmiques, là, tout de suite.


      —Bien évidemment. Essayez de passer une bonne nuit. Ma voiture passera vous prendre devant chez vous demain soir, à vingt-deux heures. Vous allez beaucoup apprendre, et faire vos premiers pas sur le chemin de la grandeur.» L’image de l’Astronome tremblota, puis s’évanouit.


      Spector était ivre, ivre et déboussolé. L’Astronome ne lui inspirait toujours pas confiance, mais sur un point, le vieil homme avait raison: il était en train de gâcher son nouveau pouvoir et sa nouvelle vie. Il fallait faire quelque chose, quitte à prendre des risques.


      


      ♦


      


      La limousine noire s’arrêta devant lui à l’heure dite. Spector glissa le .38 dans son manteau et sortit lentement. Dès qu’il en aurait l’occasion, il tuerait le vieux: l’Astronome était dangereux et il en savait trop. Une vitre réfléchissante s’abaissa, une main blafarde lui fit signe de monter. La tête de l’Astronome était gonflée de plis récents. Affublé d’une chasuble de velours noir, il portait un collier de pennies de 1794.


      «Où allons-nous?» Spector s’efforçait de dissimuler son inquiétude. Face à l’Astronome, il le savait, il n’avait que son revolver pour toute arme.


      «De la curiosité. C’est bien. Cela prouve votre intérêt.» L’Astronome ajusta sa ceinture de tissu. «Vous avez souvent connu la douleur et la mort dans votre vie. Ce soir, ce sera encore le cas. Mais ce ne sera pas vous qui souffrirez, ce ne sera pas vous qui mourrez.»


      Spector ne put cacher sa nervosité. «Qu’est-ce que vous me voulez, à la fin? Vous vous donnez beaucoup de mal, alors que je ne suis pas des vôtres. Vous devez avoir quelque chose de précis en tête.


      —J’ai toujours quelque chose de très précis en tête, mais croyez-moi lorsque je vous dis qu’il ne vous sera fait aucun mal. J’ai mis des années à maîtriser mes pouvoirs. Vous en connaissez déjà certains, et il y en a d’autres…» Il frotta son front boursouflé. «Vous en serez témoin ce soir. J’ai entrevu le futur, vous allez y jouer un grand rôle dans notre victoire, mais il faut renforcer et affiner vos pouvoirs. Et cela ne pourra se faire que si vous recevez l’enseignement nécessaire.


      —Très bien. Si vous voulez que je tue d’autres personnes pour vous, il suffit de le dire. Bien entendu, je compte bien être payé. Mais je ne pense pas avoir ma place dans votre petit groupe. Je ne sais toujours pas qui vous êtes.


      —Nous sommes ceux qui comprennent la vraie nature de TIAMAT, qui nous ouvrira les portes de pouvoirs inimaginables.» L’Astronome le regarda dans les yeux sans laisser paraître la moindre appréhension. «Il s’agit d’une tâche difficile, qui exigera de grands sacrifices, mais votre prix sera le nôtre lorsque vous aurez fait votre travail.


      —TIAMAT», répéta Spector à mi-voix. La ferveur de l’Astronome lui semblait sincère, mais il y décelait aussi des signes de folie. «Tout ça me dépasse, vous savez. Dites-moi juste où on va.


      —Aux Cloîtres, après un petit arrêt.


      —N’est-ce pas un peu dangereux? Il y a des bandes de jeunes qui font régulièrement parler d’elles. Beaucoup de gens se font tuer, là-bas.»


      Petit rire de l’Astronome. «Ces bandes travaillent pour nous. Elles tiennent les gens à distance, y compris la police, et nous, nous les aidons à consolider leur centre opérationnel. Pour nous, les Cloîtres constituent un site idéal. De la vieille pierre sur un vieux sol. C’est parfait.»


      Idéal pour quoi? aurait aimé savoir Spector, qui s’abstint sagement de poser la question. «Ne me dites pas que vous siégez au conseil d’administration du Metropolitan Museum!» Son trait d’humour ne rencontra aucun écho.


      «Non. Nous avions un autre temple, dans le bas de Manhattan, mais il a été détruit par une explosion accidentelle. L’un de mes très chers frères y a trouvé la mort.» Il y avait dans la voix de l’Astronome un mélange de sarcasme et de satisfaction. «Choisissez-nous une fille, monsieur Spector.»


      La limousine quadrilla méthodiquement les environs de Times Square. «Pourquoi? Vous n’avez qu’à commander une call-girl et lui donner rendez-vous aux Cloîtres.» Spector avait toujours rêvé de faire mal à une très belle femme. «Ces putes sont vraiment la lie de l’humanité.


      —La disparition d’une call-girl serait vite signalée. Et nous n’avons pas besoin d’une fille superbe. Nous avons eu des problèmes, dans le passé, en faisant appel à des prostituées de luxe. Depuis, nous avons appris à nous montrer plus prudents.»


      Spector accepta le conseil, un peu déçu, et scruta la rue. «La blonde, là-bas, elle n’a pas l’air trop mal.


      —Bon choix. Arrêtez-vous près d’elle.» L’Astronome se frotta les mains.


      Le chauffeur gara la limousine le long du trottoir et l’Astronome baissa sa vitre. «Excusez-nous, mademoiselle, est-ce qu’une petite fête vous intéresserait? Une fête privée, bien entendu.»


      La fille se pencha pour regarder à l’intérieur. Elle était jeune, elle avait les cheveux teints couleur platine, et paraissait avoir les pieds sur terre. Son manteau de fourrure synthétique miteux s’ouvrit sur un corps bien proportionné très partiellement dissimulé par une minirobe noire moulante.


      «Alors, ces messieurs veulent s’encanailler?» Elle s’interrompit dans l’attente d’une réponse, puis reprit: «Comme vous êtes deux, ce sera double tarif. Avec un supplément pour les spécialités ou tout ce que vous pourriez avoir d’autre en tête. Si vous êtes de la police, je vous étripe.»


      L’Astronome hocha la tête. «Moi, ça me convient. Si mon ami est d’accord…


      —Je te plais, mon chéri?» La jeune femme souffla un baiser à Spector.


      «Oui, oui.» Il ne la regarda même pas.


      


      ♥


      


      Il y avait très peu de circulation sur la voie rapide du West Side. Le trajet fut bref. L’Astronome avait fait une piqûre à la jeune femme qui, toujours consciente, ne savait plus où elle était. Quand la limousine s’engagea dans l’allée, Spector aperçut plusieurs ombres derrière les arbres décharnés, ainsi que des reflets d’acier. Il s’assura de la présence du revolver dans la poche de son manteau.


      Il descendit de voiture, fit le tour, prit la jeune femme par le bras et l’escorta en direction du bâtiment. L’Astronome lui emboîta lentement le pas.


      «Je croyais que vous étiez infirme?


      —Cela dépend des jours. Ce soir, je dois être aussi fort que possible.» Une rafale de vent glacial fouetta la chasuble du vieil homme sans pour autant sembler l’incommoder. L’Astronome s’adressa brièvement à l’homme posté à l’entrée. Ils échangèrent une poignée de main rituelle, puis l’homme ouvrit la porte et fit signe à Spector de venir.


      Spector avait plusieurs fois visité les Cloîtres lorsqu’il était très jeune. L’époque évoquée par l’architecture, les toiles et les tapisseries lui paraissait plus souriante que celle dans laquelle on l’avait contraint à vivre.


      Une imposante sculpture de marbre surplombait l’entrée. Elle représentait un animal anguleux au dos large flanqué de petites ailes, avec une tête énorme et une gueule hérissée de crocs, prête à dévorer un globe posé sur deux fines mains griffues. Spector reconnut la Terre.


      Une silhouette vaguement humaine, portant une blouse de laboratoire, émergea de derrière la statue et disparut dans l’ombre en dissimulant son visage d’insecte couleur terre. Spector ne put réprimer un frisson.


      La prostituée se serra contre lui en riant nerveusement.


      «Suivez-moi», leur intima l’Astronome.


      Spector lui emboîta le pas et découvrit d’autres sculptures et des toiles, représentant toutes des créatures hideuses. «Vous pratiquez la magie, c’est ça?»


      L’Astronome se raidit. «La magie. La magie est le mot que les ignorants utilisent pour désigner le pouvoir. Les capacités que vous et moi possédons ne relèvent pas de la magie, elles sont le produit de la technologie takisienne. Et certains rituels perçus comme de la magie noire ne font qu’ouvrir, en réalité, les canaux sensoriels qui permettent d’accéder à ces pouvoirs.»


      Le couloir débouchait sur une cour intérieure dont le sol enneigé brillait sous la lune et les étoiles. Spector comprit que c’était sans doute là qu’on l’avait interrogé. Au centre, il y avait deux autels de pierre. Sur l’un d’eux était attaché un jeune homme nu. L’Astronome se plaça à côté du captif.


      «Déshabillez cette jeune femme et attachez-la», ordonna-t-il.


      Spector déshabilla la fille, lui lia les mains et les pieds. Elle gloussait toujours. «Les trucs spéciaux, c’est plus cher. Les trucs spéciaux, c’est plus cher.»


      L’Astronome lui lança un bâillon pour qu’il réduise la fille au silence.


      «Qui est-ce? demanda Spector en indiquant le jeune homme.


      —Le chef d’une bande rivale. Il est jeune, son cœur a de la force et son sang est chaud. Maintenant, on se tait.»


      L’Astronome leva les paumes vers le ciel en s’exprimant dans une langue que Spector ne comprenait pas. D’autres hommes et femmes en chasuble firent leur apparition dans la cour. Beaucoup avaient les yeux clos. D’autres regardaient fixement la nuit étoilée. L’Astronome plongea la main dans la poitrine du jeune homme, qui se mit à hurler.


      De l’autre main, il fit signe à un groupe au fond de la cour. Ils étaient environ une douzaine. Ils soulevèrent une grande cage et la portèrent jusqu’à l’autel.


      À l’intérieur de la cage, une créature à fourrure, dont le corps massif, soutenu par plusieurs paires de pattes très courtes, évoquait une saucisse, ouvrait une gueule énorme hérissée de crocs luisants. Elle avait de gros yeux noirs et de petites oreilles rabattues. Spector reconnut une des monstruosités venues de l’espace.


      Le jeune homme hurla de plus belle, lança des suppliques. La gueule du monstre n’était plus qu’à un bras de lui et la cage avançait toujours, lentement. Quand sa tête passa entre les barreaux, les mâchoires de la bête se refermèrent d’un claquement, abrégeant le dernier cri.


      L’Astronome releva le corps décapité en le libérant des liens qui le retenaient, laissant le sang ruisseler sur lui. Il se redressa sans cesser de psalmodier. Sa peau luisait à présent, revitalisée comme par enchantement. Il retira sa main du torse de la victime, la leva au-dessus de sa tête, puis jeta quelque chose aux pieds de Spector. Le cœur, prélevé avec une précision chirurgicale. Spector avait déjà vu à la télévision des chirurgiens opérer soi-disant à mains nues, mais rien d’aussi spectaculaire.


      Le vieil homme s’avança vers la cage et regarda la créature. «TIAMAT, par le sang des vivants, je deviendrai ton maître. Tu n’auras aucun secret pour moi.»


      La bête miaula doucement et se réfugia au fond de sa cage. Le corps de l’Astronome se raidit, sa respiration s’apaisa. Il demeura un instant immobile, puis ferma les poings et poussa un long cri comme jamais Spector n’en avait entendu.


      L’Astronome tituba jusqu’au cadavre puis entreprit de le déchiqueter en projetant tout autour de lui lambeaux de chair et de viscères. Il courut ensuite jusqu’à la cage et enfonça ses doigts dans la tête de la créature. Incapable de happer les bras de l’Astronome, celle-ci ne put échapper à son emprise. Avec un hurlement féroce, le vieil homme lui tordit le cou, qui craqua sèchement. Après quoi il s’effondra.


      Tout le monde se précipita auprès de l’Astronome. Spector, lui, ne bougea pas. Grisé par le spectacle sanglant auquel il venait d’assister, il sentit monter en lui un puissant besoin de tuer qui éclipsait toutes ses autres préoccupations. Il se tourna vers la fille ligotée sur l’autel.


      «Non!» L’Astronome se releva et s’avança. «Pas maintenant.»


      Spector éprouva un soudain sentiment de calme, qu’il savait imposé par l’Astronome. «C’est vous qui m’avez fait ça. Il faut que je tue très vite. J’en ressens le besoin.


      —Oui. Oui, je sais, mais attendez. Attendez, et ce sera meilleur que tout ce que vous pouvez imaginer.» Il se balança sur ses jambes et inspira profondément à plusieurs reprises. «TIAMAT ne se révèle pas aussi facilement, mais il fallait bien que j’essaie.» L’Astronome fit un signe à ses adeptes, qui s’empressèrent de quitter les lieux en file indienne.


      «Que vouliez-vous faire avec cette bête? Pourquoi l’avez-vous tuée? lui demanda Spector, qui luttait contre ses envies de meurtre.


      —J’essayais de contacter TIAMAT par l’intermédiaire de l’une de ses créatures de deuxième ordre. J’ai échoué. Elle ne pouvait donc plus nous être utile.» L’Astronome enleva sa chasuble et se tourna vers la jeune femme. De ses doigts ensanglantés, il sillonna sa sombre toison pubienne, plaça les deux mains sur son abdomen, l’enfourcha puis glissa les mains sous sa peau et se mit à manipuler ses organes. La jeune femme se contenta de gémir, visiblement trop désorientée pour accepter ce qui lui arrivait.


      Aux yeux de Spector, la scène n’offrait guère d’intérêt. Pour autant qu’il pût en juger, le vieux était tout bonnement en train de se caresser à l’intérieur du corps de la prostituée. Le sexe ne l’avait jamais réellement passionné avant sa mort. Depuis, il s’en fichait royalement.


      S’il voulait abattre le vieil homme, c’était sans doute le moment idéal. Il empoigna son arme. Au même instant, il ressentit de nouveau un formidable besoin de tuer. L’Astronome avait cessé d’émettre son flux apaisant. Spector sortit la main de sa poche. Il savait ce dont il avait besoin. La satisfaction ne pouvait sortir du canon d’un revolver.


      De plus en plus excité, l’Astronome, dont le front boursouflé palpitait, avait commencé à déchiqueter la jeune femme, par petits morceaux. Elle se mit enfin à hurler.


      Spector sentit son besoin croître au diapason de celui du vieil homme.


      «Maintenant, souffla l’Astronome entre deux violents coups de reins. Tuez-la maintenant.»


      Spector s’approcha. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres du visage de la jeune femme, il lut la peur dans ses yeux, tout comme elle entrevoyait sa mort dans son regard. Une agonie qu’il lui administra lentement. Il ne voulait pas la submerger et la noyer, non, c’eût été trop rapide. Il lui instilla dans la tête et dans le corps le liquide noir et visqueux de sa mort et très vite, elle ne fut plus que cris et convulsions.


      L’Astronome poussa un grognement et s’affala sur le corps, arrachant Spector à son état second. Puis il remit à déchirer les chairs de sa victime à coups d’ongles, à coups de dents. La jeune femme était morte.


      Spector recula, ferma les yeux. Il n’avait encore jamais eu de plaisir à tuer, mais la satisfaction et l’apaisement qu’il ressentait à présent dépassaient tout ce qu’il aurait pu imaginer. Pour la première fois, il avait su maîtriser son pouvoir et en tirer le meilleur profit. Et il savait qu’il ne pourrait recommencer sans l’Astronome.


      «Vous avez toujours envie de me tuer?» L’Astronome, épuisé, se dégagea du cadavre. «Je présume que l’arme se trouve toujours dans votre manteau. C’est le revolver, ou ça.» Il montra l’une des pièces de monnaie.


      Spector avait-il vraiment le choix? L’expérience qu’il venait de vivre avait dissipé tous ses doutes. Sans aucune hésitation, il prit le penny. «Oh, à New York, tout le monde a un flingue. Il y a un paquet de gens très dangereux, dans cette ville.»


      Le rire sonore de l’Astronome ricocha sur les murs de pierre. «Ce n’est là que la première étape. Avec mon aide, vous allez pouvoir réaliser des choses que vous n’auriez jamais imaginées possibles, même dans vos rêves les plus fous. Désormais, James Spector n’existe plus. Au sein du premier cercle, nous vous appellerons Trépas. Pour nos adversaires, vous serez la mort. Rapide et impitoyable.


      —Trépas, je trouve que ça sonne bien.» Spector hocha la tête et mit la pièce dans sa poche.


      «Ne vous fiez qu’à ceux qui s’identifieront avec cette pièce. À présent, vos amis comme vos ennemis vous seront choisis. Passez la nuit ici si vous le souhaitez. Demain, nous poursuivrons votre éducation.» L’Astronome ramassa sa chasuble et disparut à l’intérieur du bâtiment.


      Spector se massa les tempes, et rentra à son tour. La douleur revenait, mais il l’accepta cette fois avec joie. Elle allait devenir la source de sa puissance et de son épanouissement. Il avait tiré la mauvaise carte et vécu une mort horrible, mais un miracle s’était produit. L’horreur qu’il recelait en lui serait son cadeau au monde. Le monde ne s’en contenterait peut-être pas, mais lui, si.


      Il se recroquevilla sous la sculpture de l’entrée et dormit du sommeil des morts.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    

  


  
    
    


    Jube: quatre


    
      

    


    
      Chrysalide l’attendait dans un boudoir victorien, au deuxième étage du Crystal Palace, où se trouvaient les salons privés dont elle se réservait l’usage. Installée dans un fauteuil à oreilles de velours rouge, derrière une table de chêne, elle lui fit signe de s’asseoir. Et alla droit au but. «Vous avez piqué ma curiosité, Jubal.


      —Je ne sais pas de quoi vous parlez», répondit Jube en se posant au bord d’une chaise à dossier droit.


      Chrysalide ouvrit un porte-monnaie ancien en satin et en retira une poignée de pierres, qu’elle aligna sur le napperon blanc. «Deux saphirs étoilés, un rubis et un diamant bleu-blanc d’une pureté parfaite.» Le ton était posé, détaché. «Des pierres brutes de la meilleure qualité, qui ne pèsent pas moins de quatre carats chacune et qui ont toutes fait leur apparition dans les rues de Jokertown au cours des six dernières semaines. Curieux, non? Qu’en pensez-vous?


      —Je ne sais pas. Je vais essayer de me renseigner. Vous connaissez la blague du joker qui a le pouvoir d’écraser un diamant jusqu’à ce qu’il se transforme en charbon?»


      Il bluffait, et tous deux le savaient. Du petit doigt de la main gauche, une main aux tissus transparents comme le verre, elle poussa un saphir sur le napperon. «Celle-là, vous l’avez donnée à un éboueur en échange d’une boule de bowling qu’il avait trouvée dans une benne à ordures.


      —Oui», concéda Jube. Une boule magenta et blanc, faite sur mesure pour un joker, avec six trous disposés en cercle. En toute logique, elle avait fini par se retrouver à la poubelle…


      Du bout de l’auriculaire, Chrysalide poussa le rubis d’un centimètre. «Celle-là est allée dans la poche d’un employé du commissariat. Vous vouliez voir le dossier d’un inconnu dont le corps avait quitté la morgue, et tout ce qui pouvait concerner cette fameuse boule perdue. Je ne savais pas que vous étiez un tel passionné de bowling, Jubal.»


      Jubal se tapa sur le ventre. «J’ai le profil du joueur de bowling, non? Marquer quelques strikes et boire deux ou trois bières, il n’y a que ça de vrai.


      —Vous n’avez jamais mis les pieds dans un bowling de votre vie et vous seriez incapable de faire la différence entre un strike et un but.» Puis Chrysalide prit le diamant. Jamais le squelette de sa main n’avait paru aussi terrifiant. «Quant à ce caillou, il a été remis à Devil John Darlingfoot dans le salon rouge de mon propre établissement.» Elle le fit rouler entre ses doigts transparents, et les muscles de son visage se contractèrent pour esquisser ce qui devait être un sourire narquois.


      «Il était à ma mère», lâcha Jube.


      Chrysalide ricana. «Et elle ne s’est jamais donné la peine de le faire tailler ou monter? Bizarre.» Elle posa le diamant, prit le deuxième saphir. «Et celui-là, Jubal! Vous pensiez vraiment qu’Elmo ne m’en parlerait pas?» Elle replaça la pierre auprès des autres, avec le plus grand soin. «Vous avez besoin de quelqu’un pour exécuter des tâches et faire des recherches bien précises. Soit. Pourquoi ne pas simplement venir me voir?»


      Jube se gratta une défense. «Vous, vous posez trop de questions.


      —Ce n’est pas faux.» Elle passa la main sur les joyaux. «Nous en avons quatre, ici. Y en a-t-il eu d’autres?»


      Jube acquiesça. «Une ou deux. Vous avez loupé l’émeraude.


      —Quel dommage, moi qui adore le vert. La couleur des écuries de course anglaises.» Elle soupira. «Pourquoi des pierres précieuses?


      —On acceptait difficilement mes chèques, et c’était plus simple que de me promener avec de grosses sommes d’argent sur moi.


      —S’il y en a d’autres à la source, veillez à ce qu’elles y restent. Je ne donne pas cher de votre peau s’il se raconte dans Jokertown que le Morse a une cache de pierres précieuses. Vous avez peut-être déjà fait des remous, mais espérons que les requins n’auront rien remarqué. Elmo n’en a parlé qu’à moi, bien entendu, et Devil John Darlingfoot ayant un sens de l’honneur qui n’appartient qu’à lui, je pense que nous pouvons compter sur sa discrétion. Pour ce qui est de l’éboueur et du secrétaire, j’ai également acheté leur silence en rachetant leurs pierres.


      —Vous n’étiez pas obligés de faire ça!


      —Je sais. La prochaine fois que vous aurez besoin de renseignements, vous savez où se trouve le Crystal Palace. N’est-ce pas?


      —Que savez-vous déjà de moi?


      —J’en sais suffisamment pour savoir quand vous mentez, répondit Chrysalide. Je sais que vous êtes à la recherche d’une boule de bowling, pour des raisons totalement incompréhensibles, qu’on soit homme, femme ou joker. Je sais que Darlingfoot a volé le cadavre d’un joker à la morgue, et ce, vraisemblablement, moyennant finances, car ce n’est pas le genre de choses qu’il ferait de sa propre initiative. Je sais que c’était un corps de petite taille, couvert de fourrure, avec des pattes semblables à celles d’une sauterelle, et ayant subi de graves brûlures. Curieusement, aucune de mes sources ne connaît de joker correspondant à cette description. Je sais que Croyd a déposé une assez grosse somme d’argent à sa banque le jour où le corps a été volé, qu’il a effectué un dépôt encore plus important le lendemain, et qu’entre les deux il a eu une altercation publique avec Darlingfoot. Et je sais que vous avez grassement payé Devil John pour qu’il vous révèle le nom de ses commanditaires dans ce petit mélodrame, et que vous avez essayé, sans succès, de faire appel à ses services.» Chrysalide se pencha vers Jube. «Ce que j’ignore, c’est la signification de tout cela – et vous savez que j’ai horreur des mystères.


      —Il paraît que quand un joker pète à Manhattan, n’importe où, Chrysalide se pince le nez.» Jube fixa la jeune femme du regard, mais sa transparence l’empêchait de lire son expression. Derrière la peau cristalline, il ne voyait qu’un crâne et deux yeux d’un bleu limpide. «Quel est votre intérêt, dans tout ça?


      —Difficile à dire tant que je ne saurai pas ce qu’est “tout ça”. Néanmoins, vous m’êtes précieux depuis longtemps, et je n’aimerais pas devoir me passer de vos services. Vous connaissez ma discrétion.


      —Tant qu’on ne vous paie pas pour être indiscrète», observa Jube.


      Elle effleura le diamant, en riant. «Si j’en juge par vos ressources, le silence peut s’avérer plus lucratif que la parole.


      —C’est vrai.» Jube décida qu’il n’avait rien à perdre. «En fait, je suis un extraterrestre, un espion venu d’une lointaine planète…»


      Elle l’interrompit. «Jubal, vous mettez ma patience à rude épreuve. Votre humour ne m’a jamais fait beaucoup rire. Venez-en au fond. Que s’est-il passé avec Darlingfoot?


      —Pas grand-chose, admit Jube. Je savais pourquoi je voulais ce corps, mais je ne voyais pas en quoi il pouvait intéresser d’autres personnes. Devil John a refusé de me le dire. Je pense que ce sont ces gens-là qui détiennent la boule de bowling. J’ai proposé à Devil John de le payer pour qu’il la récupère, mais il ne voulait plus avoir affaire à eux. Je crois qu’il en a peur.


      —Je partage votre opinion. Et Croyd?


      —Il dort, de nouveau. Qui sait à quoi il sera bon lorsqu’il se réveillera? Je peux très bien attendre six mois et le voir réapparaître sous forme de hamster.


      —Moyennant commission, proposa Chrysalide d’un ton toujours assuré, je peux faire appel aux services de quelqu’un qui trouvera les réponses à vos questions.»


      Puisque la jeune femme l’avait poussé dans ses retranchements, Jube joua la carte de la franchise. «Je me demande si je suis capable de faire confiance à une personne engagée par vos soins.»


      Elle rit. «Mon cher, c’est la chose la plus intelligente que vous ayez dite ces derniers mois. Et vous auriez raison. Vous êtes une proie trop facile, et je reconnais que certains de mes contacts ne sont guère fréquentables. Si je joue les intermédiaires, en revanche, l’équation change. J’ai une certaine réputation.» Près de son coude, il y avait une petite clochette d’argent. Elle la fit sonner légèrement. «De toute manière, l’homme idéal pour ce genre de mission fait exception à la règle générale. Il se trouve qu’il a des principes.»


      Voilà qui tentait Jube. «Qui est-ce?


      —Il s’appelle Jay Ackroyd. Un as détective, ou plutôt enquêteur privé, si vous voulez. On le surnomme parfois Monsieur Pop, mais uniquement quand il a le dos tourné. Jay et moi, nous nous rendons des services de temps en temps. Après tout, nous sommes dans la même branche.»


      Jube joua avec l’une de ses défenses. «D’accord. Et qu’est-ce qui m’empêche de l’engager moi-même, directement?


      —Rien.» Un serveur très grand, pourvu de cornes d’ivoire impressionnantes, apporta sur un vieux plateau d’argent un amaretto et un Singapore Sling. Chrysalide attendit qu’il reparte. «Enfin, si vous préférez qu’il s’intéresse à vous plutôt qu’à moi.»


      Voilà qui donnait à réfléchir. «Il vaut peut-être mieux que je reste en retrait.


      —C’est exactement ce que je pense, répondit Chrysalide en goûtant son amaretto. Jay ne saura même pas que vous êtes son client.»


      Jube se tourna vers la fenêtre. C’était une nuit noire, sans nuages. Il distinguait les étoiles et savait que là-haut, quelque part, la Mère attendait toujours. Il lui fallait de l’aide, quitte à prendre des risques. «Vous connaissez un bon voleur? demanda-t-il de but en blanc.


      —C’est possible, répondit une Chrysalide surprise.


      —J’ai besoin de, comment dire… de pièces, expliqua-t-il, pas très à l’aise. Des instruments scientifiques et, euh, du matériel électronique, des microprocesseurs, des trucs de ce genre. Je pourrais vous faire une liste. Cela impliquerait de pénétrer par effraction dans certains laboratoires de grandes entreprises ou même quelques sites fédéraux.


      —Je ne touche à rien d’illégal. Pourquoi avez-vous besoin de matériel électronique?


      —Pour fabriquer un émetteur-récepteur. Le feriez-vous pour sauver le monde?» Elle ne répondit pas. «Le feriez-vous pour six émeraudes parfaitement identiques grosses comme des œufs de pigeon?»


      Chrysalide sourit lentement et leva son verre. «À un long et profitable partenariat.»


      Elle aurait presque pu faire partie des Maîtres Négociants, songea Jube, admiratif. Souriant d’une défense à l’autre, il leva à son tour son verre et attaqua son cocktail à la paille.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    

  


  
    
    


    Jusqu’à lasixième génération


    
      

    


    Walter JonWilliam


    
    
        Épilogue


        Ç’avait été un jeu d’enfant. Pendant que Flush et Sweat faisaient semblant de se battre au beau milieu de la chaussée, devant le fourgon de déménagement, Ricky et Loco n’avaient eu qu’à piquer quelques cartons avant de disparaître. Le type qui déménageait, un grand pas tout jeune, n’avait même pas remarqué qu’il lui en manquait. Ricky se félicita d’avoir eu cette idée.


        Les occasions de ce genre se faisaient rares. Le territoire des norms rétrécissait à vue d’œil, au profit de celui des gangs de jokers comme les Princes Démons. Comment se battre contre un pseudo-calmar?


        Ricky Santillanes prit ses clés dans la poche de son jean et ouvrit la porte du local qui leur tenait lieu de QG. Flush alla chercher des bières dans la glacière, les autres posèrent les cartons sur le vieux canapé pour les ouvrir.


        «Ouah, un magnétoscope.


        —Y a quoi, comme cassettes?


        —Des films de monstres japonais, on dirait. Et là, il y a marqué PORNO.


        —Hé, branche-le, mec!»


        Ils ouvrirent leurs cannettes. «Loco! Un ordinateur.


        —C’est pas un ordinateur. Ça, c’est un égaliseur graphique.


        —Arrête de déconner. J’ai déjà vu un ordinateur. Au bahut, avant de me tirer.»


        Ricky regarda l’appareil. «Wang ne fabrique pas de matériel hi-fi, mon frère.


        —Qu’est-ce que t’en sais?»


        Sweat sortit un graveur de disque. «Et ça, c’est quoi, les mecs?


        —Je parie que ça coûte un max.


        —Comment on va le fourguer si on sait pas combien demander?


        —Hé, ça y est, j’ai branché le magnéto!»


        Sweat brandit une sphère noire et lisse. «Et ça, les mecs?


        —Une boule de bowling.


        —Mon cul, oui! C’est trop léger.» Ricky la lui arracha des mains.


        «Hé, matez-moi ça. Elle est chaude, la petite blonde.


        —Qu’est-ce qu’elle fait? Elle baise la caméra? Il est où, le mec?


        —Je l’ai déjà vue quelque part, cette nana.


        —Il est où, le type? C’est vraiment bizarre. On dirait son oreille, en gros plan.»


        Ricky regardait l’enregistrement tout en jonglant avec la boule noire, qui dégageait de la chaleur au toucher.


        «Hé! On dirait qu’elle vole!


        —Conneries.


        —Non, regarde. T’as tout le fond qui bouge.»


        La jeune femme blonde se baladait dans la pièce à toute vitesse, en arrière, sans toucher le sol. Elle faisait apparemment l’amour avec un partenaire invisible capable de voler.


        «C’est trop bizarre.»


        Loco lorgna la sphère noire. «Donne-moi ça.


        —Regarde le film, toi.


        —Je t’emmerde. File-moi ça.» Il tendit le bras.


        «Lâche-moi, connard!»


        D’étranges lumières se mirent à danser sur les mains de Ricky. Quelque chose de noir se jeta sur Loco, et soudain Loco ne fut plus là.


        Ricky, abasourdi, ne prononça pas un mot. Les autres s’étaient levés en hurlant. Il eut l’impression que quelque chose effleurait son esprit.


        La sphère noire était en train de lui parler. Elle semblait perdue, et endommagée.


        Elle pouvait faire disparaître les choses. Ricky songea aux Princes Démons, à ce qu’on pouvait faire face à un type qui ressemblait à un calmar. Un grand sourire se dessina sur son visage.


        «Hé, les mecs, je crois que j’ai une idée.»


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      


  


  
    
    


    Unhiver bien long


    
      

    


    George R.R. Martin


    
      Le jour arriva enfin, comme il l’avait prévu. C’était un samedi gris et froid, et un vent aigre soufflait du détroit. Quand il se réveilla, à dix heures et demie, la cafetière automatique s’était déjà acquittée de sa mission. Le week-end, il aimait faire la grasse matinée. Il ajouta une bonne dose de lait et de sucre à sa première tasse et l’emporta dans le séjour.


      La table basse était jonchée de vieux courriers: un paquet de factures, des prospectus de supermarché vantant des promotions ayant pris fin depuis longtemps, la carte postale que lui avait envoyée sa sœur lors de son voyage en Angleterre l’été précédent, une longue enveloppe brune annonçant que M.Thomas Tudbury était peut-être déjà l’heureux gagnant d’une somme de trois millions de dollars, d’innombrables autres plis sans intérêt dont il fallait vraiment qu’il s’occupe. Et tout en dessous, il y avait l’invitation.


      Il but une gorgée de café, contempla le courrier. Qui traînait là depuis combien de temps? Trois mois? Quatre? Il était trop tard pour faire quoi que ce soit. Même une réponse par téléphone, si tardive, aurait fait mauvais effet. Il se rappela la fin du film Le Lauréat. Un beau fantasme. Hélas, il n’était pas Dustin Hoffman.


      Comme s’il grattait une vieille croûte, Tom farfouilla dans son courrier et finit par retrouver la petite enveloppe carrée. Il en retira le bristol blanc.


      
        M. & MME STANLEY CASKO


        VOUS PRIENT DE BIEN VOULOIR ASSISTER


        AU MARIAGE DE LEUR FILLE, BARBARA,


        AVEC M. STEPHEN BRUDER, DE WEEHAWKEN.


        EN L’ÉGLISE ST HENRY


        LE .


        LA CÉRÉMONIE SERA SUIVIE D’UNE RÉCEPTION


        AU TOP HAT LOUNGE


        RSVP 

      


      Tom caressa longuement le texte en relief avant de reposer le carton sur la table, puis il jeta tout le courrier publicitaire dans la corbeille en osier, à côté du canapé, et alla à la fenêtre.


      Des murets de neige sale encadraient les allées des jardins qui longeaient le Kill van Kull de l’autre côté de la 1re Rue. Un cargo battant pavillon norvégien remontait le détroit vers le pont de Bayonne et Port Newark, poussé par un remorqueur bleu trapu. Une main sur le rebord de la fenêtre, l’autre au fond de sa poche, Tom contempla les enfants qui jouaient dans le parc, le cargo progressant majestueusement sur les eaux du Kill d’un vert glacial avec, en arrière-plan, les quais et les collines de Staten Island.


      Il y avait de cela bien longtemps, sa famille vivait dans l’une des cités, tout au bout de la 1re Rue; la fenêtre de leur séjour donnait déjà sur les jardins et sur le Kill.


      Parfois, la nuit, quand ses parents dormaient, il se levait, se faisait un chocolat chaud avec du lait et se postait à la fenêtre pour regarder les lumières de Staten Island, qui lui paraissait infiniment lointaine et pleine de promesses. Que savait-il, lui, le gosse des cités qui n’avait jamais mis les pieds hors de Bayonne?


      Les gros bateaux passaient même la nuit, et la nuit on ne voyait pas les marques de rouille sur leurs flancs ni les eaux souillées par leurs dégazages sauvages. La nuit, les bateaux devenaient magiques. La nuit, ils partaient pour de grandes et belles aventures, pour des villes légendaires aux rues sombres et pleines de dangers. Dans la vraie vie, même Jersey City était pour lui synonyme de terre inconnue, mais dans ses rêves, il connaissait les landes écossaises, les ruelles de Shanghai, la poussière de Marrakech. À l’âge de dix ans, il était déjà capable de reconnaître les pavillons de plus d’une trentaine de pays.


      Mais il n’avait plus dix ans. Il allait en avoir quarante-deux, et il s’était installé quatre rues plus haut, dans une petite maison de brique orange, toujours dans la 1re Rue. Lycéen, il avait passé ses étés à réparer des téléviseurs. Il travaillait toujours dans la même boutique, mais il en était devenu le directeur et possédait presque un tiers de la société. Aujourd’hui, l’endroit s’appelait Broadway ElectroMart, et on y trouvait des magnétoscopes, des lecteurs de CD et des ordinateurs aussi bien que des téléviseurs.


      Tu as fait du chemin, Tommy, se dit-il avec une pointe d’amertume. Et dire que maintenant, Barbara Casko allait épouser Steve Bruder.


      Il ne pouvait pas lui en vouloir. Il ne pouvait en vouloir qu’à lui-même. Et à Jetboy, peut-être, et au Dr Tachyon… oui, il pouvait leur en vouloir un peu, à eux aussi.


      Le moral à zéro, Tom laissa retomber le rideau. Il alla dans la cuisine et ouvrir le réfrigérateur dans la cuisine. Un vrai frigo de célibataire. Pas de bière, juste un peu de cola premier prix éventé au fond d’une bouteille familiale. Il enleva l’opercule d’un bol de salade de thon, de quoi se faire un sandwich pour le petit-déjeuner, mais le dessus était moisi. Son appétit s’envola.


      Il décrocha le téléphone mural et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. À la troisième sonnerie, il entendit une voix d’enfant: «C’est qui?


      —Bonjour, Vito. Ton père est là?»


      Quelqu’un décrocha un autre combiné. «Allô?» Une voix féminine. L’enfant gloussa. «Je m’en occupe, mon chéri, dit Gina.


      —Au revoir, Vito, fit Tom avant que le petit ne raccroche.


      —Vito, soupira Gina, d’un ton consterné et amusé à la fois. Tom, tu sais que tu es fou? Tu fais toujours tout pour le perturber. La dernière fois, c’était Giuseppe. Son prénom, c’est Derek.


      —Pfff! Derek, c’est pas un prénom de rital, ça. De bons vrais Italos comme vous, toi et Joey, vous lui donnez un nom de clown de soap opéra. Dom en aurait fait une attaque. Derek DiAngelis… on dirait une crise identitaire sur pattes.


      —Eh bien, tu n’as qu’à faire un gosse, tu l’appelleras Vito.


      Ce n’était qu’une plaisanterie. Gina le chambrait, elle ne pensait pas à mal, mais il avait beau le savoir, c’était comme s’il venait de prendre une grande claque. «Joey est là? demanda-t-il abruptement.


      —Il est à San Diego, répondit Gina. Ça va, Tom? Je te trouve bizarre.


      —Ça va. Je voulais juste dire bonjour.» Joey se trouvait à San Diego, évidemment. Joey voyageait beaucoup ces derniers temps, le petit veinard. Joey DiAngelis le ferrailleur était une star du circuit de demolition derby, et en hiver le circuit se déplaçait vers des latitudes plus clémentes. Lorsqu’ils étaient petits, leurs parents pensaient que c’était Tom qui voyagerait tandis que Joey resterait à Bayonne pour gérer la casse automobile de son père. Et aujourd’hui, paradoxalement, Joey était connu dans tout le pays alors que l’entrepôt appartenait à Tom. Qui aurait dû s’en douter. À l’époque du collège, Joey était déjà la terreur des pistes d’auto-tamponneuses. «Bon, dis-lui que j’ai appelé.


      —J’ai le numéro du motel où ils sont logés, proposa Gina.


      —Je te remercie, mais ce n’est pas très important. À une autre fois, Gina. Prends bien soin de Vito.» Tom raccrocha.


      Les clés de la voiture étaient sur le comptoir de la cuisine. Il enfila un blouson de daim informe et descendit au garage. La porte se referma automatiquement derrière sa Honda vert anglais. Il tourna à gauche sur la 1re Rue, dépassa les cités, puis remonta Lexington jusqu’à la 5e Rue et prit à droite, laissant derrière lui les quartiers résidentiels.


      C’était un samedi de mars, gris et froid, avec de la neige au sol et un hiver qui refusait de décrocher. Thomas Tudbury avait quarante et un ans et Barbara allait se marier. Il avait hâte de se réfugier dans sa carapace.


      


      ♣


      


      Ils venaient de deux lycées différents et s’étaient rencontrés à la faveur d’un programme de mini-entreprise, le Junior Achievement.


      S’il ne s’intéressait guère au fonctionnement de la libre entreprise, Tommy s’intéressait beaucoup aux filles. Son lycée n’était pas mixte, mais le JA recrutait dans tous les établissements de la région, et Tom s’était inscrit en première.


      Lui qui avait déjà du mal à se faire des copains était littéralement terrifié par les filles. Il ne savait pas quoi leur dire, avait peur de dire des bêtises, et donc ne disait rien. Au bout de quelques semaines, certaines filles avaient commencé à le taquiner, mais la plupart l’ignoraient. Et tout au long de sa première, il avait très mal vécu les réunions du mardi soir.


      La terminale s’était révélée très différente. Une différence qui avait pour nom Barbara Casko.


      À la première réunion, Tom était assis dans un coin, morose, mal à l’aise dans son corps trop lourd, quand Barbara l’avait abordé pour se présenter. Elle était vraiment sympa, à son grand étonnement. Elle avait fait l’effort de venir lui parler, avec beaucoup de gentillesse, mais le plus étonnant n’était pas là: c’était aussi la plus belle fille de la soirée, pour ne pas dire la plus belle de Bayonne. Des cheveux châtain-blond aux pointes bouclées qui lui tombaient jusqu’aux épaules, des yeux bleu pâle et un sourire à faire fondre la banquise. Elle portait toujours des pulls en angora qui, sans être trop moulants, faisaient honneur à sa jolie silhouette. Elle avait tout ce qu’il fallait pour être une cheerleader.


      Tommy n’était pas le seul à se sentir impressionné par Barbara Casko. Elle était très vite devenue la présidente de leur mini-société. Après Noël, à la fin de son mandat, avant les nouvelles élections, elle avait proposé que Tom lui succède, et il avait effectivement été élu, ce qui en disait long sur sa popularité.


      «Invite-la à dîner», lui avait dit Joey en octobre, quand il avait eu le courage de lui parler de Barbara. Joey, qui avait abandonné ses études un an plus tôt, était apprenti mécanicien dans une station-service de l’Avenue E. «Elle t’a à la bonne, crétin.


      —Arrête, lui avait répondu Tom. Pourquoi voudrais-tu qu’elle sorte avec moi? Tu devrais la voir, Joey, elle peut sortir avec qui elle veut.» Thomas Tudbury n’était jamais sorti avec une fille.


      «Elle a peut-être mauvais goût», lui avait dit Joey en souriant.


      Mais le nom de Barbara était revenu dans la conversation. Joey était la seule personne à qui Tom pouvait parler et cette année, il n’avait fait que parler de Barbara. Un soir de décembre, alors qu’ils buvaient des bières dans l’épave de la Packard, face à la baie, Joey lui avait dit: «Bon, maintenant, Tuds, ça commence à bien faire. Si tu ne l’invites pas, c’est moi qui vais le faire.


      Ça n’avait pas du tout plu à Tom. «C’est pas ton genre, con de rital.»


      Sourire de Joey. «Tu m’as bien dit que c’était une fille?


      —Elle va aller en fac pour devenir prof.


      —Ça, on s’en fout. Elle a des gros nibards?»


      Tom lui avait donné un coup dans l’épaule.


      En mars, comme Tom n’était toujours pas passé à l’action, Joey lui avait dit: «T’attends quoi? C’est toi qu’elle a désigné pour prendre la tête de votre boîte à la con, non? Tu lui plais, idiot.


      —Elle trouvait que je ferais un bon président de société, ça ne veut pas dire qu’elle a envie de sortir avec moi.


      —Lance-toi, imbécile.


      —Oui, je vais peut-être essayer, avait répondu Tom, gêné. Deux semaines plus tard, un mercredi soir, à l’issue d’une réunion où Barbara s’était montrée particulièrement chaleureuse, il était allé jusqu’à chercher son numéro de téléphone dans l’annuaire. Mais il n’avait pas osé l’appeler. «Il y a neuf Casko dans l’annuaire, avait-il expliqué à Joey. Je ne savais pas quel était le bon.


      —Appelle-les tous, Tuds. Putain, c’est la même famille.


      —J’aurais l’air con.


      —Tu es con, avait fait Joey. Écoute, si c’est aussi compliqué que ça, la prochaine fois que tu la vois, tu lui demandes son numéro.»


      Tom s’était étranglé.


      «Elle va penser que je veux sortir avec elle.»


      Joey avait rigolé. «Et alors? Sortir avec elle, c’est bien ce que tu veux, non?


      —Je ne suis pas vraiment prêt, c’est tout. Je ne sais pas comment m’y prendre.» Tom aurait voulu disparaître sous terre.


      «C’est simple. Tu appelles, et quand elle décroche, tu lui dis: “Salut, c’est Tom, est-ce que tu veux sortir avec moi?”


      —Et si elle répond non?»


      Joey avait haussé les épaules. «Dans ce cas, on téléphone à toutes les boîtes à pizzas et on lui fait livrer des pizzas toute la nuit. Avec des anchois. Les pizzas aux anchois, personne n’arrive à les manger.»


      Puis mai était arrivé, et Tom avait fini par savoir à quelle famille Casko appartenait Barbara. Elle avait un jour fait allusion à son quartier, et il en avait pris note, tout comme il notait de manière obsessionnelle tout ce qu’elle disait. Il était rentré chez lui, avait arraché la page de l’annuaire et avec son Bic avait tracé un cercle autour du numéro. Il l’avait composé, partiellement. Cinq ou six fois. Sans aller jusqu’au bout.


      «Pourquoi? lui avait demandé Joey.


      —C’est trop tard.» Tom faisait une mine de six pieds. «Tu comprends, on se connaît depuis septembre et je ne l’ai toujours pas invitée. Si je le fais maintenant, elle va croire que je suis un dégonflé.


      —Tu es un dégonflé.


      —Et à quoi bon? On est inscrits dans des facs différentes. On se reverra sûrement plus après le mois de juin.»


      Joey avait écrasé une cannette dans son poing, le temps de trouver une idée. «Le bal de fin d’année des terminales.


      —Oui, et alors?


      —Invite-la à ton bal de fin d’année. Tu as l’intention d’y aller, non?


      —Je me demande… Faut savoir danser. Et c’est quoi, ce plan? Tu n’es jamais allé à un bal de fin d’année, toi!


      —Les bals, c’est nul. Quand je sors avec une nana, je préfère l’emmener sur la Route 4-44 pour qu’elle me montre ses nichons plutôt que lui tenir la main dans un gymnase, si tu vois ce que je veux dire. Mais toi et moi, on n’est pas pareils, Tuds. Ne me raconte pas de conneries. Tu as envie d’aller à ce bal à la con, on le sait tous les deux, et si tu te ramènes avec la fille la plus canon de la soirée, tu seras au paradis.


      —On est en mai, lui avait répondu Tom, lugubre. Barbara est la fille la plus mignonne de Bayonne, elle a forcément déjà un cavalier.


      —Tuds, vous êtes dans des lycées différents. Elle a sûrement déjà un cavalier pour son bal de fin d’année, mais il y a peu de chances qu’elle en ait un pour le tien. Les filles adorent ces conneries, passer des heures à s’habiller, les petits bouquets de fleurs, danser, tout ça. Jette-toi à l’eau, Tuds. T’as rien à perdre.» Sourire. «À part ta virginité!»


      La semaine d’après, Tom n’avait pas réussi à se sortir cette conversation de la tête. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Le programme JA allait bientôt s’achever et s’il ne faisait rien, il ne verrait plus Barbara. Joey avait raison: il fallait qu’il tente le coup.


      Le mardi soir, durant le long trajet en bus, il avait essayé de se préparer à la conversation, l’estomac noué. Il avait beau réorganiser ses phrases encore et toujours, ce n’étaient jamais les bons mots qui sortaient. Il était pourtant bien décidé à dire quelque chose. Il paniquait à l’idée qu’elle refuse, et plus encore à l’idée qu’elle accepte, mais il devait tenter sa chance. Il ne pouvait pas la laisser partir sans lui avouer à quel point elle lui plaisait.


      Son principal souci était de réussir à l’isoler des autres lycéens pour lui parler seul à seul, car la perspective de devoir faire sa demande devant tout le monde lui donnait la chair de poule. Les autres filles, qui le trouvaient déjà suffisamment comique, se seraient tordues de rire en le voyant oser inviter Barbara Casko au bal de fin d’année. Il espérait juste qu’elle ne leur dirait rien, après. Non, elle ne leur dirait sans doute rien…


      Le problème, en fait, ne s’était pas posé. C’était la dernière réunion, et les conseillers devaient s’entretenir avec les présidents de toutes les sociétés avant d’élire le président de l’année, auquel serait remis un bon d’épargne. Barbara avait été présidente de leur mini-société pendant le premier semestre, Tom lui avait succédé pendant le second. Et ils s’étaient retrouvés à attendre dans un couloir, tous les deux, seuls, pendant que se déroulaient les entretiens.


      «J’espère que c’est toi qui vas gagner», lui avait dit Tom.


      Barbara lui avait souri. Elle portait un pull bleu pervenche, une jupe plissée qui lui arrivait juste sous les genoux et une chaînette en or autour du cou, avec un petit cœur. Ses cheveux blonds avaient l’air si doux qu’il aurait voulu les toucher, mais il n’avait pas osé, évidemment. Elle était tout près de lui, et ses cheveux sentaient bon, elle venait de les laver. Il s’était hasardé à lui chuchoter: «Tu es bien, comme ça.»


      Il s’était senti idiot, mais Barbara, apparemment, n’avait rien remarqué. Elle l’avait regardé avec ses yeux si bleus. «Merci. Si seulement ils pouvaient se dépêcher.» Puis elle avait fait un geste qui l’avait pris au dépourvu. Elle l’avait touché, elle avait posé la main sur son bras. «Tommy, je peux te poser une question?


      —Une question? Oui, bien sûr.


      —C’est au sujet du bal de fin d’année, dans ton lycée.»


      Il était resté planté là un long moment, comme un zombie, à penser au froid qui régnait dans ce couloir, aux rires lointains provenant de la salle de classe, aux voix des conseillers derrière la vitre dépolie de la porte, à la légère pression de la main de Barbara et, par-dessus tout, à sa proximité, ses beaux yeux bleus qui le regardaient, le pendentif entre les deux petites bosses de ses seins, son odeur de propre. Elle ne souriait pas, pour une fois. Il aurait presque lu de la nervosité sur son visage, ce qui ne la rendait que plus belle. Il aurait voulu la serrer contre lui, l’embrasser. Il avait peur, désespérément peur.


      «Le bal de fin d’année», avait-il fini par répéter, à mi-voix. En prenant brusquement conscience de l’absurde et énorme érection qui tendait son pantalon, et en priant pour qu’elle ne se voie pas.


      «Tu connais Steve Bruder?» lui avait-elle demandé.


      Tom connaissait Steve Bruder depuis le cours élémentaire. Il était délégué de classe et ailier dans l’équipe de basket. À l’école primaire, Stevie et ses copains humiliaient Tom à coups de poing. En terminale, devenus bien plus civilisés, ils se contentaient de commentaires.


      Barbara n’avait pas attendu sa réponse. «On sort ensemble. Je pensais qu’il allait m’inviter à son bal, mais non.»


      Il avait aussitôt pensé Tu n’as qu’à y aller avec moi! mais s’était contenté de dire; «Ah bon?


      —Non. Tu sais si… enfin, est-ce qu’il a invité quelqu’un d’autre? Il va m’inviter, tu crois?


      —Je ne sais pas, avait-il répondu d’une voix sans timbre. On ne se parle pas beaucoup.


      —Oh.» La main de Barbara était retombée, après quoi la porte s’était ouverte et on avait appelé Tom.


      Ce soir-là, nommé président JA de l’année, il avait reçu un bon d’épargne de cinquante dollars. Et sa mère n’avait jamais compris pourquoi il était si malheureux.


      


      ♠


      


      La casse automobile se trouvait sur la pointe du Hook, entre les friches d’une immense raffinerie abandonnée et les eaux vert céladon de la baie de New York. Le grillage de trois mètres de haut commençait à s’affaisser et à la droite du portail, le panneau mettant les intrus en garde était rongé par la rouille. Tom descendit de voiture, ouvrit le cadenas, enleva les lourdes chaînes, puis se gara à l’intérieur.


      La baraque où avaient vécu Joey et son père Dom tombait en ruine. L’enseigne fixée sur le toit était devenue illisible, sauf pour Tom: DIANGELIS MÉTAUX FERREUX & PIÈCES DÉTACHÉES POUR AUTOMOBILES. Tom avait racheté, puis fermé le site dix ans plus tôt, quand Joey s’était marié. Gina ne voulait pas vivre ici, au milieu de la ferraille, et lui ne supportait plus de voir des gens traîner là des heures durant parce qu’ils cherchaient une boîte de vitesses DeSoto ou un pare-chocs pour une Edsel de 1956. Personne n’avait encore découvert ses secrets, mais à plusieurs reprises l’alerte avait été chaude. Plus d’une fois, il s’était vu contraint de passer la nuit sur un toit branlant de Jokertown parce la voie n’était pas libre chez lui.


      Faute d’entretien depuis une décennie, le site ressemblait désormais à un immense cimetière où tout n’était que rouille et désolation, et plus personne ne se donnait la peine de venir jusqu’ici.


      Tom gara sa Honda derrière la baraque et s’enfonça dans l’entrepôt, les mains dans les poches, casquette baissée pour se protéger des morsures du vent salé de la baie.


      Ici, la neige n’avait pas été dégagée, ni réduite à l’état de gadoue par la circulation, et les montagnes de ferraille semblaient avoir été saupoudrées de sucre glace. Tom longea des congères plus hautes que lui, vagues blanches figées qui se fracasseraient quand le temps s’adoucirait, au printemps.


      Beaucoup plus loin, entre deux piles de carcasses de voitures rouillées aux arêtes acérées, il y avait un espace libre. Tom chassa la neige du talon pour dégager la plaque métallique. Il s’agenouilla, trouva l’anneau et souleva. Le fer était glacé. Il tira péniblement la plaque d’un mètre sur le côté pour libérer l’entrée du tunnel. Il lui aurait été bien plus facile d’utiliser sa télékinésie, la force de sa pensée. Il aurait pu le faire par le passé. Plus aujourd’hui. Le temps vous jouait parfois des tours. À l’intérieur de la carapace, il était devenu de plus en plus fort, mais à l’extérieur, son pouvoir de télékinésie s’était émoussé au fil des ans. C’était purement psychologique, Tom en avait conscience. La carapace avait fini par lui servir de béquille, une béquille sans laquelle son cerveau lui refusait l’usage de la télékinésie. Il y avait pourtant certains jours où Thomas Tudbury et la Grande et Puissante Tortue lui donnaient l’impression d’être désormais deux personnes totalement différentes.


      Il s’enfonça dans l’obscurité du tunnel que Joey et lui avaient creusé ensemble, nuit après nuit, il y avait de cela bien longtemps. En 1969, en 70? Quelque chose comme ça. Il trouva la grosse lampe torche en plastique suspendue au crochet, mais le faisceau était faiblard. Il fallait qu’il pense à ramener des piles neuves du magasin la prochaine fois. Des piles alcalines, qui duraient beaucoup plus longtemps.


      Il parcourut une vingtaine de mètres avant d’arriver au bunker plongé dans le noir. Ce n’était qu’une grande fosse taillée à la TK, avec un toit rudimentaire recouvert d’une fine couche de terre et de bric-à-brac en guise de camouflage. L’air était vicié, et Tom entendait des rats fuir le faisceau de sa lampe torche. Dans la bande dessinée, la Tortue avait sa grotte secrète sous les eaux de la baie de New York, un endroit merveilleux avec des salles voûtées, des murs entiers d’ordinateurs et un majordome à demeure qui époussetait les trophées et préparait des repas gastronomiques. Les auteurs de Cosh Comics avaient indéniablement gâté leur personnage. Tom, lui, n’était pas logé à la même enseigne.


      Il longea deux de ses anciennes carapaces, s’arrêta devant le dernier modèle, composa le code et ouvrit la trappe. Il se glissa à l’intérieur, referma soigneusement la trappe, trouva à tâtons son siège et son harnais, puis se sangla. C’était un siège large et confortable, qui sentait bon le cuir. À l’extrémité des gros accoudoirs rembourrés, deux petites consoles lui permettaient d’avoir toutes les commandes à portée de doigt. Il pianota sur les touches sans vraiment regarder, tant ce geste lui était familier, pour mettre en marche les ventilateurs, le chauffage et l’éclairage. L’intérieur de la coque, entièrement tapissé de moquette verte à poils longs, était chaleureux et confortable. Tom disposait de quatre téléviseurs 23 pouces encastrés dans les parois, et de toute une série d’écrans plus petits, ainsi que d’autres instruments.


      De l’index gauche, il alluma les caméras externes et de vagues formes grises apparurent sur ses écrans jusqu’à ce qu’il passe en infrarouge. Il pivota lentement sur son siège pour vérifier les images, tester les feux, s’assurer que tout fonctionnait. Il farfouilla dans sa boîte de cassettes et finit par trouver Springsteen, un type du New Jersey, un bon. Il enfonça la cassette dans le lecteur et Bruce attaqua «Glory Days». Un sourire combatif s’afficha sur le visage de Tom.


      Tom se pencha et abaissa un interrupteur. À l’extérieur, un vrombissement se fit entendre. Manifestement, le système d’ouverture de porte de garage allait bientôt rendre l’âme. Sur ses écrans, Tom vit le bunker s’éclairer et une cascade de neige et de glace se déverser sur le sol de terre battue. Mentalement, il fit décoller la carapace blindée, qui se mit à lentement glisser vers la lumière. Barbara Casko allait donc épouser ce crétin de Steve Bruder, et alors? Il s’en fichait éperdument. La Grande et Puissante Tortue était de sortie, et elle allait casser du monstre.


      


      ♦


      


      Tom Tudbury savait depuis bien longtemps que la vie vous offrait rarement une deuxième chance. Il devait être né sous une bonne étoile, car il avait fini par revoir Barbara Casko.


      C’était en 1972. Dix ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre. Le magasin s’appelait alors Broadway Television & Electronics, et Tom n’en était pas encore le directeur. Il rangeait un rayon, dos à la caisse, quand il avait entendu une voix féminine: «Excusez-moi?


      —Ouais?» Il s’était retourné, et là…


      Elle avait les cheveux beaucoup plus longs qu’avant, presque jusqu’aux reins, et d’énormes lunettes en plastique à verres teintés, mais ses yeux étaient toujours aussi bleus. Elle portait un pull Fair Isle et un jean délavé. Sa silhouette, à vingt-sept ans, était encore plus flatteuse qu’à dix-sept. Il avait regardé sa main, n’avait vu qu’une chevalière universitaire. «Barbara.»


      Elle était manifestement surprise. «On se connaît?»


      Tom avait pointé du doigt le badge McGovern épinglé à son pull. «Un jour, tu as proposé que je devienne le nouveau président.


      —Je ne crois pas me…» Petit froncement de sourcils. Et ce visage, le plus joli visage à avoir jamais souri à Tom Tudbury…


      «J’avais les cheveux très courts, à l’époque, lui avait-il expliqué. Et une veste croisée en velours. Noire.» Il avait touché ses lunettes aviateur. «La dernière fois que tu m’as vu, c’était des montures en imitation écaille. Je faisais à peu près le même poids qu’aujourd’hui, mais je mesurais peut-être deux centimètres de moins. Et j’étais complètement dingue de toi.»


      Barbara Casko avait souri. L’espace d’un instant, il s’était dit qu’elle voulait simplement donner le change, puis leurs regards s’étaient croisés et il avait compris. «Comment ça va, Tom? Ça fait un bail, hein?»


      Un sacré bail, ça oui… C’était même une autre ère. «Ça va très bien.» Il ne mentait qu’à moitié. Pour la Tortue, une décennie des plus grisantes s’achevait. Tom, lui, végétait. Il avait laissé tomber ses études après l’assassinat de JFK et occupait depuis un appartement en sous-sol miteux dans la 31e Rue. Peu lui importait. Tom Tudbury, son job minable et son logement pourri ne représentaient qu’un détail de sa vraie vie, le prix à payer pour les nuits et les week-ends passés dans la carapace. L’ancien lycéen en surpoids et à la coupe de cheveux ringarde, renfermé et complexé, mais doté d’un pouvoir secret dont seul Joey connaissait l’existence, était devenu la Grande et Puissante Tortue. Un héros mystérieux, une célébrité, l’as des as, un cador de première.


      Ça, évidemment, il ne pouvait pas le lui dire.


      Mais c’était sans importance, car le simple fait d’être la Tortue avait changé Tom Tudbury. Il avait gagné en assurance. Pendant dix ans, Barbara Casko avait nourri ses fantasmes et ses rêves érotiques. Il n’avait cessé de maudire son manque de courage et de se demander ce qui se serait passé s’il avait choisi une autre route, s’il était allé à ce fameux bal de fin d’année. Une décennie trop tard, Tom Tudbury avait enfin réussi à lui dire ce qu’il avait sur le cœur. «Tu es superbe. Je termine à cinq heures. Tu es libre, ce soir?»


      Elle avait répondu «Oui, oui», avant d’ajouter en riant: «Je me demandais quand tu te déciderais à m’inviter à dîner. Je n’aurais jamais imaginé qu’il te faudrait dix ans. Tu viens peut-être d’établir un nouveau record dans ta catégorie.»


      


      ♥


      


      Pour Tom, les monstres étaient comme les flics: jamais là quand on avait besoin d’eux.


      En décembre, c’était différent. Il se souvenait du jour où il les avait vus pour la première fois, de sa longue et hallucinante expédition le long du New Jersey Turnpike, en direction de Philadelphie. Derrière lui, une colonne blindée. Devant, une autoroute entièrement déserte où voletaient des journaux abandonnés. Et de part et d’autre, telles des villes fantômes, des décharges de déchets toxiques et des installations pétrochimiques. De temps à autre, ils croisaient des réfugiés hagards fuyant l’Essaim, mais cela s’arrêtait là. Pour Tom, on aurait dit un film. Il avait encore du mal à y croire.


      Des doutes vite dissipés à l’heure de la confrontation.


      Un frisson lui avait glacé le dos quand l’androïde avait rejoint la colonne et annoncé que l’ennemi, tout proche, avançait sur Philadelphie. «C’est parti», avait dit Tom à Peregrine, qui s’était posée sur sa carapace pour épargner ses ailes.


      Il avait juste eu le temps de trouver une cassette – Creedence Gold – et de l’enfoncer dans le lecteur avant que les créatures ne déferlent comme une marée noire sur la ligne d’horizon. Ses caméras balayaient un ciel saturé de voltigeurs, une nuée opaque qui filait tel un énorme orage en approche rapide. Il avait songé à la tornade du Magicien d’Oz, qui lui avait fait si peur la première fois qu’il avait vu le film.


      Sous ces ailes noires se déplaçaient d’autres créatures. Certaines rampaient sur des ventres segmentés, d’autres couraient sur des pattes d’araignées d’un mètre de long, d’autres encore se répandaient comme le Blob, mais pas de Steve McQueen en vue. Elles recouvraient l’autoroute et ses abords, elles avançaient à une vitesse inimaginable.


      Peregrine s’était envolée. L’androïde fondait déjà sur l’ennemi, et l’éclair bleuté de Mistral transperçait les nuages d’altitude froids et décharnés. Tom avait mis le son à fond. Quand «Bad Moon Rising» avait retenti dans le ciel noir, il s’était fait la réflexion que la vie ne serait plus jamais la même. Il aurait presque voulu y croire. Le nouveau monde serait peut-être meilleur que l’ancien.


      Mais cela, c’était en décembre. On était en mars, et la vie avait la peau bien plus dure qu’il ne l’aurait imaginé. Tels les pigeons migrateurs réputés capables de masquer le soleil, la progéniture de l’Essaim avait disparu en un rien de temps. Et pour Tom, après une entrée en matière inoubliable, la guerre des mondes s’était transformée en corvée. Il exterminait plus qu’il ne se battait, un peu comme s’il s’agissait simplement de tuer des cafards particulièrement gros et laids. Griffes, pinces et serres empoisonnées ne pouvaient rien contre son blindage, et s’il endommageait sérieusement les objectifs de ses caméras, l’acide secrété par les voltigeurs constituait une gêne plutôt qu’une menace. Tom s’était donc surpris à imaginer de nouvelles méthodes d’élimination pour lutter contre la routine. Il projetait les créatures en l’air, les déchirait en deux, les attrapait avec des mains invisibles et les broyait jusqu’à en faire du guacamole. Jour après jour, sans relâche, jusqu’à ce qu’elles cessent d’affluer.


      Et après, de retour chez lui, il avait été stupéfait de voir la guerre contre l’Essaim disparaître aussi vite des unes des journaux et la vie reprendre aussi facilement son cours habituel. Au Pérou, au Tchad et dans la montagne tibétaine, d’importants contingents extraterrestres continuaient de faire des ravages, et des groupes de rescapés moins importants harcelaient toujours les Turcs et les Nigérians, mais dans la plupart des quotidiens américains, les méfaits des essaims du tiers-monde, relégués à la page quatre, n’intéressaient plus que les rédacteurs en mal de copie. Et la vie continuait. Les gens remboursaient leurs prêts immobiliers et allaient au travail. Ceux qui avaient du jour au lendemain perdu toit et emploi faisaient leur déclaration de sinistre et leur demande d’allocations-chômage. Les gens se plaignaient du temps, échangeaient des blagues, allaient au cinéma, se chamaillaient à propos de résultats sportifs.


      Les gens faisaient des projets de mariage.


      Les créatures n’avaient pas été totalement éliminées, bien entendu. Quelques monstres survivants étaient encore tapis ici et là, dans des lieux souvent improbables, et parfois moins. Tom voulait absolument en trouver un aujourd’hui. Même un petit, volant, rampant, peu importe. Il se serait même contenté de banals criminels, d’un incendie, un accident de voiture, n’importe quoi pour ne plus penser à Barbara.


      Rien à faire. C’était une journée de grisaille, morne, froide et sinistre, même à Jokertown. La fréquence de la police ne signalait que quelques différends familiaux, auxquels Tom s’était donné pour règle de ne pas se mêler. Au fil des ans, il s’était aperçu que même une femme victime des pires violences conjugales était susceptible de pousser des cris d’horreur quand un engin blindé de la taille d’une Lincoln Continental défonçait le mur de sa chambre à coucher pour intimer à son mari de la laisser tranquille.


      Il remonta lentement le Bowery, à hauteur de toit, en tirant derrière lui une longue ombre noire que les véhicules traversaient sans même ralentir. Toutes activées, ses caméras lui offraient plus d’angles de vue que nécessaire. Tom passa nerveusement d’un écran à l’autre, scrutant les passants. Ceux-ci ne faisaient plus guère attention à lui. À peine un coup d’œil lorsque la carapace glissait dans leur champ de vision périphérique, un battement de paupières une fois qu’ils le reconnaissaient, puis ils repartaient vaquer à leurs occupations habituelles. Il les imaginait disant Oh, ce n’est rien, c’est juste la Tortue. Rien de bien nouveau. La gloire est éphémère…


      Les choses avaient bien changé, en vingt ans. Vingt ans plus tôt, après s’être caché durant une décennie, il avait été le premier as à s’afficher. Tout ce qu’il faisait, tout ce qu’il disait lui valait des louanges. La presse vantait ses exploits à longueur de pages. Quand la Tortue les survolait, les enfants la montraient du doigt en poussant des cris et tous les yeux se tournaient dans sa direction. La foule l’acclamait bruyamment lorsqu’il intervenait sur un incendie ou lors de défilés, de réunions publiques. À Jokertown, les hommes enlevaient leur chapeau sur son passage, les femmes lui envoyaient des baisers. Il était le héros du quartier. Comme il se cachait à l’intérieur d’une carapace blindée et ne montrait jamais son visage, de nombreux jokers persuadés qu’il était l’un des leurs lui vouaient une admiration sans borne. Une admiration fondée sur un mensonge, ou tout au moins un malentendu. Parfois, il culpabilisait, mais à cette époque les jokers avaient désespérément besoin d’un héros issu de leurs rangs, aussi avait-il laissé la rumeur vivre sa vie. Il n’avait jamais révélé au grand public qu’il était en fait un as, car depuis un certain temps – il n’aurait pu être plus précis – le monde se fichait pas mal de savoir qui se trouvait à l’intérieur de la Tortue. Qui, ou quoi.


      Rien qu’à New York, il y avait actuellement soixante-dix ou quatre-vingts as, voire une centaine, et lui était toujours là, égal à lui-même. La bonne vieille Tortue. Jokertown avait maintenant de vrais héros jokers: le Phénomène, Troll, Quasiman, les Sœurs Tordues et d’autres, des as-jokers qui n’avaient pas peur de montrer leur visage au monde. Des années durant, Tom avait accepté la vénération des jokers à la faveur d’un malentendu, non sans une certaine honte, et aujourd’hui cette reconnaissance lui manquait.


      En passant au-dessus du parc Sara Roosevelt, il remarqua un homme à tête de chèvre accroupi au pied de l’œuvre monumentale en acier rouge érigée à la mémoire des victimes des grandes émeutes de Jokertown en 1976. L’inconnu, comme fasciné, avait les yeux braqués sur la Tortue. Tom se dit qu’on ne l’avait peut-être pas totalement oublié, finalement. Il zooma pour mieux voir son fan et là, remarqua le gros filet de mucus vert dégoulinant au coin de la bouche, et les petits yeux noirs au regard absent. Il sourit tristement, ouvrit son micro et lança via ses haut-parleurs: «Eh, tout va bien?» L’homme-chèvre ne répondit pas, mais ses mâchoires bougeaient toujours.


      Tom soupira puis, mentalement, souleva le joker – qui ne chercha même pas à se débattre. L’homme-chèvre se bornait à regarder au loin pour voir Dieu sait quoi, en bavant. Tom le maintint sous sa carapace et fila vers South Street.


      Il déposa l’homme-chèvre en douceur entre les deux lions de pierre érodés qui flanquaient les marches de la clinique de Jokertown et augmenta le volume de sa sono. «Tachyon», dit-il dans son micro et un énorme «TACHYON» retentit dans la rue en faisant trembler les vitres, surprenant même les automobilistes sur la voie rapide FDR. Une infirmière à l’air redoutable sortit du bâtiment et lui lança un regard noir. «Je vous en ai amené un, murmura-t-il.


      —Qui est-ce?


      —Le président du fan-club de la Tortue. Qu’est-ce que j’en sais, moi? En tout cas, il a besoin d’aide. Regardez-le.»


      L’infirmière examina sommairement le joker avant d’appeler deux aides-soignants, qui l’escortèrent à l’intérieur.


      «Où est Tachyon? demanda Tom.


      —Parti déjeuner, lui répondit l’infirmière. Il doit rentrer à une heure et demie. Il est sûrement à la Popote du Poilu.


      —C’est sans importance.» Tom poussa, sa carapace s’éleva à la verticale dans le ciel. La voie rapide, le fleuve et les toits de Jokertown fondirent à vue d’œil.


      En fait, plus on prenait de la hauteur, plus on appréciait la beauté de Manhattan. Les magnifiques arches de pierre du pont de Brooklyn, les ruelles sinueuses de Wall Street, la statue de la Liberté sur son îlot, les bateaux sur le fleuve et les ferries dans la baie, la flèche de la tour Chrysler et celle de l’Empire State Building, l’immense rectangle vert et blanc de Central Park: d’en haut, la Tortue jouissait d’une vue imprenable. Au bout d’un moment, le tracé complexe, tragique de la circulation humaine dans les rues et avenues finissait par avoir quelque chose d’hypnotique. Vue du ciel, dans le froid hivernal, New York était la plus belle de toutes les villes du monde, la plus impressionnante aussi. Mais il suffisait de plonger dans ces canyons de pierre pour voir la saleté, pour sentir l’odeur de pourriture qui s’échappait d’un million de poubelles cabossées, pour entendre jurons et hurlements, pour appréhender cette concentration de peur et de misère.


      Il se laissa dériver au-dessus de la ville, à haute altitude. Un vent glacé miaulait autour de lui. Le scanner de police crachotait des messages sans intérêt. Tom passa sur la fréquence marine, avec le vague espoir de tomber sur un appel de détresse. Un jour d’été, il avait sauvé six plaisanciers dont le bateau surpris par un grain s’était retourné. Le propriétaire, reconnaissant, lui avait offert une énorme récompense. Il avait également eu l’intelligence de la verser en liquide. Six valises de petites coupures usagées, des billets de vingt ou moins. Les héros dont Tom avait lu les exploits dans sa jeunesse rendaient toujours les récompenses, mais aucun d’eux n’avait un appartement miteux et une Plymouth de huit ans. Tom avait donc conservé l’argent, mais fait don d’une des valises à la clinique pour se donner bonne conscience; quant aux cinq autres elles lui avaient servi à acheter la maison. Jamais il n’aurait pu se payer une maison avec le salaire de Tom Tudbury. Restait à espérer que le fisc ne s’intéresse pas à lui…


      L’horloge de bord indiquait 13h03. L’heure de déjeuner. Il ouvrit le petit réfrigérateur encastré dans le plancher. Il y avait là une pomme, un sandwich au jambon et un pack de bières.


      À 13h17, il avait terminé. Beaucoup moins de trois quarts d’heure, se dit-il en pensant au vieux film avec James Cagney sur la vie de George M. Cohan et à la célèbre chanson «Quarante-cinq minutes de Broadway». Un bus quittant maintenant la gare routière de New York aurait mis trois quarts d’heure pour arriver à Bayonne, mais c’était bien plus rapide par les airs. Dix minutes, quinze au grand maximum, et il était de retour chez lui.


      Mais pour quoi faire?


      Il coupa le scanner, remit la cassette de Springsteen et la rembobina pour réécouter «Glory Days».


      


      ♣


      


      La deuxième fois, tout se passa beaucoup mieux.


      Chez Hendrickson’s, ils avaient commandé des sandwichs au bœuf et des pichets de bière. Barbara lui expliqua qu’après le lycée, elle était allée à Rutgers où elle avait décroché son diplôme d’enseignante. Elle avait passé deux ans en Californie avec un petit copain et était revenue à Bayonne lorsqu’ils s’étaient séparés. Maintenant, elle exerçait en maternelle – comme par hasard, dans l’ancienne école de Tom. «J’adore. Les petits sont géniaux. Cinq ans, c’est un âge magique.»


      Tom l’avait laissée longuement raconter sa vie, tout heureux d’être assis là, devant elle, et d’écouter sa voix. Il aimait voir ses yeux briller lorsqu’elle évoquait les enfants. Quand elle eut fini de parler, il lui posa la question qui le travaillait depuis si longtemps. «Alors, Steve Bruder t’a invitée à son bal de fin d’année?»


      Grimace. «Non, cet enfoiré y est allé avec Betty Moroski. J’ai passé une semaine à pleurer.


      —Quel imbécile. Attends, elle était deux fois moins belle que toi.


      —Peut-être, fit-elle avec une moue entendue, mais elle était prête à coucher, et moi pas. Enfin, on s’en fiche. Et toi? Qu’as-tu fait ces dix dernières années?»


      Il aurait été infiniment plus passionnant de lui parler de la Tortue, de sa vie dans les airs, des bourrasques glaciales, des rues mal famées, des instants où il avait frôlé la catastrophe et des moments d’exaltation, des grands titres dans les journaux. Il aurait pu se vanter d’avoir capturé le Grand Singe pendant la panne d’électricité géante de 1965, il aurait pu lui raconter de quelle manière il avait sauvé la vie et la santé mentale du Dr Tachyon, il aurait pu citer au passage des noms prestigieux ou exécrés, des as, des jokers, des célébrités de toutes tendances, mais tout cela faisait partie d’une autre vie, celle d’un as enfermé dans une coque d’acier. Tout ce qu’il pouvait proposer à Barbara, c’était Thomas Tudbury, et en parlant de lui il mesura pour la première fois ce que sa «vraie» vie pouvait avoir de pauvre et de terne.


      Pourtant, cela semblait suffire.


      Ce premier rendez-vous en entraîna un deuxième, qui en entraîna un troisième, et ils finirent par se voir régulièrement. Tout cela restait très sage. En semaine, ils fréquentaient les cinémas de quartier comme le DeWitt ou le Lyceum, ou bien se bornaient à regarder la télévision ensemble, et faisaient à manger à tour de rôle. Le week-end, ils allaient à New York et s’offraient un spectacle à Broadway si leur budget le leur permettait, puis un petit restaurant à Chinatown ou Little Italy. Et plus Tom côtoyait Barbara, plus il se sentait incapable de se passer d’elle.


      Tous deux aimaient le vin rouge, les pizzas et le rock. Elle avait manifesté à Washington l’année précédente pour réclamer le retrait des troupes américaines engagées au Vietnam – et lui aussi, à sa manière, en vol stationnaire au-dessus des protestataires, dans une carapace décorée de signes de la paix, avec une superbe blonde en jean et soutien-gorge assise sur le capot, qui chantait sur les morceaux antimilitaristes qu’il passait à pleins tubes – mais ça, il ne pouvait pas le lui révéler. Elle adorait Gina et Joey, et ses parents semblaient l’apprécier. Fan de baseball, elle avait appris depuis sa plus tendre enfance à vomir les Yankees et à porter les Brooklyn Dodgers aux nues. En octobre, ils étaient côte à côte dans les gradins d’Ebbetts Field pour assister à la victoire décisive des Dodgers face aux Athletics d’Oakland lors de la septième rencontre des Series, grâce aux lancers de Tom Seaver. Un mois plus tard, il partageait le désarroi de Barbara devant la défaite sans appel de McGovern aux élections présidentielles. Ils avaient tant de choses en commun.


      Et même plus qu’il ne le pensait, comme il s’en rendit compte juste après Thanksgiving. Elle était venue dîner chez lui. Il était allé à la cuisine pour déboucher la bouteille de vin et surveiller la cuisson de sa sauce pour spaghettis. De retour dans le salon, il vit Barbara près de sa bibliothèque, en train de feuilleter l’édition de poche du Jour du virus de Jim Bishop. «Apparemment, ça t’intéresse», lui dit-elle en indiquant les trois étagères remplies de bouquins sur le sujet. Il avait tout: les nombreuses biographies de Jetboy, les discours d’Earl Sanderson, les mémoires d’Archibald Holmes, Chic Wild Card de Tom Wolfe, l’autobiographie de Cyclone sous la plume de Robin Moore, les différentes années de l’Almanach des As et bien d’autres ouvrages encore. Y compris, bien sûr, tout ce qui avait trait à la Tortue.


      «Ouais, répondit-il, ça m’a toujours, euh, intéressé. Ces gens. J’aimerais bien, un jour, rencontrer quelqu’un qui a contracté le virus.


      —C’est déjà fait.» Tout sourire, elle replaça le livre sur l’étagère, à côté de L’Homme invisible de Ralph Ellison.


      «Ah, bon?» Il ne comprenait pas. S’était-il trahi? Joey lui avait-il fait des confidences? «Qui ça?


      —Moi.» Il devait avoir l’air incrédule. «Si, je t’assure. Je sais, ça ne se voit pas. Je ne suis pas un as ou quoi que ce soit, ça ne m’a rien fait, pour autant qu’on puisse en juger, mais je l’ai eu. Je n’avais que deux ans, je ne me souviens donc de rien. Ma mère m’a dit que j’avais failli mourir. Je ne devais pas être belle à voir. Notre médecin a d’abord pensé aux oreillons, mais mon visage a continué de gonfler jusqu’à ce que je ressemble à un ballon de basket et il m’a fait transférer à l’hôpital Mount Sinaï. C’est là que le Dr Tachyon exerçait à l’époque.


      —Oui, je sais.


      —Quoi qu’il en soit, je m’en suis sortie. Les symptômes ont disparu au bout de quelques jours, mais on m’a gardée un mois pour me faire passer des examens. C’était bien le virus Wild Card, mais j’aurais aussi bien pu attraper la varicelle. Pour moi, ça ne changeait rien.» Sourire. «Dans la famille, c’était le grand secret. Papa a quitté son boulot pour qu’on vienne s’installer à Bayonne, où personne ne nous connaissait. Les gens avaient encore beaucoup de préjugés à l’égard des personnes contaminées. Moi-même, je n’ai appris la vérité qu’une fois en fac. Ma mère avait peur que j’en parle.


      —Et tu l’as fait?


      —Non, répondit Barbara d’un ton étrangement solennel. Je n’en ai parlé à personne. Ce soir, c’est la première fois.


      —Pourquoi me le dire, à moi?


      —Parce que je te fais confiance.»


      Il faillit tout lui avouer, là, dans son salon. Il en avait envie. Plus tard, en repensant à cette soirée, il regretterait de ne pas l’avoir fait, en se demandant ce qui se serait passé.


      Mais lorsqu’il ouvrit la bouche pour prononcer les mots fatidiques, pour parler à Barbara de la TK, de la Tortue et de sa base secrète, ce fut comme s’il avait fait un bond dans le passé. Il était lycéen, il attendait dans le même couloir, à côté d’elle, il mourait d’envie de l’inviter au bal, mais n’y arrivait pas. Il avait trop longtemps gardé le secret. Les mots refusaient de sortir. Il essaya, essaya encore un long moment puis, s’avouant vaincu, prit Barbara dans ses bras en marmonnant «Je suis content que tu me l’aies dit» avant de se réfugier dans la cuisine pour reprendre ses esprits. Il vit sa sauce en train de bouillonner sur la gazinière, éteignit brusquement le brûleur.


      «Prends ton manteau, dit-il en revenant dans le salon. Changement de programme. Je t’emmène au restaurant.


      —On sort? Où va-t-on?


      —À l’Aces High, répondit-il en décrochant le téléphone pour réserver. Ce soir, on va en voir, des as.»


      Ils dînèrent donc au milieu des as et des stars. Cela lui coûta deux semaines de salaire, qu’il ne regretta pas, même si le maître d’hôtel, en avisant son costume en velours côtelé, leur avait donné une table mal placée, près des cuisines. Les mets étaient presque aussi extraordinaires que la lueur dans le regard de Barbara. Ils étaient en train de prendre l’apéritif quand entra le Dr Tachyon, en queue-de-pie de velventine verte, en compagnie de Liza Minelli. Tom alla les trouver à leur table, et tous deux le gratifièrent d’une dédicace sur un sous-verre.


      Cette nuit-là, Tom et Barbara firent l’amour pour la première fois. Ensuite, tandis qu’elle dormait blottie contre lui, il s’imprégna de sa chaleur en rêvant aux années à venir et en se demandant pourquoi il avait autant tardé.


      


      ♠


      


      Il virait au-dessus du lac de Central Park en écoutant Springsteen tout en picorant des simili-nachos Doritos goût fromage quand il remarqua qu’un ptérodactyle le suivait.


      Au téléobjectif, Tom le regarda tourner au-dessus de lui en surfant sur les courants ascendants avec ses appendices parcheminés de deux mètres d’envergure. Mécontent, il arrêta la cassette et hurla via ses haut-parleurs: «HÉ, ÇA VA? TU AS ASSEZ FROID? JE TE RAPPELLE QUE TU ES UN REPTILE, KID. TU VAS FINIR PAR TE GELER LE BEC!»


      En guise de réponse, le ptérodactyle poussa un cri strident, décrivit un grand arc de cercle et vint se poser sur sa carapace en battant énergiquement des ailes pour se stabiliser. Ses griffes trouvèrent prise entre les plaques du blindage.


      Sur l’un de ses grands écrans, Tom regardant en soupirant l’animal onduler et se transformer en Kid Dinosaur. «Il fait aussi froid pour vous, dit-il.


      —Moi, j’ai le chauffage», répondit Tom. L’adolescent était déjà en train de bleuir, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’il ne portait pas le moindre vêtement. Et il risquait de tomber dans le vide. Le dessus de la carapace était certes large, mais aussi bombé, et les doigts humains ne pouvaient pas s’accrocher entre les plaques d’acier aussi facilement que les griffes d’un ptérodactyle. Tom se rapprocha lentement du sol. «Tu mériterais que je fasse un looping et que je te largue dans le lac.


      —Je me transformerais à nouveau et je m’envolerais.» Kid Dinosaur frissonnait. «C’est vrai qu’il fait froid. Je n’avais pas remarqué.» Sous sa forme humaine, le seul as new-yorkais mineur était un adolescent de treize ans gauche et dégingandé, au front marqué d’une petite tache de naissance, avec une tignasse qui lui tombait sur les yeux. Ni les points noirs qui constellaient son nez, ni le gros bouton niché dans la fossette de son menton n’échappaient à l’œil impitoyable des caméras. Tom remarqua également qu’il n’était pas circoncis.


      «Où sont passés tes vêtements? lui demanda-t-il. Si je te dépose dans Central Park, on va t’arrêter pour exhibitionnisme.


      —Ils n’oseraient pas, rétorqua Kid Dinosaur avec l’arrogance des jeunes de son âge. Que se passe-t-il? Vous êtes sur une affaire? Je pourrais me rendre utile.


      —Tu lis trop de bandes dessinées. Je sais tout de tes exploits, la dernière fois que tu as voulu te rendre utile.


      —Oh, bon, on lui a recousu la main et Tacky dit que ça va aller. Comment je pouvais deviner que c’était un flic en civil? Je l’aurais pas mordu si j’avais su…»


      Cela n’avait rien de drôle, mais Tom ne put s’empêcher de sourire. Kid Dinosaur lui rappelait l’ado qu’il avait été et qui lisait, lui aussi, beaucoup de bandes dessinées. «Kid, tu ne passes quand même pas tout ton temps à courir à poil et à te transformer en dinosaure ou je ne sais quoi? Tu fais quoi, sinon?


      —Je vais pas vous révéler mon identité secrète, s’empressa de répondre Kid Dinosaur.


      —Tu as peur que je le dise à tes parents?»


      L’ado rougit, mais le reste de son corps resta plus bleu que jamais. «J’ai peur de rien, espèce de vieux machin.


      —Tu devrais avoir peur, ne serait-ce que de moi. Ouais, je sais, tu peux devenir un tyrannosaure d’un mètre de haut qui va se casser les dents sur mon blindage. Moi, tout ce que je peux faire, c’est te briser tous les os du corps en douze ou treize endroits. Ou entrer dans ton corps et te broyer le cœur.


      —Vous feriez jamais ça.


      —Non, admit Tom, mais il y a des gens qui sont prêts à le faire. Tu prends beaucoup trop de risques, petit con. Tu peux te transformer en je ne sais quel mini-dinosaure autant que tu veux, ça n’empêchera jamais une simple balle de te tuer.»


      Le visage de Kid Dinosaur s’assombrit. «Je vous emmerde!» lança-t-il avec une emphase laissant supposer qu’il avait rarement recours à ce genre de vocabulaire chez lui.


      Je m’y prends mal, songea Tom. «Écoute, dit-il d’un ton plus conciliant, je voulais juste t’expliquer deux ou trois choses que j’ai apprises en payant le prix fort. Il ne faut pas que tu te laisses bouffer. Être Kid Dinosaur, c’est génial, mais tu es aussi toi. Ne l’oublie pas. Tu es en quelle classe?


      —Mais qu’est-ce que vous avez, tous? grogna l’adolescent. Si c’est encore pour me parler d’algèbre, laissez tomber!


      —D’algèbre? répéta Tom sans comprendre. Je n’ai jamais parlé d’algèbre. L’école, c’est important, mais il n’y a pas que ça. Fais-toi des amis, merde, sors avec des filles, ne passe pas à côté de ton bal de fin de terminale. Tu peux devenir un brontosaure de la taille d’un doberman quand ça te chante, mais ce n’est pas ça qui va te faire gagner des points dans la vie, tu comprends?»


      Ils se posèrent presque sans bruit sur la pelouse enneigée. Non loin de là, un vendeur de bretzels chauds avec cache-oreilles et plusieurs couches de vêtements regarda, éberlué, le garçon tremblant se relever sur la coque blindée. «Tu as compris ce que je t’ai dit?


      —Ouais, répliqua l’ado. On dirait mon père. Vous, les vieux machins, vous croyez tout savoir.» Son rire aigu se mua en un long sifflement reptilien, ses os et muscles se liquéfièrent, sa peau s’épaissit et ses écailles se dessinèrent. Le petit tricératops, très dignement, déposa un proto-coprolithe sur la carapace avant de glisser jusqu’au sol et de s’éloigner d’un pas arrogant, la corne au vent.


      


      ♦


      


      Thomas Tudbury était en train de vivre la plus belle année de sa vie.


      La Grande et Puissante Torture ne pouvait en dire autant.


      Les héros de bandes dessinées n’avaient jamais besoin de dormir. Dans la vraie vie, les choses étaient plus compliquées. Tom ayant un emploi à temps plein, il avait presque toujours, jusqu’alors, réservé ses soirs et ses week-ends à ses sorties tortuesques, or c’était Barbara qui, désormais, occupait ce créneau. Plus il consacrait de temps à sa vie sociale, plus sa carrière d’as en souffrait. Les apparitions de la carapace d’acier au-dessus des rues de Manhattan se faisaient de plus en plus rares.


      Et un jour, Thomas Tudbury se rendit compte avec effroi que près de trois mois et demi s’étaient écoulés depuis son dernier passage au bunker. Une prise de conscience déclenchée par un petit article en page vingt-quatre du Times, intitulé LA TORTUE EST-ELLE ENCORE EN VIE? QUESTIONS SUR UNE DISPARITION. Le quotidien indiquait que des dizaines d’appels étaient restés sans réponse depuis plusieurs mois (il y avait bien longtemps que Tom n’avait pas utilisé son émetteur-récepteur) et que le Dr Tachyon, particulièrement inquiet, n’avait pas hésité à faire paraître des petites annonces proposant une modeste récompense à quiconque aurait vu la Tortue (Tom ne lisait jamais les petites annonces, et ces temps-ci, il ne lisait quasiment plus la presse).


      Après avoir lu l’article, Tom songea à aller chercher sa carapace pour passer à la clinique, mais il n’avait pas le temps. Barbara organisait une sortie scolaire à Bear Mountain, il avait promis de l’accompagner et ils devaient partir dans deux heures.


      Il se contenta donc d’appeler l’hôpital depuis une cabine publique.


      «Qui êtes-vous? demanda un Tachyon irrité lorsque Tom réussit à l’avoir au bout du fil. Nous avons beaucoup de travail, ici, et je n’ai guère de temps à consacrer aux gens qui refusent de décliner leur identité.


      —C’est la Tortue, répondit Tom. Je voulais vous faire savoir que j’allais très bien.»


      Il y eut un blanc. «Je ne reconnais pas la voix de la Tortue, dit Tachyon.


      —Dans la carapace, ma voix est volontairement déformée, mais je suis bien la Tortue.


      —Il va falloir me convaincre.»


      Tom soupira bruyamment. «Dieu, ce que vous pouvez être pénible! Mais j’aurais dû m’y attendre. Vous n’avez pas arrêté de vous plaindre pendant dix ans que je vous avais cassé le bras, alors que c’était de votre faute. Vous ne m’aviez pas dit que vous alliez vous cacher sous un chariot élévateur et moi, je ne suis pas télépathe comme certains…


      —Je ne vous avais pas demandé non plus de détruire la moitié de l’entrepôt, riposta Tachyon. Vous avez de la chance que je ne sois pas mort écrasé. Un homme avec des pouvoirs comme les vôtres devrait…» Il s’interrompit. «Vous êtes effectivement la Tortue.»


      Tom toussota.


      «Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps?


      —J’essayais d’être heureux. Ne vous inquiétez pas, je vais revenir de temps à autre, mais pas aussi souvent qu’avant. Je suis très occupé. Je crois que je vais me marier. Dès que j’aurai trouvé le courage de faire ma demande.


      —Félicitations.» Tachyon paraissait sincèrement ravi. «Qui est l’heureuse élue?


      —Ah, ça, c’est encore un secret. Cela dit, vous la connaissez. Elle a été votre patiente il y a très, très longtemps. Elle a eu affaire au virus à l’âge de deux ans. Rien de grave. Aujourd’hui, elle est parfaitement normale. Je vous inviterais bien au mariage, Tacky, mais cela reviendrait à vendre la mèche, n’est-ce pas? Peut-être qu’on donnera votre nom à l’un de nos enfants.»


      Il y eut un long silence gêné. «La Tortue, il faut qu’on parle.» La voix de l’alien avait perdu son timbre. «Pourriez-vous trouver le temps de passer à la clinique? Je m’arrangerai pour me libérer.


      —Je suis extrêmement pris, répondit Tom.


      —C’est important, insista Tachyon.


      —Bon d’accord, mais en fin de soirée. Pas ce soir, je serai trop crevé. Demain, disons, après l’émission de Johnny Carson.


      —Entendu, fit Tachyon. On se retrouve sur le toit.»


      


      ♥


      


      La cérémonie devait être terminée, à présent. Il pouvait remercier Kid Dinosaur, dont l’arrivée avait au moins eu le mérite de lui permettre de penser à autre chose au moment le plus difficile.


      Il survolait lentement Broadway en direction de Times Square, mais son esprit était ailleurs. De l’autre côté de la baie, au Top Hat. La dernière fois qu’il y était allé, c’était pour la réception qui avait suivi le mariage de Joey et Gina. Il était l’un des deux témoins. Une excellente soirée. Il se souvenait de tout, du papier peint velours floqué à l’orchestre, en passant par le goût des kielbasa, les saucisses polonaises.


      Barbara devait porter la robe de mariée de sa grand-mère, qu’elle lui avait montrée dix ans plus tôt. En fermant les yeux, il revit l’expression de son visage lorsque sa main caressa la vieille dentelle.


      Et aussitôt, il n’y eut plus dans sa tête que l’image de Barbara. Barbara dans sa robe, ses cheveux blonds sous la voilette, son visage relevé. «Oui, je le veux.» Et à côté d’elle, Stephen Bruder. Grand, brun, le teint mat, en pleine forme physique. Eh oui, cet enfoiré était encore plus séduisant aujourd’hui qu’à l’époque du lycée. Tom savait que c’était un mordu de squash. Avec un sourire de gosse et une moustache façon Tom Selleck, très à la mode. Il devait avoir fière allure en smoking. Lui et Barbara allaient faire un couple d’enfer.


      Et leur enfant serait magnifique.


      Il fallait qu’il y aille. Certes, il n’avait pas répondu à l’invitation, mais on le laisserait entrer. Il lui suffisait de ramener la carapace au bunker, ou carrément de la jeter à la flotte au point où il en était, et de prendre sa voiture – il arriverait sur place en un rien de temps. Il danserait avec la jeune mariée, lui sourirait, lui souhaiterait beaucoup de bonheur, tout le bonheur du monde. Et il serrerait la main de l’heureux élu. Il serrerait la main de Bruder. Ouais.


      Bruder avait une poignée de main épatante. Il était maintenant dans l’immobilier, essentiellement à Weehawken et à Hoboken: il avait acheté au bon moment et s’était retrouvé en pole position quand tous les yuppies de Manhattan s’étaient réveillés, un beau matin, en découvrant que le New Jersey se trouvait juste en face, de l’autre côté de l’Hudson. Il gagnait une fortune, il aurait son premier million à quarante-cinq ans. Il l’avait lui-même annoncé à Tom cet horrible soir où Barbara les avait invités tous les deux. Beau gosse, sûr de lui, avec un petit sourire de gamin espiègle, et futur millionnaire, mais sa vie n’était pas tous les jours facile, son écran géant lui faisait des misères, et peut-être que Tom pourrait y jeter un œil, hein? En souvenir du bon vieux temps.


      Au collège, ils s’étaient serré la main à une occasion; Steve avait serré si fort que Tom était tombé à genoux, en pleurs, incapable de se libérer. Même aujourd’hui, la poignée de main d’adulte de Steve Bruder était beaucoup trop vigoureuse. Steve aimait voir l’autre grimacer.


      J’aimerais que la Tortue lui serre sa putain de main, se dit Tom, avec hargne. Je lui prends la main à distance et je la serre gentiment jusqu’à ce qu’elle commence à se recroqueviller et à se tordre, jusqu’à ce que la jolie peau bien bronzée se déchire, que les doigts cassent comme des baguettes chinoises toutes rouges, que les os dépassent. La Tortue pouvait lui secouer le bras jusqu’à le déboîter, et il ne lui resterait plus qu’à arracher les doigts un à un comme s’il effeuillait une marguerite. Elle m’aime un peu, beaucoup, passionnément, à la folie, pas du tout.


      La gorge sèche, nauséeux, Tom avait la tête qui tournait. Il alla prendre une bière dans le réfrigérateur. Qu’elle était bonne! Il survolait le quartier mal famé de Times Square, et son regard glissait d’un écran à l’autre. Des peep-shows, des cinémas pornos, des sex-shops, des spectacles X, des néons agressifs: LES PLUS BELLES FILLES EN NU INTÉGRAL, LE SPECTACLE LE PLUS TORRIDE DE NY, JEUNES MANNEQUINS NUS, des prostitués – jeans et chapeaux de cow-boy –, des macs avec de longs manteaux de vison et un rasoir dans la poche, des tapineuses au visage dur avec leurs bas résille et leurs jupes de cuir fendues. Tom se fit soudain la réflexion qu’il pouvait très bien lever une pute. Au sens propre du terme. La soulever à six mètres du sol et l’obliger à lui montrer ce qu’elle avait à vendre, à se foutre à poil en plein Times Square, histoire d’offrir un vrai spectacle à ces connards de touristes. Ou le faire lui-même, déchirer toutes ses fringues et les regarder tomber comme des feuilles mortes. Il pouvait faire ça, ouais. Bruder n’avait qu’à passer sa nuit de noces avec Barbara, la Tortue pouvait se payer la sienne.


      Il but une autre gorgée de bière.


      Ou peut-être valait-il mieux qu’il nettoie ce cloaque. Les gens n’arrêtaient pas de se plaindre de ce qu’était devenu Times Square, mais personne ne faisait rien. Eh bien, il agirait à leur place. Il leur montrerait comment nettoyer un quartier à la dérive, si c’était ce qu’ils voulaient. Arracher une à une toutes ces marquises et leurs néons, emmener les putes, les macs et les tapineurs se noyer dans l’Hudson, expédier quelques voitures de macs dans les vitres de ces «studios photographiques» du deuxième étage, où des mineures se faisaient reluquer par des vieux vicelards, défoncer les trottoirs si ça lui chantait. Il était temps que quelqu’un s’y colle. Il fallait voir l’état de ce quartier, et tout ça à deux pas de la gare routière. Résultat, c’était la première chose que voyait un jeune débarquant de son car.


      Tom vida sa cannette, la jeta par terre, fit pivoter son siège pour en prendre une autre, mais de son pack, il ne restait que le plastique. «Et merde.» Furieux, il alluma son micro, mit le volume à fond. «MERDE!» Le cri de la Tortue, déformé, amplifié, résonna comme un roulement de tonnerre sur la 42e Rue. Les passants s’arrêtèrent, les regards se levèrent vers lui. Ravi d’avoir enfin réussi, semblait-il, à attirer leur attention, Tom sourit. «MERDE, MERDE ET MERDE! JE VOUS EMMERDE TOUS AUTANT QUE VOUS ÊTES!»


      Il s’interrompit, prêt à développer le sujet, quand le scanner se mit à crachoter. C’était le central. Une voix de femme psalmodia un code. Un officier de police était en difficulté.


      Il oublia aussitôt la foule bouche bée pour enregistrer les détails de l’alerte. Le pauvre crétin sur lequel il allait pouvoir se défouler lui faisait presque déjà pitié.


      Sa carapace s’éleva à la verticale, bien au-dessus des rues et des gratte-ciel, puis fila plein sud en direction du Village.


      


      ♣


      


      «Moi, je pensais que tu étais lent, c’est tout, lui dit Barbara après s’être reprise. Il t’a toujours fallu du temps pour prendre des décisions. Je ne comprends pas, Tom.»


      Incapable de la regarder dans les yeux, il contemple la pièce, les mains dans les poches. Au-dessus de son bureau, Barbara a accroché son diplôme et son certificat d’enseignante. Tout autour, il y a les photos: Barbara qui change en grimaçant la couche de sa nièce de quatre mois, Barbara et ses trois sœurs, Barbara expliquant à ses élèves comment faire des sorcières noires et des citrouilles orange en carton pour Halloween, supervisant six petites danseuses pour la préparation d’une pièce de théâtre, installant un projecteur pour une séance de dessins animés. Ou en train de lire une histoire. C’est sa photo préférée. Barbara, une toute petite gamine noire sur les genoux, une douzaine d’enfants autour d’elle, l’air captivé, en train de l’écouter lire à voix haute Le Vent dans les saules. Une photo prise par Tom lui-même.


      «Il n’y a rien à comprendre, répond-il sèchement en se retournant. C’est fini, voilà tout. On se sépare gentiment, d’accord?


      —Il y a quelqu’un d’autre?» lui demande-t-elle.


      Un mensonge lui aurait peut-être fait moins mal, mais Tom n’est pas très bon menteur. «Non.


      —Alors, pourquoi?»


      Elle s’interroge, elle souffre, mais elle n’a jamais été aussi belle, et Tom ne peut pas la regarder en face. Alors il met le nez à la fenêtre. «Ça vaut mieux, c’est tout. On ne veut pas les mêmes choses, Barbara. Tu veux te marier, n’est-ce pas? Pas moi. C’est hors de question, on oublie. Tu es géniale, ce n’est pas toi, c’est… merde, ça ne fonctionne pas. Les gosses. Chaque fois que je me retourne, il y a une flopée de gosses. Ta sœur, elle en a combien? Trois? Quatre? J’en ai marre de faire semblant. J’ai horreur des gosses.» Il hausse le ton. «Les gosses me débectent, tu comprends?


      —Tu ne penses pas ce que tu dis, Tommy. Je t’ai vu avec mes élèves. Tu les as emmenés chez toi, tu leur as montré ta collection de BD. Tu as aidé Jenny à construire sa maquette de l’avion de Jetboy. Tu aimes bien les enfants.»


      Tom rigole. «Oh, ce que tu peux être naïve! Je voulais juste t’impressionner. Je voulais te mettre dans mon lit. Je ne voulais pas…» Sa voix se brise. «Si j’aime autant les gosses, explique-moi pourquoi je me suis fait faire une vasectomie? Hein? Explique-moi.»


      Il se retourne. Barbara est aussi rouge que s’il l’avait frappée.


      


      ♠


      


      L’aire de jeux était cernée de voitures de police. Six, dont les rampes criblaient le crépuscule d’éclats rouges et bleus. Derrière les véhicules, des flics accroupis, arme au poing. Derrière le grillage, il y avait deux silhouettes noires gisant sous le panier de basket, et une troisième couchée sur l’un des tunnels. Quelqu’un gémissait de douleur.


      Tom repéra un inspecteur qu’il connaissait. Il tenait par le col un jeune joker extrêmement maigre dont le visage avait la douceur et la blancheur d’un gâteau de tapioca, et le secouait si violemment qu’on voyait bouger ses maxillaires. En zoomant, Tom vit qu’il portait les couleurs des Princes Démons. Il se rapprocha du sol. «JE SUIS AU-DESSUS DE VOUS! QUEL EST LE PROBLÈME?»


      Les flics lui expliquèrent.


      Une simple rixe entre bandes rivales. Des conneries qui remontaient à l’âge de pierre. Des jeunes norms qui sévissaient à la lisière de Jokertown avaient empiété sur le territoire des Princes Démons, lesquels avaient aussitôt réuni plus d’une quinzaine des leurs pour aller apprendre aux intrus le respect des zones d’activité. La confrontation avait lieu sur une aire de jeux de l’East Village. Des couteaux, des chaînes de vélo, quelques armes à feu. Ça allait faire mal.


      Puis il s’était passé quelque chose de très bizarre.


      Gueule de tapioca n’arrêtait pas de hurler que les norms avaient un truc spécial.


      


      ♦


      


      Ils étaient restés amis, et il en était fier. Il avait surtout souffert au début, quand les plaies étaient encore à vif. Les onze premiers mois, ils avaient tout fait pour s’éviter, mais Bayonne était somme toute une petite ville et ils avaient trop de connaissances en commun. Cela ne pouvait pas durer éternellement. Tom venait sans doute de vivre les onze mois les plus durs de sa vie. Sans doute.


      Un soir, divine surprise, elle lui avait passé un coup de fil. Elle lui manquait terriblement, mais il savait qu’il ne pouvait pas la rappeler après ce qui s’était passé. «Il faut que je parle.» Elle devait avoir bu quelques bières. «Tu étais mon ami, Tom. Peu importe le reste, tu étais mon ami, non? Ce soir, j’ai besoin d’un ami, OK? Tu peux passer?»


      Il acheta un pack de bières et passa la voir. La plus jeune des sœurs de Barbara était morte cet après-midi-là, tuée dans un accident de moto. Il n’y avait rien à faire ni à dire, mais Tom fit et dit les banalités d’usage, il était là pour Barbara, il la laissa parler jusqu’à l’aube, après quoi il la coucha. Il dormit sur le canapé.


      En se réveillant, en fin d’après-midi, il vit Barbara debout devant lui, dans son peignoir en éponge, les yeux rougis par les larmes. «Merci», lui dit-elle. Elle s’assit au pied du canapé, prit la main de Tom et la tint longuement en silence. Puis elle murmura, difficilement: «Je veux que tu fasses partie de ma vie. Je ne veux pas qu’on se perde encore une fois. Amis?


      —Amis», répondit Tom. Il avait envie de la tirer à lui et de la couvrir de baisers, mais il borna à lui serrer la main. «Quoi qu’il arrive, Barbara. Pour toujours. D’accord?»


      Elle sourit. Il fit mine de bâiller et enfouit son visage dans un oreiller pour empêcher la jeune femme de voir ses yeux.


      


      ♥


      


      «NE BOUGEZ PAS!» L’avertissement de la Tortue s’adressait aux policiers, qui ne se le firent pas dire deux fois. Le jeune se cachait dans l’un des tunnels en ciment, et ils avaient vu ce qui était arrivé au collègue qui l’avait poursuivi dans l’enceinte de l’aire de jeux. Il avait tout bonnement disparu, disparu comme s’il n’avait jamais existé, happé soudainement par quelque chose de noir, quasiment… effacé.


      «On était en train de les taillader, ces enculés, braillait le Prince Démon, histoire de leur donner une bonne leçon, qu’ils sachent qu’ils ont rien à foutre à Jokertown, on les mettait en pièces, ces gonzesses de norms, et voilà que ce macaque s’amène avec une boule de bowling, je déconne pas, une boule de bowling, et nous, on rigole, il va faire quoi, ce con, il nous prend pour des quilles? Et là, il a tendu la boule vers Waxy et elle est devenue énorme, comme si elle était vivante, et il y a un truc noir qui est sorti de la boule super vite, de la lumière noire ou une grande main noire, je sais pas quoi, mais ça s’est passé super vite et Waxy a disparu.» La voix se mua en cri. «Il avait disparu, je vous dis, il était carrément plus là. Et cet enfoiré de norm a fait la même chose à Razor et à la Goule. C’est là que Hi-han lui a tiré dessus et qu’il a failli lâcher la boule, il a pris la balle dans l’épaule, je crois, et là, c’est Hi-han qui y est passé. On peut pas se battre contre un truc pareil. Même le flic, il a rien pu faire, ce con.»


      Sans un bruit, la carapace glissa lentement au-dessus de la clôture de l’aire de jeux.


      


      ♣


      


      «Il y a quelque chose entre nous, lui dit Barbara. Quelque chose de particulier.» Du bout du doigt, elle trace un dessin sur son verre embué. Elle regarde Tom. Un regard franc et résolu, comme si elle lui lançait un défi. «Il m’a demandée en mariage, Tom.


      —Et qu’est-ce que tu lui as répondu?» Tom s’efforce de conserver un ton calme et posé.


      «J’ai dit que j’y réfléchirais. C’est pour ça que je voulais qu’on se voie. Je voulais t’en parler d’abord.»


      Tom fait signe à la serveuse de lui apporter une autre bière. «C’est à toi de prendre la décision. J’aimerais le rencontrer, ton copain, mais d’après ce que tu m’en dis, il a l’air d’être bien.


      —Il est divorcé.


      —La moitié de la planète est divorcée, répond Tom quand sa bière arrive.


      —Tout le monde, sauf toi et moi, lui dit Barbara en souriant.


      —Ouais.» Il regarde sa bouteille de bière et soupire, mal à l’aise. «Ce mystérieux séducteur a-t-il des enfants?


      —Deux. Son ex en a la garde, mais je les ai rencontrés. Ils m’aiment bien.


      —Cela va sans dire.


      —Il en veut d’autres. Avec moi.»


      Tom la regarde dans les yeux. «Tu l’aimes?»


      Elle soutient calmement son regard. «Je pense. Il y a des jours où je me pose la question. Je ne suis peut-être plus aussi fleur bleue qu’avant.» Elle hausse les épaules. «Parfois, je me demande à quoi ressemblerait ma vie si les choses s’étaient passées différemment entre toi et moi. On serait peut-être en train de fêter notre dixième anniversaire de mariage.


      —Ou le neuvième anniversaire d’un divorce douloureux.» Tom prend la main de Barbara. «Ça ne s’est pas si mal passé, non? Et de toute façon, ça n’aurait pas marché.


      —Les chemins que nous n’avons pas pris… murmure Barbara d’un ton mélancolique. Il y a eu trop de “si j’avais” dans ma vie, Tom, j’ai trop souvent regretté de ne pas avoir entrepris certaines choses, de ne pas avoir fait certains choix. Mon horloge biologique tourne. Si j’attends encore, je vais attendre jusqu’à la fin de mes jours.


      —J’aurais tout de même préféré que ce soit quelqu’un que tu connaisses un peu mieux, avoue Tom.


      —Oh, mais je le connais depuis longtemps», lui répond Barbara en déchirant un coin de son dessous de verre.


      Tom ne comprend plus. «Tu m’as pourtant bien dit que tu l’avais rencontré le mois dernier, dans une soirée?


      —Oui, mais on se connaissait déjà. Au lycée.» Elle le regarde. «C’est pour ça que je ne t’ai pas dit son nom. Ça t’aurait énervé, et au début je ne savais pas que ça allait devenir sérieux.»


      Tom n’a pas besoin d’en entendre davantage. Barbara et lui sont proches depuis plus d’une décennie. Il la regarde au fond des yeux et il comprend. Il marmonne: «Steve Bruder.»


      


      ♠


      


      Restant en vol stationnaire au-dessus de l’aire de jeux, il déplaça les corps des belligérants un à un, par télékinésie, jusqu’aux policiers qui attendaient à l’extérieur. Les deux victimes gisant sur le terrain de basket étaient mortes, et bon courage aux employés qui seraient chargés de nettoyer les taches de sang sur le ciment. Le jeune couché en travers du tunnel était en fait une fille. Quand Tom la souleva à distance, elle se mit à gémir en se tenant à deux mains, comme si on lui avait ouvert le ventre. Pourvu qu’on puisse faire quelque chose pour elle, songea Tom.


      Tous trois étaient des norms. Il n’y avait aucun joker sur le champ de bataille. Soit les Princes Démons avaient laminé leurs adversaires, soit leurs propres morts étaient ailleurs. Ou les deux.


      Tom enfonça une touche au bout de son accoudoir; tous ses projecteurs s’allumèrent aussitôt pour inonder la zone d’une lumière blanche aveuglante. Il fit ensuite hurler ses haut-parleurs – au fil des ans, il s’était rendu compte que le son monté à fond terrorisait la racaille. «ALLEZ, SORS DE LÀ, PETIT! C’EST LA TORTUE!»


      Un cri éraillé jaillit de l’intérieur du tunnel en ciment: «Tire-toi! Je vais te désintégrer, gueule de joker à la con, j’ai le truc avec moi!»


      Tom avait passé la journée à chercher une proie, un monstre à mettre en pièces, un tueur à piétiner, une cible pour canaliser sa fureur, une éponge capable d’absorber sa souffrance. Et l’instant venu, il s’aperçut que sa colère s’était dissipée. Il était fatigué. Il avait envie de rentrer chez lui. Le type qui se cachait dans le tunnel fanfaronnait, mais il était manifestement très jeune et mort de peur. «TU ES UN VRAI DUR! reprit Tom. TU VEUX QU’ON JOUE AU BONNETEAU? SUPER!» Il se concentra sur le tunnel de gauche, le saisit mentalement, serra. Comme percuté par une boule de démolition, le cylindre explosa dans un déluge d’éclats et de poussière de ciment. «AH, PAS DANS CELUI-CI.» Tom réitéra l’opération avec celui de droite. «PAS DANS CELUI-LÀ NON PLUS. JE CROIS QUE JE VAIS ESSAYER CELUI DU MILIEU.»


      Le jeune déguerpit si vite qu’il se cogna la tête en se relevant. À moitié sonné, il vit la boule de bowling à laquelle il s’accrochait, comme arrachée par des mains invisibles, s’élever à la verticale. Il hurla des obscénités en exhibant ses couronnes d’acier, bondit désespérément pour tenter de rattraper son arme, mais ne parvint qu’à l’effleurer. Puis il tomba en s’écorchant les mains et les genoux sur le béton.


      Les policiers passèrent à l’action. Ils l’encerclèrent, le relevèrent de force, lui lurent ses droits. Il avait dix-neuf ans, voire moins, arborait les couleurs de son gang, un collier de chien clouté et une tignasse noire tout en pointes. Lorsque les flics lui demandèrent où étaient passés les autres, il les insulta et hurla qu’il n’en savait rien.


      Tandis qu’ils l’embarquaient, Tom ouvrit une trappe, puis guida la boule de bowling jusqu’à l’intérieur de sa coque blindée pour l’examiner de plus près. L’air froid le fit frissonner. C’était un objet étrange, trop léger pour une boule de bowling. Deux kilos, deux kilos et demi, pas plus. Pas de trous. Lorsque Tom le caressa, il sentit des picotements et la surface se mit à luire brièvement, de toutes les couleurs, comme un arc-en-ciel sur une flaque de pétrole. Cet engin ne lui disait rien qui vaille. Il le mit de côté. Tachyon saurait peut-être quel usage en faire.


      La nuit tombait sur New York. Tom prit de l’altitude, jusqu’à dominer la lointaine flèche de l’Empire State Building. Il passa un long moment à regarder les lumières s’allumer d’un bout à l’autre de la ville, transformant Manhattan en féerie électrique.


      À une telle hauteur, par une nuit froide et claire comme celle-ci, il distinguait même la côte du New Jersey de l’autre côté des eaux noires. Et parmi ces points lumineux, il y avait le Top Hat Lounge.


      Il savait qu’il avait mieux à faire que de traîner là. Apporter la boule de bowling à la clinique, telle était la priorité. Mais il ne bougea pas. Il s’en occuperait le lendemain. Tachyon serait toujours là, la boule aussi. Tom se sentait incapable de voir Tachyon ce soir. Surtout ce soir…


      


      ♦


      


      À cette époque, sa carapace était beaucoup plus rustique. Pas de téléobjectifs, pas de zooms, pas de caméras infrarouges. Juste une batterie de projecteurs si puissants qu’ils forcent Tachyon à cligner des yeux, mais Tom en a besoin. Il s’est posé sur le toit de la clinique, et il n’y a pas de lumière.


      De toute manière, il ne tient pas à voir de près les photos que Tachyon veut lui montrer. Installé devant ses écrans, dans la pénombre, il ne dit rien. Tachyon lui présente les photos une à une. Toutes ont été prises à la maternité de la clinique. Seuls un ou deux des bébés ont survécu assez longtemps pour rejoindre la nurserie.


      Il finit par retrouver la parole. «Leurs mères sont des jokers, dit-il d’un ton emphatique, faussement convaincu. Barbara, elle, est normale, je vous assure. C’est une norm. Elle n’avait que deux ans quand elle l’a attrapé. C’est comme s’il ne s’était rien passé.


      —Ça s’est passé, insiste Tachyon. Elle a peut-être l’air normale, mais le virus est toujours là. Latent. Il ne se manifestera probablement jamais – et il est de type récessif d’un point de vue génétique, mais si elle et toi avez un…


      —Je connais beaucoup de gens persuadés que je suis un joker, l’interrompt Tom, mais je suis un as. Je suis un as, merde! Alors si le bébé a le gène Wild Card, ce sera un champion de la télékinésie. Ce sera un as, comme moi.


      —Non.» Tachyon remet les photos dans le classeur, en évitant l’axe des caméras. Délibérément? «Je suis navré, mon ami. Les probabilités sont infinitésimales.


      —Et Cyclone?» s’exclame Tom, au bord de l’hystérie. Cyclone est un as de la côte Ouest capable de contrôler les vents, et sa fille a hérité de ses pouvoirs.


      «Non, lui dit Tachyon. Mistral est un cas très spécial. Nous avons la quasi-certitude, aujourd’hui, que son père a inconsciemment manipulé son matériel génétique alors qu’elle était dans le ventre de sa mère. Sur Takis… le processus ne nous est pas inconnu, mais il est très rare que cela fonctionne. Vous êtes le télékinésiste le plus puissant que je connaisse, mais ce genre d’intervention exige une précision très, très largement hors de votre compétence, sans parler des siècles d’expérience en microchirurgie et en génie génétique qui vous font défaut. Et même avec tout cela, vous échoueriez probablement. Cyclone n’avait aucune conscience de ce qu’il faisait, et il a en outre eu une chance inimaginable.» Le Takisien secoue la tête. «Votre cas est totalement différent. La seule certitude, c’est que vous allez tirer une wild card, avec les mêmes probabilités que si…


      —Je connais les chiffres, coupe Tom d’une voix blanche. Sur cent personnes touchées par le virus, une seule développera les pouvoirs qui feront d’elle un as. Pour un as, on compte dix jokers affreusement difformes, et pour un joker, dix morts subites – la mort de la reine noire.»


      Il imagine Barbara assise dans son lit, le drap ramené autour de la taille, les cheveux blonds ruisselant sur les épaules, l’air sérieux, mais toujours aussi douce. Elle donne le sein à leur bébé. Et quand celui-ci relève la tête, Tom découvre ses dents, ses yeux exorbités, ses traits monstrueusement déformés. Le bébé, en le voyant, pousse un cri, une sorte de sifflement agressif, et Barbara hurle de douleur. Du lait et du sang giclent de son téton arraché. «Je suis désolé», marmonne le Dr Tachyon.


      


      ♥


      


      Il était plus de minuit quand Tom retrouva sa maison déserte de la 1re Rue.


      Il joua des épaules pour faire glisser son blouson, s’installa sur le canapé, contempla le Kill et les lumières de Staten Island. Une pluie glaciale faisait tinter les vitres, tels les couteaux sur les verres vides lorsque les invités veulent voir les jeunes mariés s’embrasser. Tom resta longtemps assis dans le noir.


      Puis il finit par allumer une lampe. Il décrocha le téléphone et commença à composer un numéro, sans parvenir à appuyer sur la dernière touche. Comme un lycéen terrorisé à l’idée d’inviter une jolie fille, se dit-il avec un sourire désabusé. Il se ressaisit, appuya, attendit.


      «Top Hat, répondit une voix bourrue.


      —J’aimerais parler à Barbara Casko.


      —Vous voulez dire la nouvelle madame Bruder?»


      Tom respira profondément. «Oui.


      —Ah, il y a des heures que les jeunes mariés sont partis. Pour leur nuit de noces.» Son interlocuteur était manifestement saoul. «Ils vont passer leur lune de miel à Paris.


      —Ouais, grommela Tom. Son père est encore là?


      —Je vais aller voir.»


      Plusieurs minutes s’écoulèrent. Puis: «Stanley Casko. À qui ai-je l’honneur?


      —C’est Tom Tudbury. Je suis désolé de ne pas avoir pu venir, monsieur Casko. J’étais, euh… indisponible.


      —Je comprends, Tom. Vous allez bien?


      —Oui, très bien. Je voulais juste…


      —Oui?»


      Il ravala sa salive. «Dites-lui juste d’être heureuse, d’accord? C’est tout. Dites-lui que je lui souhaite d’être heureuse.» Il raccrocha.


      Dehors, un énorme navire de commerce empruntait le Kill. Il faisait trop sombre pour distinguer son pavillon. Tom éteignit la lumière et le regarda glisser dans la nuit.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    

  


  
    
    


    Jube: cinq


    
      

    


    
      Ç’était un signal caractéristique.


      Devant sa console, Jube regardait les indications qui défilaient lentement dans le holocube, les cœurs battants de peur et d’espoir. Il avait passé les quatre premiers mois de sa vie sur Terre dans les salles obscures, visionné les mêmes films une douzaine de fois pour améliorer son anglais et approfondir à travers des œuvres de fiction sa connaissance des nuances culturelles chez l’homme. Il avait appris à aimer le cinéma, surtout les westerns – ses séquences préférées étaient toujours celles où la cavalerie dévalait les collines à grand fracas, toutes bannières au vent.


      Le Réseau n’avait pas de drapeaux, certes, mais en tendant l’oreille, Jube crut tout de même déceler l’écho du clairon et le martèlement des sabots dans les arabesques de lumière de l’holocube.


      Des tachyons! Des clairons et des tachyons!


      Ses satellites d’observation avaient détecté une traînée de tachyons, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose: un vaisseau spatial en orbite terrestre. La délivrance était proche.


      Les satellites balayaient le ciel pour localiser la source. Jhubben savait qu’il ne s’agissait pas de l’Essaim-Mère. La Mère se déplaçait très lentement, à des vitesses inférieures à celle de la lumière, car pour elle le temps ne comptait pas. Seules les espèces civilisées utilisaient des vaisseaux à propulsion tachyonnique.


      Si Ekkedme avait réussi à émettre avant que son mononef ne se désintègre… si le Maître Négociant avait décidé de vérifier les progrès de l’humanité plus tôt que prévu… si la Mère avait été repérée grâce à de nouvelles technologies… si, si, si… Alors, il aurait très bien pu s’agir de l’Opportunity. Le Réseau revenait délivrer ce monde. De quelle manière et à quel prix, cela resterait à déterminer – ce ne serait pas forcément facile, mais Jube ne doutait pas du résultat final. Il avait hâte de voir ce qu’allaient révéler ses satellites et ses calculateurs.


      Puis l’holocube devint violet, et son sourire s’estompa. Un gargouillis résonna dans le fond de sa gorge. Les détecteurs hautement perfectionnés de ses satellites dépouillèrent le vaisseau des différents écrans qui le dissimulaient aux instruments humains et reconstituèrent son image à l’intérieur du cube violet. L’image tourna lentement sur elle-même, ciselée en segments de lumière rouge et blanche telle une improbable structure de feu et de glace. Sous l’image apparurent les chiffres: dimensions, puissance en tachyons, cap. Mais tout ce que Jube avait besoin de savoir se lisait dans les lignes du vaisseau. Ces spires torsadées, ces excroissances fantaisistes, ces volutes et ces saillies baroques, cette panoplie d’éclairages superflus évoquaient le résultat d’une collision à grande vitesse entre une figue de Barbarie et une guirlande de Noël. Et ce goût du rococo était propre aux Takisiens.


      Jube se leva. Des Takisiens! Était-ce le Dr Tachyon qui les avait contactés? Difficile à croire, après autant d’années d’exil. Qu’est-ce que cela signifiait? Les Takisiens surveillaient-ils la Terre depuis le début pour observer les conséquences de l’expérience Wild Card, comme l’avait fait le Réseau? Si oui, pourquoi Jhubben ne les avait-il repérés qu’aujourd’hui, et comment avaient-ils fait pour tromper la vigilance d’Ekkedme? Avaient-ils l’intention de détruire l’Essaim-Mère? Pouvaient-ils détruire la Mère? L’Opportunity, dont la taille était comparable à celle de l’île de Manhattan, abritait des dizaines de milliers de spécialistes représentant d’innombrables espèces, cultures, castes et vocations. Des marchands et des touristes, des chercheurs et des prêtres, des techniciens, des artistes, des guerriers, des émissaires. Le vaisseau takisien, tout petit, ne pouvait peut-être accueillir qu’une cinquantaine d’êtres sentients, voire deux fois moins. Sauf à imaginer que la technologie militaire takisienne avait progressé de façon astronomique au cours des quarante dernières années, que pouvait faire ce minuscule astronef, seul, face à la dévoreuse de mondes? Et les Takisiens se souciaient-ils seulement de la vie de leurs animaux de laboratoire?


      Furieux, désemparé, Jhubben contemplait l’image du vaisseau quand le téléphone sonna.


      Une idée folle lui traversa la tête: les Takisiens l’avaient débusqué, ils savaient qu’il était en train de les espionner et ils l’appelaient pour le fustiger. Non, c’était ridicule. Il enfonça une touche et l’holocube s’éteignit. Il traversa le séjour en contournant l’émetteur à tachyons à moitié construit qui dominait la pièce telle une sculpture d’avant-garde à la géométrie torturée. Si l’appareil ne fonctionnait pas, il l’intitulerait Joker Lubrique et le vendrait à une galerie de SoHo. La structure inachevée présentait des angles assez traîtres, auxquels Jube n’arrêtait pas de se cogner. Cette fois-ci, il parvint toutefois à éviter tous les pièges. Il décrocha le téléphone que lui tendait Mickey et s’efforça de prendre son ton jovial habituel. «Allô?


      —Jubal, c’est Chrysalide.» C’était bien la voix de Chrysalide, mais son ton, lui, n’avait rien d’habituel. Et elle ne l’avait encore jamais appelé chez lui.


      «Il y a un problème?» La semaine précédente, il lui avait demandé de lui fournir un autre lot de microprocesseurs. Il craignait qu’elle ne lui annonce l’arrestation de son agent.


      «Jay Ackroyd vient de m’appeler. Il n’a pas pu me faire de rapport avant. Il a découvert plusieurs choses à propos des commanditaires de Darlingfoot.


      —Tant mieux. A-t-il réussi à localiser la boule de bowling?


      —Non. Et en fait, les nouvelles ne sont pas forcément bonnes. Je sais que ça a l’air invraisemblable, mais d’après Jay, ces gens sont convaincus que le fameux cadavre était d’origine extraterrestre. Apparemment, ils comptaient s’en servir dans le cadre d’un rituel répugnant destiné à leur permettre de soumettre le monstre de l’espace.


      —L’Essaim-Mère, murmura Jube, stupéfait.


      —Oui, confirma Chrysalide. Selon Jay, ils sont liés. Il pense qu’ils vénèrent cette créature. D’ailleurs, on ne devrait pas parler de ça au téléphone.


      —Pourquoi?


      —Parce que ces gens-là sont vraiment dangereux. Jay vient ce soir au Palace pour me faire un rapport détaillé. Soyez là. Moi, pour le coup, je me retire, Jubal. À partir de maintenant, vous pourrez traiter directement avec Jay. Si vous voulez, je peux demander à Fortunato de passer. Je crois que ce que Jay a découvert l’intéressera.


      —Fortunato?» s’écria Jube, horrifié. Il connaissait Fortunato de réputation, essentiellement. Le grand mac aux yeux en amande et au front bossu faisait partie des habitués du Crystal Palace, mais Jube avait toujours pris soin de l’éviter. Les télépathes le mettaient mal à l’aise. Le Dr Tachyon ne lisait jamais les pensées d’un autre sans raison sérieuse, ce qui n’était pas forcément le cas de Fortunato. Comment savoir l’usage qu’il pouvait faire de ses pouvoirs et ses motivations, quelle serait sa réaction s’il découvrait la véritable identité de Jube le Morse?


      «Non, protesta-t-il aussitôt. Non, pas question. Cette histoire n’a rien à voir avec Fortunato!


      —Personne, à New York, n’en sait autant que lui sur ces francs-maçons.» Elle soupira. «Mais, bon, comme vous voudrez. Après tout, c’est vous qui payez. Je ne dirai pas un mot. On se voit après la fermeture.


      —Après la fermeture», répéta Jube. Chrysalide raccrocha avant qu’il ne songe à lui demander pourquoi elle avait mentionné les francs-maçons. Jube savait ce qu’était la franc-maçonnerie, bien entendu. Dix ans plus tôt, il avait étudié les confréries humaines telles que les Shiners, les Chevaliers de Colomb, les Oddfellows et les francs-maçons pour les comparer non seulement entre elles, mais aussi aux diverses fraternités présentes sur les lunes de Thdentien. Jube crut d’ailleurs se souvenir que Reginald était maçon et que les Elks, dont le symbole était l’élan, avaient refusé la candidature de Denton, au prétexte paradoxal qu’il portait des bois… Que venaient faire là-dedans les francs-maçons?


      Ce jour-là, Jube n’eut pas le cœur à raconter des blagues. Entre les Essaims-Mères, les vaisseaux de guerre takisiens et les francs-maçons, il ne savait plus qui craindre. Et même si la cavalerie dévalait la colline, comment ferait-elle pour reconnaître les Indiens? Jube regarda le ciel, désespéré. Le soir venu, après avoir fermé son kiosque, il alla faire ses livraisons habituelles au Funhouse et au Chaos Club, puis décida d’abréger sa tournée dans Jokertown pour filer vers le Crystal Palace. Enfin, après son passage au commissariat.


      Le sergent de permanence prit un Daily News et attaqua immédiatement les pages sports tandis que Jube laissait un Times et un Jokertown Cry pour le capitaine Black. Il s’apprêtait à repartir quand le flic en civil l’aperçut. «Hé, le gros, t’as un Informer?» Affalé sur la banquette, contre le mur carrelé, il donnait presque l’impression d’attendre quelqu’un. Jube le connaissait de vue: un type à l’allure négligée, au physique banal et au sourire malsain. Il n’avait jamais daigné dire à Jube comment il s’appelait, mais passait de temps en temps au kiosque pour prendre un tabloïd. Il lui arrivait même de le payer.


      Pas ce soir, en revanche. «Merci», lâcha-t-il en acceptant le National Informer que Jube lui tendait. LES TAKISIENS ONT-ILS INVENTÉ L’HERPÈS? La manchette racoleuse choquait Jube. Plus bas, un autre article abordait une question tout aussi grave: Sean allait-il larguer Madonna pour Peregrine? Le flic ne jeta même pas un regard aux gros titres. Il regardait Jube bizarrement et lui demanda, avec un rictus de mépris: «T’es juste un petit joker tout moche, hein?»


      Jube le gratifia d’un grand sourire mielleux. «Moche, moi? Vous plaisantez, j’ai une plus grosse poitrine que la playmate du mois d’octobre!


      —Et moi, j’ai mieux à foutre que d’écouter tes blagues à la con. Mais bon, on sait bien que t’es pas très intelligent…»


      Je le suis suffisamment pour t’avoir leurré, toi et les tiens, pendant trente-quatre ans, songea Jube. «Justement, vous savez combien il faut de jokers pour changer une ampoule?


      —Dégage, tas de graisse.» Jube trottina jusqu’à la sortie; une fois sur le perron, il se retourna et lança: «Le journal, je vous l’offre!» avant de prendre la direction du Crystal Palace.


      Il était en avance, et il y avait encore beaucoup de monde. Il prit un tabouret au bout du comptoir pour pouvoir s’adosser au mur et voir toute la salle. C’était le soir de repos de Sascha, Lupo tenait le bar. «Ce sera quoi, le Morse?» Sa longue langue rouge se balançait au coin de sa bouche.


      «Pinã colada, répondit Jube. Et mets-moi une double dose de rhum.»


      Lupo fit oui de la tête puis alla préparer le cocktail. Jube regarda autour de lui avec un sentiment de malaise, comme si quelqu’un l’observait. Mais qui? La salle était pleine d’inconnus, et nulle part il n’apercevait Chrysalide. Trois tabourets plus loin, un homme de forte corpulence affublé d’un masque de lion allumait la cigarette d’une jeune fille dont la robe de soirée au décolleté généreux laissait entrevoir trois seins bien remplis. Plus loin encore, une silhouette recroquevillée dans un linceul gris contemplait son verre. Une jeune femme verte, mince, enjouée, le regarda et fit glisser entre ses lèvres le bout de sa petite langue rose, un signe qu’un mâle humain aurait sans doute trouvé provocateur, mais il s’agissait à l’évidence d’une prostituée, aussi feignit-il de ne rien voir. Dans la salle, il aperçut Yin-Yang, dont les deux têtes semblaient en vif désaccord, ainsi que Old Mister Cricket. Le Flotteur, qui s’était endormi, planait de nouveau à quelques centimètres du plafond. Il y avait tant de visages et de masques que Jube ne reconnaissait pas… Jay Ackroyd pouvait être n’importe qui. Chrysalide ne l’avait jamais décrit, elle avait juste précisé qu’il s’agissait d’un as. Et s’il n’était autre que cet homme au masque de lion qui venait de passer son bras autour de sa voisine, et lui caressait distraitement le haut du sein de droite?


      Lupo donna un coup de torchon sur le comptoir, fit tournoyer un dessous de verre et posa le cocktail. Jube venait à peine de le goûter lorsqu’un inconnu s’assit sur le tabouret voisin. «Ces journaux, vous les vendez?


      —Bien sûr.


      —Bien.» La voix était étouffée par le masque, une tête de mort couleur os. L’homme portait une cape noire à capuche sur un costume élimé qui ne flattait guère son corps décharné au torse concave. «Alors je vais prendre un Cry.»


      Il y avait quelque chose de déplaisant dans son regard. Jube trouva un exemplaire du Cry, le tendit à l’inconnu encapuchonné, qui lui donna une pièce. «Qu’est-ce que c’est? s’étonna Jube.


      —Un penny.»


      Ce penny était anormalement grand, et d’un rouge assez vif sur sa paume bleu-noir. Jube n’en avait encore jamais vu de tel. «Je ne sais pas si…


      —Pas grave», coupa l’autre. Il reprit la pièce et lui donna un dollar à l’effigie de Susan Anthony. «Et ma monnaie, le Morse?» Jube lui rendit trois pièces de vingt-cinq cents. L’homme empocha la monnaie et ajouta sèchement: «Tu as essayé de m’avoir, hein?


      —Non! s’exclama Jube, indigné.


      —Ose me le répéter, espèce de minable.» Derrière l’inconnu à tête de mort, la porte s’ouvrit et Troll entra en se dandinant, suivi d’un homme aux cheveux roux, pas très grand, vêtu d’un complet couleur citron vert. «Tachyon», murmura Jube avec un pincement d’appréhension, en songeant au croiseur takisien en orbite.


      Le désagréable voisin de Jube tourna la tête si vite que sa capuche tomba, révélant une chevelure châtaine éparse et un gros problème de pellicules. Il se leva brutalement, hésita, puis fila vers la sortie tandis que Tachyon et Troll traversaient la salle. «Hé, monsieur, votre journal!» lui lança Jube. Le Cry était resté sur le comptoir. L’inconnu, dans sa précipitation, faillit accrocher le bas de sa cape en franchissant la porte. Jube haussa les épaules et revint à sa piña colada.


      Plusieurs heures et une douzaine de cocktails plus tard, Chrysalide se faisait toujours attendre, et Jube n’avait pas encore repéré la moindre personne correspondant à l’idée qu’il se faisait de ce Monsieur Pop. Quand Lupo annonça qu’il prenait les dernières commandes, Jube lui fit signe de s’approcher. «Où est-elle?


      —Chrysalide?» Des yeux rougeoyants brillaient de part et d’autre de son long museau poilu. «Tu as rendez-vous?»


      Jube hocha la tête. «J’ai des trucs à lui dire.


      —D’accord. Salon rouge, troisième box gauche. Elle est avec un ami.» Lupo sourit. «Fais comme si tu ne le voyais pas, si tu veux mon conseil.


      —Comme elle voudra.» Jube se dit que cet ami devait être Monsieur Pop, mais il s’abstint de tout commentaire. Il descendit avec précaution de son tabouret et se dirigea vers le salon rouge, à droite de la salle principale. Peu de lumière, mais beaucoup de fumée. Des lampes rouges, une épaisse moquette rouge et de lourdes tentures de velours grenat. Dans l’un des rares box occupés en cette heure tardive, une femme gémissait. Jube trouva celui que lui avait indiqué le serveur, écarta le rideau et passa la tête à l’intérieur.


      Ils parlaient à voix basse, de choses sérieuses. L’entretien s’interrompit brutalement. Chrysalide leva la tête. «Jubal, que puis-je faire pour vous?» Le ton était sec.


      Jube regarda son interlocuteur, un homme blanc trapu, musclé, qui portait un T-shirt noir, un blouson de cuir foncé et, en guise de masque, une simple cagoule noire qui ne laissait paraître que ses yeux. «Vous devez être Monsieur Pop, lui dit Jube avant de se souvenir que le détective n’aimait pas ce surnom.


      —Non», répondit l’homme masqué d’une voix étonnamment douce. Il lança un regard à Chrysalide. «Nous pouvons reprendre cette conversation plus tard si vous avez des affaires à traiter.» Il sortit et s’éloigna.


      «Entrez.» Jube s’assit et tira le rideau. «J’ignore ce que vous m’apportez, mais j’ose espérer que c’est intéressant.» Chrysalide semblait réellement contrariée.


      «Ce que je vous apporte?» Jube ne comprenait pas. «Que voulez-vous dire? Où est Monsieur Pop? Il devrait être là, normalement.»


      Elle le regarda. Dans son enveloppe de chair transparente et de muscles d’un gris spectral, son crâne rappelait à Jube le client désagréable qui s’était assis à côté de lui. «Je ne savais pas que vous connaissiez Jay. Pourquoi me parlez-vous de lui? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir?


      —Son rapport, balbutia Jube. Il devait nous parler des francs-maçons qui ont engagé Devil John pour voler le cadavre à la morgue. D’après vous, ils sont dangereux.»


      Chrysalide eut un rire moqueur. Elle ouvrit le rideau et se leva d’un geste languide. «Jubal, j’ignore combien de cocktails exotiques à base de rhum vous avez dégustés ce soir, mais je vous soupçonne d’avoir un peu abusé. Toujours le même problème, quand Lupo est derrière le bar. Sascha sait à quel moment il faut arrêter de servir un client, mais pas notre petit enfant-loup. Rentrez vous coucher, ça ira mieux demain.


      —Que je rentre me coucher! Mais le cadavre, Devil John, les francs-maçons…


      —Si vous voulez faire partie d’une loge, je pense que les Oddfellows vous conviendraient mieux, répondit Chrysalide d’un ton las. Pour le reste, je ne vois pas du tout, mais vraiment pas du tout, de quoi vous voulez parler.»


      


      Le retour fut long. Jube avait trop chaud. Et toujours cette impression d’être épié. À plusieurs reprises, il s’arrêta pour regarder autour de lui en espérant surprendre l’individu qui le suivait – sans jamais voir personne.


      Une fois dans l’intimité de son appartement, il s’immergea avec bonheur dans un bain glacé et alluma la télévision. Le film de la nuit s’appelait Trente minutes sur Broadway! Hélas, ce n’était pas celui de Howard Hawks, mais l’abominable remake de 1978 dans lequel Jan-Michael Vincent interprétait Jetboy et Dudley Moore, en Tachyon affublé d’une horrible perruque rousse, était censé détendre l’atmosphère. Jube se surprit néanmoins à le regarder. Ce moment de pure distraction lui ferait le plus grand bien. Il aurait bien le temps, le lendemain, de réfléchir à la volte-face de Chrysalide.


      Jetboy venait de percuter les dirigeables avec son JB-1 quand, brusquement, l’image se craquela et disparut. «Hé!» Jube martela les touches de sa télécommande. Rien.


      Puis un chien de la taille d’un petit cheval surgit de l’écran.


      Hideuse, terriblement efflanquée, la bête gris cendré avait des yeux semblables à des fenêtres donnant sur un charnier. Sa longue queue fourchue recourbée comme celle d’un scorpion oscillait de droite à gauche.


      Jube eut un mouvement de recul si brutal qu’il répandit de l’eau sur tout le sol de la pièce. Il vociféra. La bête montra les crocs, des crocs jaunes aux allures de dagues. Jube se rendit compte qu’il était en train de bafouiller dans la langue du négoce, celle du Réseau. Il passa à l’anglais. «Sors de là! Va-t’en!» Il sortit de la baignoire en éclaboussant tout autour de lui et recula. Il tenait toujours la télécommande. S’il parvenait à atteindre son bunker… Mais à quoi bon, face à une créature capable de traverser les murs? Un éclair de panique lui embrasa le corps.


      Le chien s’approcha de lui, puis s’arrêta net, le regard fixé sur son entrejambe. Le double pénis fourchu et les organes sexuels féminins placés juste en dessous semblaient l’amuser. Si Jube voulait avoir une chance de s’enfuir, c’était sans doute maintenant ou jamais. Il recula tout doucement.


      «Petit homme grassouillet, fit le chien d’une voix onctueuse, pleine de malice, tu cherches à m’échapper? C’est pourtant toi qui es venu me chercher. Crois-tu vraiment que tes grosses jambes de joker te porteront plus vite que Setekh le destructeur?»


      Jube en resta bouche bée. Puis il murmura: «Qui…


      —Je suis celui dont tu as cherché à connaître les secrets, l’interrompit la bête. Pauvre petit joker, croyais-tu que nous ne verrions rien, que nous resterions indifférents? J’ai retiré de l’esprit des comparses que tu as engagés ce qu’ils savaient, j’ai remonté la piste jusqu’à toi. Et maintenant, tu vas mourir.


      —Pourquoi?» glapit Jube. Cette créature pouvait le tuer, il n’en doutait pas, mais s’il devait périr, il fallait au moins qu’il sache pour quelle raison.


      «Parce que tu m’as fait perdre mon temps, répondit le chien dont la gueule dessinait, en se tordant, des formes étranges, obscènes. Je m’attendais à affronter un grand ennemi, et je tombe sur un petit joker obèse qui gagne sa vie en vendant des ragots à une tenancière de saloon. Combien pensais-tu pouvoir tirer des secrets de notre ordre? Qui était prêt à les acheter, le Morse? Dis-le-moi, et je ne jouerai pas avec toi. Ose me mentir, et tu agoniseras jusqu’à l’aube.»


      Jhubben comprit alors que le chien ignorait tout de sa véritable identité. Ce qui était logique. Il avait puisé ses informations dans l’esprit de Chrysalide, dans la rue, mais n’avait pas découvert sa cache secrète. Et subitement, confusément, Jube comprit aussi que Setekh ne devait pas savoir. Il fallait l’entraîner sur une fausse piste. «Je ne voulais pas me mêler de vos affaires, puissant Setekh», clama-t-il. Lui qui jouait les jokers depuis trente-quatre ans avait appris à ramper. «J’implore votre pitié, ajouta-t-il en reculant lentement en direction du séjour. Je ne suis pas votre ennemi.» La bête s’approcha de lui, les yeux rougeoyants, la langue ballottant contre son long museau. Jube bondit dans le séjour, claqua la porte et prit la fuite.


      La bête traversa le mur pour lui couper la route. Jube, en voulant l’esquiver, perdit l’équilibre et s’étala. Le chien leva son horrible patte pour frapper… et s’arrêta alors que Jube, terrorisé, attendait le coup mortel. Sa gueule écumant de bave fantôme se déforma, et Jube se rendit alors compte qu’il s’agissait d’un rire. La bête regardait quelque chose, derrière lui, et riait. Jube tourna la tête, pour ne voir que l’émetteur à tachyons.


      Devant lui, le chien se mua en un petit homme frêle, en fauteuil roulant, qui le fixait des yeux. «Nous sommes un ordre ancien, lui dit-il. Les secrets sont passés dans bien des bouches, certains ont emprunté la mauvaise voie, d’autres se sont égarés et ont été oubliés. Félicite-toi de ne pas avoir été tué, mon frère.


      —Oh, oui», marmonna Jube en se soulevant péniblement. Pour quelle raison l’épargnait-on, il n’en avait pas la moindre idée, mais ne comptait pas protester. «Merci, maître. Je ne vous ennuierai plus.


      —Je vais te laisser la vie sauve pour que tu puisses vivre et nous servir, répondit l’apparition en fauteuil roulant. Même quelqu’un d’aussi stupide et faible que toi peut se révéler utile dans le grand combat qui nous attend. Mais ne révèle rien de ce que tu as appris, sans quoi tu ne vivras pas assez longtemps pour être initié.


      —J’ai déjà tout oublié», assura Jube.


      L’homme en fauteuil, qui semblait trouver cela très amusant, se mit à rire. Son front palpitait. Une seconde plus tard, il avait disparu. Jube acheva de se relever avec beaucoup de précaution.


      Le lendemain matin, de bonne heure, un joker à la peau écarlate prit un Daily News qu’il paya avec un penny rouge, brillant, gros comme un demi-dollar. «Si j’étais toi, mon pote, je le garderais, conseilla-t-il à Jube avec un grand sourire. Je crois que ça va être ta pièce porte-bonheur.» Puis il lui expliqua où et quand aurait lieu la prochaine réunion.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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      Le Dr Tachyon descendit en sautillant les marches de la clinique Blythe van Renssaeler, s’arrêta pour caresser l’un des deux lions de grès déprimés qui flanquaient l’escalier et remarqua que son jumeau avait encore une calotte de neige sale sur le crâne. Peut-être pour cacher la misère… Il allait déjà arriver en retard à l’Aces High, où il devait déjeuner avec le sénateur Hartmann, mais ne put s’empêcher d’épousseter délicatement la neige. Le petit vent frais venu de l’East River, chargé de coups de klaxon – sur le pont de Brooklyn, les voitures avançaient pare-chocs contre pare-chocs – chassait devant lui des lambeaux de nuages blancs.


      L’écho fiévreux des embouteillages rappela à Tachyon que le temps filait. Le médecin franchit d’un bond les deux dernières marches et tomba en arrêt devant ce qui lui sembla être un gilet rose. Presque aussitôt, on lui planta brutalement un glaïeul sous le nez. Tachyon leva les yeux, encore et encore, et comprit qu’il se trouvait face à un inconnu… or tout inconnu représentait un danger potentiel. Trois rapides pas en arrière lui permirent de se mettre hors de portée de la menace, si tant était qu’il ne s’agissait pas d’une arme à feu ou de quelque pouvoir ésotérique propre aux as, puis il jaugea l’apparition d’un œil méfiant.


      L’homme était vraiment très grand et très mince, et l’immense haut-de-forme violet enfoncé sur sa longue chevelure blonde ne faisait qu’accentuer sa taille. Sur ses étroites épaules, une queue-de-pie elle aussi violette contrastait joliment – au goût de Tach – avec la chemise à motif cachemire orange et violet, mais aussi avec le pantalon vert. L’épouvantail tendit une nouvelle fois sa fleur en souriant.


      «Hé, je suis Captain Trips, mec.» Il restait là, vacillant et rayonnant à la fois, tel un phare ivre. Littéralement fasciné.


      Ses yeux bleu clair tanguaient derrière des verres épais comme des culs de bouteille. Incapable de bâtir une phrase cohérente, Tach se borna à accepter la fleur.


      «C’est pas vraiment mon nom, tu sais, lui confia Captain Trips dans un chuchotement de scène qui aurait porté jusqu’au fond du Carnegie Hall. Je suis un as, tu vois, alors il faut que j’aie une identité secrète, tu comprends?» D’une main osseuse, il lissa sa moustache légèrement tachée et sa barbe clairsemée. «Oh, c’est dingue, j’y crois pas, quoi. Le Dr Tachyon en personne. Je t’admire vraiment, mec.»


      Tach, qui n’était pas homme à refuser un compliment, s’en voyait ravi, mais le temps pressait. Il fourra la fleur dans la poche de son manteau et repartit. Son nouveau compagnon lui emboîta le pas. Il émanait de cet homme comme un léger parfum de ginseng, de bois de santal et de vieille transpiration qui inspirait la sympathie mais Tach avait le sentiment persistant d’avoir affaire à un fou. Aimable, certes, mais fou. Les mains dans les poches de sa culotte de cheval, il jeta à Trips un regard en biais et se résolut à dire quelque chose. Visiblement, il n’allait pas se débarrasser de lui facilement. «Bon, dites-moi, me cherchiez-vous pour une raison particulière?


      —Euh, je crois que j’ai besoin de conseils. Et je me suis dit que c’était à toi qu’il fallait demander, tu vois.» L’homme tira énergiquement sur son énorme nœud papillon vert à pois jaunes comme s’il l’étranglait. «Je suis pas vraiment Captain Trips, mec.


      —Oui, je sais, vous me l’avez dit, rétorqua Tach, à court de patience.


      —En fait, je suis Mark Meadows, tu vois. Le Dr Mark Meadows. On a pas mal de choses en commun, mec.


      —N’importe quoi…» Tach regretta immédiatement son manque de tact.


      La haute silhouette dégingandée parut se rétracter de plusieurs centimètres. «Si, je t’assure, mec.»


      Dix ans plus tôt, Mark Meadows était considéré comme le biochimiste le plus brillant du monde, l’Einstein de sa discipline. Puis il s’était volatilisé. Cette retraite subite avait suscité de nombreuses interrogations; parmi la douzaine d’hypothèses envisagées, on avait évoqué le stress, une détérioration psychique, son divorce, des problèmes de drogue. Mais quant à imaginer que du jeune géant, il ne restait que ce baba cool…


      «Je cherche le Radical, tu vois, mec.»


      Saut dans le passé. Ce devait être en 1970. Les émeutes de People’s Park, à Berkeley, quand un mystérieux as sorti de nulle part avait sauvé le Roi Lézard avant de disparaître. On ne l’avait jamais revu.


      «Vous n’êtes pas le seul. J’ai essayé de le retrouver dans les années 1970, mais il ne s’est plus jamais montré.


      —Ouais, ça craint, renchérit le Capitaine, lugubre. Je l’ai eu, une fois… enfin, je crois que je l’ai eu, mais j’ai pas réussi à le ramener, alors peut-être que je l’ai pas eu. Peut-être que je prenais juste mes désirs pour des réalités.


      —Vous prétendez être le Radical?» Le ton incrédule de Tach était monté de plusieurs octaves.


      «Oh, non, mec, vu que j’ai pas de preuves. J’ai fait ces poudres pour essayer de le retrouver et de le ramener, mais quand j’en avale, je me retrouve avec d’autres gens.


      —D’autres gens? répéta Tach avec un calme qui n’avait rien de naturel.


      —Ouais, mes potes, tu vois, mec.»


      Tachyon avait à présent la certitude d’avoir un cinglé pur jus sur les bras. Si seulement il avait fait appel à son chauffeur habituel! Restait à trouver le moyen de larguer son encombrant compagnon pour arriver à son rendez-vous avant qu’on ne supprime sa subvention ou l’Idéal sait quoi d’autre. Il avisa une ruelle donnant, il s’en souvenait, sur une station de taxis. Là, il réussirait sûrement à se débarrasser de…


      Trips s’était remis à radoter. «T’es un peu comme un père pour tous les as, mec. Et tu fais toujours des trucs pour aider les gens. Et vu que, moi, j’aimerais aussi aider les gens, je me disais que tu pourrais m’apprendre à devenir un as, tu vois, et à combattre le mal, et puis…»


      Un hurlement de pneus noya les autres vœux du Capitaine. Une voiture s’engouffra dans la ruelle et freina brutalement. Obéissant aux réflexes de survie qu’on lui avait inculqués dès son plus jeune âge, Tach fit volte-face et prit ses jambes à son cou pour tenter de fuir ce qui était devenu un piège mortel. Trips, lui, telle une cigogne déboussolée, regardait alternativement la voiture et le Takisien en fuite.


      Crissement de freins, claquements de portières. Une autre voiture lui bloqua le chemin. Des deux véhicules émergèrent des silhouettes, des silhouettes qu’il connaissait bien. Il n’eut pas le temps de s’interroger sur l’inexplicable présence sur Terre de ses proches. Ses écrans se mirent en place juste à temps pour dévier une puissante attaque mentale. Il riposta à pleine puissance. Des écrans se déformèrent, tombèrent, et l’un de ses assaillants s’effondra.


      Il réattaqua, mais cette fois les écrans tinrent le choc. Ils étaient trop nombreux. Il devait essayer de les esquiver physiquement. Ce qui filtrait de leur esprit suggérait une simple capture, jusqu’à ce que Tach voie un bloqueur glisser hors du fourreau de poignet de son cousin Rabdan. Une arme redoutable, très prisée des assassins. Une simple pression sur la poitrine de la victime, et le cœur cessait de battre. Rapide, propre, simple, et l’affaire était réglée. Un coup de pied arrière retourné expédia Rabdan dans une rangée de poubelles qui se renversèrent bruyamment en libérant les miasmes des détritus en décomposition et quatre ou cinq chats de gouttière miaulant et crachotant. Le disque argenté du bloqueur s’échappa des doigts de Rabdan et Tach se précipita pour le récupérer.


      Du coin de l’œil, il vit le Capitaine se tenir la tête et s’effondrer en gémissant sur le bitume gluant. Ses écrans dévièrent une fois de plus l’attaque mentale, mais ne purent grand-chose contre la matraque maniée d’une main experte par Sedjur, son ancien maître d’armes. Quand son crâne explosa en mille fragments de lumière et de douleur, Tachyon, profondément blessé par cette trahison, regretta amèrement de ne pas avoir pris son revolver.


      


      ♣


      


      «… ramené aussi celui-là?


      —Vous aviez dit de ne laisser ni témoins, ni cadavres.» Mécontent, sur la défensive, Rabdan semblait s’exprimer derrière un mur de ouate large de plusieurs kilomètres. Quant à l’autre voix… non, c’était impossible. Tach serra davantage encore les paupières en appelant de tous ses vœux un retour à l’inconscience, tout sauf la présence de la Kibr, Benaf’saj.


      La vieille femme soupira. «Très bien, il pourra peut-être nous servir de sujet témoin. Emmenez-le à la cabine avec les autres.» Les pas de Rabdan s’éloignèrent, accompagnés du bruit d’un corps traîné au sol.


      «Le gosse s’est bien débrouillé, constata Sedjur dès que Rabdan fut assez loin pour ne plus risquer de s’offusquer de ses remarques. Les années passées ici l’ont fortifié. Il a mis Rabdan hors de combat.


      —Oui, oui. Maintenant, allez-vous-en. Il faut que je m’entretienne avec mon petit-fils.» L’écho des pas de Sedjur s’estompa, et Tach continua de faire le mort. Il sonda les alentours, perçut la présence du vaisseau (c’était bien un bâtiment de guerre de la classe Courser), détecta des esprits takisiens à la structure familière, deux… non, trois esprits humains en proie à la panique. Puis il effleura un esprit qui libéra un mélange de peur, de haine et de regret teinté de tristesse. Se sentant scanné, son cousin Zabb riposta. L’écran imparfait de Tachyon laissa passer une partie du flux. Le mal de tête redoubla d’intensité.


      «Je sais que tu es conscient», déclara Benaf’saj d’un ton parfaitement décontracté. Il soupira, ouvrit les yeux et contempla les traits burinés de la doyenne des membres de sa famille. La phosphorescence opaline des parois du vaisseau formait un halo autour de ses cheveux argentés, elle soulignait le tracé complexe des rides qui sillonnaient son visage, mais malgré les ravages du temps, on distinguait les traces de la formidable beauté qui avait ensorcelé des générations d’hommes. Selon la légende, un membre de la famille Alaa avait pris tous les risques pour passer une nuit avec elle. Le jeu en valait-il la chandelle? Nul ne l’avait jamais su, car elle l’avait tué avant l’aube. Enfin, c’était ce qu’on racontait. Une main noueuse tira une petite mèche de cheveux qui s’était échappée de sa coiffure élaborée, tandis que les yeux grisâtres le scrutaient avec un calme qui frisait l’indifférence.


      «Vas-tu me saluer correctement, ou tes années sur Terre ont-elles mis à mal tes bonnes manières?»


      Il s’empressa de se lever, fit une révérence et mit un genou au sol. Les longs doigts osseux enserrèrent son visage et le rapprochèrent, puis les lèvres parcheminées embrassèrent son front.


      «Tu n’as pas toujours été aussi silencieux. Chez nous, tes bavardages étaient considérés comme un défaut.» Il ne répondit pas, ne voulant pas se hasarder à poser la première question. «Sedjur dit que tu as appris à te battre? La Terre t’a-t-elle également appris à garder des opinions pour toi?


      —Rabdan a essayé de me tuer.»


      Ni désarçonnée par la brutalité des mots, ni heurtée par son ton froid et hostile, elle rétorqua: «La perspective de ton retour sur Takis ne réjouit pas forcément tout le monde.


      —Et Zabb se trouve à bord.


      —Tu peux en tirer tes propres conclusions.


      —Je vois.» Au bord de la nausée, il détourna les yeux. «Je ne retourne pas sur Terre, et les humains non plus.»


      Les doigts décharnés se refermèrent comme des serres sur son menton et le forcèrent à la regarder. «Arrête de bouder comme un gamin. Pense à ton devoir et ta responsabilité à l’égard de la famille.


      —Je pense aussi à ma recherche de la vertu, répliqua-t-il en brandissant l’autre fondement de la vie takisienne, tout aussi important et largement contradictoire.


      —Le temps ne s’est pas arrêté, chez nous, pendant que tu t’amusais sur Terre. Quand tu as disparu, Shaklan t’a immédiatement soupçonné d’avoir suivi le vaisseau jusqu’à la planète.


      «Mais tu n’étais pas le seul à te préoccuper de la grande expérience. D’autres nous surveillaient, et plutôt que s’empresser d’empêcher la dissémination, ils ont attaqué à la source. L’gura, cette bête sans mère, a rassemblé une coalition de quinze autres familles, que nous avons dû affronter.» Elle contempla ses mains, et parut soudainement très âgée. «L’attaque a fait de nombreuses victimes. Sans Zabb, je crois que nous aurions pu tous et toutes y laisser la vie.» À deux doigts de s’excuser d’avoir été absent, Tach se mordilla la lèvre. «Les années passant, sans que nous venions, t’es-tu jamais demandé ce qui avait pu arriver?»


      Ce fut comme si une lame de glace lui taraudait les entrailles. Il parvint à murmurer: «Père?


      —Une blessure à la tête. La chair vit, mais l’esprit n’est plus.» Sous le choc, il eut soudain l’impression que les mots venaient de très loin. «En ton absence, Zabb a fait des pieds et des mains pour s’emparer du sceptre, mais beaucoup redoutaient son ambition. Pour freiner son ascension, ton oncle Taj a maintenu une régence, mais il a été décidé qu’il fallait te retrouver car nul ne sait combien de temps encore le corps de Shaklan…»


      Le froid mordant des petits matins, son père qui lui glisse dans la main un cornet de noix grillées pendant que le vendeur ambulant les salue, eux, les nobles, avec un grand sourire… Lui qui se balance tristement, accroché à une porte, pendant que Shaklan vaque à ses affaires en ayant oublié qu’il avait promis à son petit gamin de lui apprendre à faire du cheval ce jour-là. La réunion qui se termine, et les bras qui s’ouvrent. Lui qui s’y précipite et se sent en sécurité dans ces bras puissants refermés sur lui, la cravate de dentelle qui lui chatouille la joue, et cette odeur masculine et chaude, à laquelle s’ajoutent les notes épicées de son eau de toilette personnelle.


      La douleur indescriptible quand son père lui tire dans le haut de la cuisse pendant l’une de ses séances d’entraînement psi. Leurs larmes mêlées quand Shaklan essaie de lui expliquer les raisons de son geste. Parce que Tisianne doit être en mesure de tout supporter de son vivant sans perdre le contrôle mental, car un jour sa vie peut en dépendre… Le reflet des flammes sur les sillons de son visage le soir où ils partagent une bouteille de vin, après avoir appris le suicide de Jadlan.


      Tach se cacha le visage dans les mains en sanglotant, mais Benaf’saj ne fit rien, physiquement comme mentalement, pour apaiser sa détresse, et il lui en voulut. Puis l’orage passa et il sécha ses larmes avec le mouchoir que lui tendait son arrière-arrière-arrière et plus encore grand-mère. Il croisa son regard, crut y déceler de la peine, mais l’instant fut si fugace qu’il ne put s’assurer de la réalité de ce qu’il avait entrevu.


      «Nous partirons dès que nous nous serons assurés que l’Essaim n’a pas laissé de créatures dans le secteur. Nous ne sommes pas suffisamment armés pour faire face à une attaque de dévoreuse, et nous sommes obligés d’abaisser les boucliers avant de passer en vol spectral. Dommage, ajouta-t-elle d’un ton amusé, que nous n’ayons pu ramener que quelques spécimens. Il faut s’attendre à ce que les T’zan-d’ran détruisent ce monde.» Il fit aussitôt non de la tête. «Tu n’es pas d’accord?


      —Je pense que les humains risquent de vous surprendre.


      —J’en doute, mais nous avons au moins réussi à collecter toutes les données dont nous avions besoin.» Elle le fixa d’un œil froid, gris. «Tu pourras te déplacer dans le vaisseau à ta guise, bien entendu, mais s’il te plaît, ne t’approche pas des humains. Cela ne ferait que les perturber et compliquer leur adaptation à leur nouvelle vie.»


      Elle donna un ordre télépathique, et une jeune femme mince entra dans la pièce. Tach réalisa, non sans surprise, que la dernière fois qu’il l’avait vue, c’était une petite fille de cinq ans, grassouillette, très attachée à sa belle collection de poupée, qui lui avait fait promettre de l’épouser quand elle serait grande pour qu’ils puissent avoir de jolis enfants. Elle ne se marierait jamais. Si elle se trouvait à bord de ce vaisseau et non cloîtrée, bien à l’abri, dans le quartier des femmes, cela signifiait qu’elle était bitshuf’di, qu’elle faisait partie des stérilisées parce qu’on l’avait jugée porteuse d’un gène récessif dangereux ou dotée d’un patrimoine génétique insuffisant.


      Elle lui lança un bref regard, un regard triste, peut-être, mais si fugace que Tach eut du mal à en mesurer l’émotion, et s’inclina.


      «Sire, si vous voulez bien m’accompagner.»


      Une dernière révérence devant Benaf’saj, et il suivit Talli en se demandant comment rompre le silence. Des banalités auraient été incongrues. Évidemment, qu’elle avait grandi, en l’espace de quelques décennies!


      «Tu ne me souhaites pas la bienvenue, Talli?» Ils s’enfonçaient dans les entrailles du vaisseau. Les parois du couloir en spirale brillaient comme de la nacre polie. «Toi, tu es bien parti sans dire au revoir.


      —Il fallait que je le fasse.


      —Tu n’es pas le seul à toujours invoquer cet impératif.» Elle regarda nerveusement autour d’elle et passa en mode télépathique restreint. Zabb veut ta mort. Ne mange et ne bois que ce que je t’aurai apporté moi-même, et surveille tes arrières. Elle pressa dans sa main une petite dague acérée, qu’il s’empressa de dissimuler sous sa manche.


      Je m’en doutais, mais merci pour la mise en garde et l’arme.


      Il me tuera s’il me soupçonne.


      Il ne l’apprendra pas de moi. Il ne m’a jamais égalé en mentatique.


      Elle n’avait pas l’air convaincue. Il s’aperçut alors, gêné, que ses écrans laissaient à désirer. Il les renforça. Elle hocha la tête, rassurée.


      Voilà qui est mieux.


      Non, ça ne va pas du tout. La situation est épouvantable. Il la dévisagea, l’air grave. Je n’ai nullement l’intention de retourner sur Takis.


      Ils étaient arrivés. Le vaisseau ouvrit obligeamment la porte de la cabine.


      Talli prit Tach par les épaules et le poussa à l’intérieur. Il le faut. Nous avons besoin de toi.


      Puis le diaphragme se referma, et Tach se fit la réflexion qu’au bout du compte, Talli n’était peut-être pas vraiment son alliée.


      


      ♠


      


      Tom Tudbury était en train de vivre l’une des pires journées de sa vie. La pire restait ce sinistre 8 mars, quand Barbara avait épousé Steve Bruder, mais celle-ci occupait sans conteste la deuxième marche du podium. Tom se rendait à la clinique de Tachyon avec l’engin étrange qu’il avait arraché des mains du voyou lorsqu’un curieux vaisseau ressemblant à un mollusque, du genre scalaire, avait émergé des nuages, s’était rangé à côté de lui et l’avait invité à son bord. Enfin, invité n’était peut-être pas le mot approprié. Attiré convenait mieux. Comme si des griffes de glace s’étaient emparées de son esprit, il avait tranquillement engagé la tortue dans la soute du vaisseau et n’avait aucun souvenir de la suite, jusqu’au moment où il s’était retrouvé dans cette gigantesque salle, la carapace posée derrière lui.


      Plusieurs hommes plutôt minces affublés d’uniformes or et blanc dignes d’un opéra-comique s’avancèrent et le fouillèrent, tandis qu’un autre se précipitait vers la carapace pour en ressortir avec l’étrange boule noire et ce qui restait du pack de bières. Les trois cannettes s’entrechoquèrent, ce qui déclencha des rires. Puis tous examinèrent l’engin en échangeant des phrases musicales entrecoupées de silences mystérieux. La boule ne semblant pas les intéresser, ils la posèrent sur une étagère le long de la paroi incurvée. Puis l’un des ravisseurs indiqua une porte. La courtoisie du geste rassura immédiatement Tom: de toute évidence, il n’était pas aux mains de l’Essaim. La politesse ne seyait pas aux monstres.


      Ils empruntèrent une longue coursive sinueuse dont les parois, le sol et le plafond voûté brillaient d’une lueur nacrée comme l’intérieur des coquilles d’ormeaux. La lumière s’allumait sur leur passage et s’éteignait ensuite. L’une des parois, ornée de lignes roses évoquant des pétales de fleurs, s’ouvrit, et Tom fut invité à entrer dans une luxueuse cabine. Accueilli par un petit rire féminin, il ouvrit de grands yeux en découvrant une femme magnifique lovée au milieu d’un immense lit rond.


      Elle le déshabilla du regard. «Eh bien, j’ai déjà vu mieux.» Il rentra le ventre, regretta de ne pas avoir mis un T-shirt propre. «Je suis Asta Lenser, t’es qui, toi?» Il avait peur. Sur ses gardes, il secoua la tête. «Oh, ça va, merde! On est dans la même galère.


      —Je suis un as. Il faut que je fasse preuve de prudence.


      —Et alors? Moi aussi, je suis un as.


      —Ah bon?


      —Ouais, je sais faire la danse des sept voiles.» Ses longs bras gracieux esquissèrent quelques arabesques. «Mieux que Salomé.» Elle vit son air déconcerté. «Tu ne vas jamais voir de ballets?


      —Non.


      —Quel demeuré!» Elle farfouilla dans un grand sac mou pour en extraire un sachet de poudre blanche, un miroir et une paille. Ses mains tremblaient tellement qu’elle dut s’y reprendre à quatre reprises. Une fois les lignes prêtes, elle inspira la cocaïne et se détendit en poussant un long soupir de soulagement. «Où en étions-nous? Ah, oui, mon pouvoir. Je peux hypnotiser des gens en dansant. Surtout les hommes. Bon, d’accord, c’est un pouvoir de rien du tout quand on a été enlevée par des extraterrestres, mais n’empêche que Lui, il aimait beaucoup. Je lui ai obtenu des renseignements de premier choix grâce à mon petit pouvoir, et je l’aidais à tenir… la forme.» Elle fit un geste obscène entre ses cuisses.


      Tom se demanda de qui et de quoi elle pouvait bien parler, mais éclaircir cette énigme n’était pas sa priorité. Il traversa la cabine d’un pas presque chancelant et s’affala sur une banquette qui paraissait intégrée à la paroi du vaisseau. L’épais coussin brodé craqua sous lui comme s’il était rembourré de feuilles ou de pétales séchés, et des senteurs épicées vinrent embaumer l’air de la cabine.


      Recroquevillé sur sa banquette, mort d’angoisse, il avait perdu le sens du temps. Des Takisiens! Mon Dieu, qu’allaient-ils devenir? Tach était-il en mesure de les aider? Était-il seulement au courant? Putain…


      «Hé, lui lança Asta. Je suis désolée. Écoute, on est tous les deux des as, on devrait être capable de faire quelque chose pour sortir de ce merdier.» Tom fit non de la tête. Comment expliquer que ses pouvoirs étaient inexistants sans la carapace?


      


      ♦


      


      Le frottement de l’allumette résonna dans la pièce silencieuse. Avec une étrange fascination, Tach regarda le cierge s’enflammer en exhalant un léger parfum floral. La paroi prit des couleurs. Tach prit une pièce de vingt-cinq cents dans sa poche et la posa sur l’autel. Ce quarter avait quelque chose d’incongru au milieu des pièces d’or takisienne. Tach soupesa la minuscule dague à manche de nacre, murmura une brève prière pour la libération de l’esprit de son père et pratiqua une petite incision dans la pulpe de son index. Une goutte de sang brillant se forma lentement. Il la déposa sur la pièce, puis s’assit en tailleur devant l’autel familial tout en suçant sa coupure. Il retournait sans cesse dans sa main le poignard miniature dont la lame devait faire cinq centimètres de long.


      «Comme arme, c’est un peu léger.»


      Adossé à la porte, les bras croisés, Zabb le regardait. Grand, mince, il avait le torse et la carrure d’épaules d’un nageur de fond ou d’un spécialiste des arts martiaux. Au-dessus de son grand front blanc, ramenée en arrière, sa longue chevelure ondoyante couleur vermeille effleurait à peine le col de sa tunique blanc et or. Plus que tout le reste, le regard gris et froid évoquait l’acier, le cristal. Il n’y avait aucune chaleur chez cet homme, mais il respirait la puissance, l’autorité, et possédait un indéniable charisme.


      «Ce n’est pas ce que j’avais en tête.


      —Tu devrais.»


      Quelque chose, à cet instant, dans la posture de Zabb ou peut-être sa façon d’incliner la tête d’un air satisfait, replongea Tach dans un passé lointain… Avant l’irruption des manigances familiales, avant qu’il ne comprenne les murmures évoquant l’implication de la mère de Zabb dans la mort de la sienne, avant… L’époque où le petit Tach, âgé de cinq ans, adorait son cousin, son aîné qui avait tant de classe.


      «J’étais en train de me souvenir que c’était toi qui m’avais offert mon premier chiot. Un des petits de la vieille Th’shula.


      —Oublie, Tis. Tout ça appartient au passé.


      —Comme moi, bientôt?»


      Leurs regards se croisèrent. Gris face à mauve. Tach fut le premier à baisser les yeux.


      «Oui.» D’une main fine, manucurée, Zabb frotta machinalement sa moustache et ses favoris bien fournis. «J’ai l’intention de te tuer avant que nous atteignions Takis.» Le ton était des plus détachés.


      «La famille ne m’intéresse pas. Je veux rester sur Terre.


      —Cela ne change rien. Tant que tu seras en vie, moi, je ne pourrai pas en prendre la tête.


      —Et les humains?


      —Ce sont des animaux de laboratoire. Ils nous serviront si nous voulons passer à la phase deux.» Zabb se retourna, prêt à repartir.


      «Zabb, que s’est-il passé?»


      Zabb rentra la tête dans les épaules, puis reprit son port militaire. «Tu as atteint l’âge adulte.» La porte se referma derrière lui, presque sans un bruit.


      


      ♥


      


      Tom et Asta sursautèrent lorsque les deux hommes entrèrent en traînant par les bras une silhouette dégingandée vêtue déguisée en Oncle Sam, un Oncle Sam violet. Le plus jeune mit un genou au sol, fouilla rapidement les poches volumineuses du hippie et en sortit une petite fiole remplie d’une poudre bleue mouchetée d’argent, qu’il tendit à son acolyte. Celui-ci la prit, l’ouvrit et en huma le contenu d’un air intrigué. Il arqua le sourcil.


      «Et celui-là était avec Tisianne? demanda-t-il en anglais.


      —Oui, Rabdan.


      —Et ils avaient l’air amis?» Il lança un regard à Tom.


      «Euh, oui.


      —Il s’agit d’une sorte de drogue. Et un excès de drogue peut avoir des effets désastreux. J’ose espérer que mon estimé cousin a quelque connaissance des soins à prodiguer en cas d’overdose, sans quoi son ami pourrait mourir.» Un autre coup d’œil discret, presque félin, en direction de Tom.


      L’autre mit le doigt sur les lèvres et hasarda: «Ne devrions-nous pas demander à Zabb?


      —Bien sûr que non. Il se fiche bien de ce qui peut arriver aux amis humains de Tisianne.»


      Et Rabdan s’agenouilla pour verser le contenu de la fiole entre les lèvres inertes du hippie. Tom voulut se lever pour protester, mais d’un regard, Rabdan l’obligea à se rasseoir. Tous fixaient à présent le corps efflanqué qui gisait au sol. Tom, horrifié. Asta, excitée, la pointe de la langue entre les lèvres. Le jeune Takisien, inquiet, et Rabdan, d’humeur joyeuse.


      Le malheureux se tortilla, se retourna, puis sous les regards ébahis une silhouette nimbée d’un halo bleu se leva majestueusement. Ses yeux incandescents brillaient comme des lames chauffées à blanc sous le capuchon de sa cape de nuit stellaire, dont la doublure étincelante semblait faite d’étoiles, de nébuleuses et de galaxies spirales. Les Takisiens se jetèrent dessus, mais ne rencontrèrent que du vide; en l’espace de quelques secondes, l’étrange personnage traversa le plancher, le plus dignement du monde.


      


      ♣


      


      Tachyon regagna sa cabine et se jeta sur son lit. Couché sur le ventre, le menton dans les mains, il réfléchit. Que faire? Sa brève conversation avec Zabb ne laissait aucune place au doute: son cousin était une menace non seulement pour lui, mais aussi pour les humains, qui allaient servir de cobayes, en dépit des remarques de Benaf’saj.


      Il ne lui avait pas fallu longtemps pour reconnaître le vaisseau. Il s’agissait de Harpie, le vaisseau préféré de Zabb, qui lui vouait une grande affection. Tenter de s’en emparer ne servirait à rien, car il n’était pas en mesure de le maîtriser. Il se souvenait encore du jour où les naviculteurs avaient appelé Zabb pour lui conseiller de refuser la livraison de son nouveau vaisseau, afin qu’ils puissent tout reprendre à zéro. Harpie était impétueuse, arrogante, indomptable. Pour Zabb, il n’en fallait pas plus. Même parmi les autres familles, pourtant si avares de compliments, on le considérait comme l’entraîneur de vaisseaux le plus brillant de la planète. Et Zabb était incapable de résister à un défi. Tisianne, alors âgé de neuf ans, avait accompagné son père au centre d’entraînement orbital. Zabb était monté à bord de son vaisseau, les puissants bras articulés s’étaient repliés, et Harpie avait aussitôt filé vers le centre de la galaxie. Personne ne s’attendait à revoir Zabb, mais deux semaines plus tard homme et vaisseau étaient de retour, l’un et l’autre visiblement éprouvés par cette escapade. Depuis, Harpie s’était montrée des plus dociles sous le commandement de celui qui l’avait conquise. Elle était le vaisseau de Zabb, et de nul autre.


      Un peu comme moi et Bébé, se rassura Tach.


      Le fait était qu’on ne pouvait contrôler Harpie avec uniquement des pouvoirs psi. C’était un vaisseau militaire, ce qui signifiait que sa coque comportait des consoles de commande et qu’en cas de blessures graves, l’équipage pouvait le ramener chez lui sans encombres, mais si Tach tentait de s’en emparer par le biais de ces consoles, Harpie se bornerait à ignorer ses ordres et à appeler Zabb. Tach pouvait certes sortir vainqueur d’une confrontation mentale avec son cousin, mais il y avait dix-neuf autres Takisiens à bord.


      Alors, que faire? De toute évidence, Benaf’saj se trouvait à la tête de l’équipage. Donc si elle donnait l’ordre de ramener Tachyon et les prisonniers sur Terre…


      Il roula hors du lit et se mit en quête de sa Kibr.


      Elle était sur la passerelle. Elle regardait Andami d’un œil mauvais tandis que Sedjur, perplexe, contemplait un rapport que Harpie avait obligeamment projeté au sol. Le jeune Takisien n’en menait pas large.


      «Auriez-vous l’amabilité de m’expliquer pour quelle raison vous avez administré une substance inconnue à un prisonnier?


      —C’est Rabdan qui l’a fait, répondit Andami, le visage fermé.


      —Dans ce cas, vous êtes l’un et l’autre des idiots. Lui pour l’avoir fait, toi pour l’avoir laissé faire. Grâce à vous, une créature dont nous ignorons les capacités est en train de se balader dans le vaisseau.


      —Il se déplace à nouveau, intervint brutalement Sedjur. Il est au niveau cinq. Non, il est revenu au deux. Maintenant, il est dans votre cabine.»


      Un rictus désapprobateur déforma la bouche de Benaf’saj.


      «Je ne comprends pas pourquoi tout le monde s’affole, protesta le jeune Andami. Harpie peut nous indiquer sa position.


      —Parce qu’il traverse les sols et les cloisons, et qu’au moment où nous arrivons sur place, il est déjà ailleurs», expliqua la vieille femme d’un ton très patient, comme si elle s’adressait à un enfant retardé.


      Tach s’avança en s’efforçant de ne pas attirer l’attention du petit groupe debout devant le hublot principal. Il agrippa le dossier d’un siège anti-accélération et projeta un fil mental. Si se jouer des écrans était chez lui un don, Benaf’saj avait eu plus de deux mille ans pour parfaire le sien. La bouche sèche, la gorge palpitante, il franchit le premier obstacle.


      Deuxième niveau. Cela devenait plus compliqué. Des pièges guettaient l’intrus imprudent, qui risquait d’être pris dans une boucle mentale jusqu’à ce que Benaf’saj juge bon de le libérer.


      Tach ébrécha l’un des écrans, et s’empressa de maquiller son erreur. Ce qui ressemblait à un flocon de neige se mit à danser au milieu de l’esprit de sa Kibr en effaçant les traces de son passage. Encore un obstacle franchi. Combien de niveaux la vieille diablesse avait-elle mis en place?


      Brrrrrrrang! Il ne vit même pas le coup venir. Il avait déclenché une alarme. Un voile blanc incandescent se dressa, telle une vague de feu, et s’abattit sur lui. Il eut l’impression que toutes les synapses de son cerveau avaient été activées simultanément. Son esprit valdinguait à l’intérieur de son crâne comme une vieille noix dans sa coquille. Il se vit glisser en arrière, sur les fesses, tenta vainement de trouver prise sur le sol nacré, puis heurta la paroi, le souffle coupé.


      Benaf’saj le contempla, à la fois amusé et irritée. Tach se sentit rougir.


      «J’avais pourtant déployé mes écrans! bredouilla-t-il bêtement, profondément meurtri.


      —Tu voudrais me manipuler, moi? Pauvre imbécile. Et sache qu’aucun de tes écrans ne peut me résister. J’ai changé tes couches quand tu n’étais encore qu’un bébé en train de brailler! Il n’y a rien de toi que j’ignore!» Elle lui tourna le dos, sa frêle silhouette empreinte de dédain, et Tach sentit l’humiliation lui serrer la gorge. «Emmène-le, lança-t-elle à Sedjur sans le regarder. Et cette fois-ci, enferme-le dans sa cabine.» Le deuxième ordre s’adressait au vaisseau. Le visage figé, Sedjur aida Tach à se relever et l’escorta jusqu’à sa cabine. Tach marcha devant lui, la tête basse, les épaules rentrées. Dès le départ du vieil homme, il dégaina sa flasque d’argent et but plusieurs lampées généreuses. Le cognac l’aida à calmer ses nerfs à vif, mais ne fit rien pour améliorer sa réflexion. Il se mit à tourner en rond dans sa luxueuse cabine, en quête d’une idée; n’en trouvant aucune, il commença à paniquer. Ce vaisseau avait forcément un point faible, mais lequel?


      Il décida de déterminer l’identité des humains détenus à bord; très vite, il effleura un esprit féminin qui lui était familier. Asta Lenser, la danseuse étoile de l’American Ballet Theater. Elle était en train de penser à un homme. Un homme qui avait le plus grand mal à achever ce qu’il avait commencé. Un homme dont le corps trapu, trempé de sueur, s’épuisait en va-et-vient pesants. Elle trouvait comique qu’un personnage aussi puissant que lui ait des problèmes d’érection. L’homme le plus craint de…


      Gêné de jouer les voyeurs, Tach se retira et entreprit de chercher ailleurs. Aucune trace de l’illuminé pacifique qui l’avait abordé devant la clinique. Pourvu, se dit-il, que ce Trips n’ait pas été éliminé parce qu’on le jugeait sans intérêt. Puis il tomba sur quelque chose d’étrange, un esprit si verrouillé qu’il en était presque opaque. Il ne l’aurait jamais détecté sans ce soudain accès de terreur, vite réprimé. Il perdit le contact. Peut-être était-ce lui, l’intrus qui semait la confusion. Tach poursuivit son exploration et là…


      «La Tortue!» Il sursauta, à la fois surpris et inquiet.


      Il réduisit le champ, augmenta la sensibilité, créa une zone de pénombre pour faire croire à un éventuel esprit indiscret qu’il dormait, puis établit le contact. Ce fut plus compliqué que prévu. Sa première approche, très brève, lui avait fait entrevoir une Tortue qu’il ne connaissait pas, et il ne voulait pas le traumatiser en faisant brutalement irruption sous son crâne. Il chercha donc à faire en sorte que l’homme prenne peu à peu conscience de sa présence. Une progression de plus en plus déprimante: des émotions sombres et pesantes roulaient dans l’esprit de la Tortue telles des vagues sinistres, visqueuses: la peur, la colère, le deuil, la solitude, et un terrible sentiment de désespoir et de futilité.


      Se faisant l’effet d’un intrus, et craignant que la Tortue ne s’imagine qu’il s’intéressait à des problèmes personnels qui ne le concernaient pas, Tach tambourina sur les écrans primaires de l’homme, finit par capter une lueur d’étonnement et d’intérêt méfiant. Il avait enfin réussi à attirer l’attention de la Tortue.


      La Tortue.


      C’est vous, Tacky?


      Oui. Il perçut de la défiance et de la suspicion. Il encaissa le coup et se demanda, une fois de plus, ce qui était arrivé à son plus vieil ami sur Terre. Je suis prisonnier, comme toi.


      Oh. D’une de ces autres familles dont vous ne cessez de parler?


      Non, de ma propre famille. Venue constater les résultats de l’expérience et me retrouver. Le doute de la Tortue le transperça comme une lame. Que puis-je faire pour te convaincre que je n’y étais pour rien?


      Vous n’y arriverez peut-être pas.


      Tu n’étais pas comme ça, avant, mon ami.


      Ouais. Des pensées teintées d’amertume. Et je n’avais pas encore passé la barre des quarante ans pour me retrouver tout seul, sans projet, à part attendre la mort.


      Qu’y a-t-il, la Tortue? Qu’est-ce qui ne va pas? Je peux t’aider.


      Comme vous et les vôtres nous avez aidés en apportant le virus sur Terre? Non, merci.


      Souffrance et remords ressurgirent avec une acuité que Tach n’avait pas connue depuis bien des années. Une période au cours de laquelle il avait bâti sa clinique et acquis une flatteuse renommée, adulé par la plupart de ses «enfants». Avec le temps, son sentiment de culpabilité s’était émoussé. Ils étaient ouverts l’un à l’autre, et Tach crut déceler chez la Tortue une satisfaction perverse face à la douleur qu’il éprouvait.


      Comment t’ont-ils capturé?


      Ça n’a pas été très compliqué. Ils ont dû contrôler mon esprit, car c’est moi qui suis arrivé jusqu’à eux.


      Qu’est-ce que tu fichais dehors? Le ton était sec, comme si Tach, contre toute logique, voulait incriminer son interlocuteur.


      J’allais vous apporter une boule de bowling, une putain de boule de bowling, je me disais que vous auriez peut-être envie de faire une partie ou deux, qu’est-ce que vous croyez que je foutais?


      Je ne sais pas, c’est pour ça que je pose la question, rétorqua Tach en reprenant à son compte la hargne de la Tortue.


      C’était une boule de bowling extrêmement bizarre, je l’ai prise à un petit zonard.


      Où se trouve-t-elle maintenant?


      Ils l’ont sortie de la carapace et posée sur une étagère, dans le local.


      Quel local, montre-moi.


      L’exaspération de la Tortue lui attaqua l’esprit comme un jet d’acide, mais l’homme s’exécuta. Tach ignorait, à vrai dire, pourquoi il s’intéressait tant à cet objet. Sans doute pour oublier un bref instant la situation dramatique dans laquelle tous deux se trouvaient.


      Je suis en train d’étudier les chances de réussite d’une évasion, dit-il après un long silence. Avec ta télékinésie, mes pouvoirs mentaux et la petite dague que m’a donnée mon arrière-arrière-nièce, je pense que nous pourrions y arriver. Je suis content que tu n’aies pas essayé de te libérer plus tôt.


      Je… je ne peux pas.


      Je te demande pardon?


      J’ai dit, je ne peux pas.


      Le passé déferla, et c’était à présent lui, et non la Tortue, qui prononçait ces mots. Il tremblait et sanglotait devant la tombe de Jetboy en essayant d’expliquer qu’il n’avait pas pu l’aider. La Tortue l’avait frappé. Tel un énorme poing invisible, la TK de l’as l’avait expédié au pied des marches. Mais lui n’avait pas envie de frapper la Tortue. Il cherchait juste à comprendre.


      Pourquoi, la Tortue? Pourquoi est-ce que tu ne peux pas?


      Je n’ai pas ma carapace. La Grande et Puissante Tortue peut réduire ces connards en bouillie, mais pas moi. Je ne suis que le très ordinaire Tom… Il se reprit, mais le reste de sa pensée parvint très clairement à Tachyon.


      Tom Tudbury.


      Heureusement, ce nom ne disait rien à Tachyon. Le secret de l’identité de la Tortue demeurait donc préservé, à toutes fins utiles.


      Ce n’est pas grave, répondit Tach d’un ton réconfortant. Cela n’aurait sans doute pas marché de toute façon. Pour que le plan fonctionne, il faudrait qu’on les maîtrise un à un, mais Harpie appellera Zabb à l’aide dès que tu auras enfoncé la porte, et tout le monde nous tombera dessus. Et à supposer que nous réussissions, ce qui est peu probable, je me retrouverais confronté au même problème qu’au début: comment maîtriser Harpie.


      Qui ça?


      Le vaisseau. Il est sentient.


      Il doit se sentir bizarre, alors, parce qu’il y a un type qui se balade un peu partout, en flottant.


      Tu l’as vu? Que…


      «VOUS!» s’exclama une voix tremblante d’indignation.


      Tach ouvrit brutalement les yeux. Il avait perdu la concentration nécessaire pour maintenir une liaison télépathique aussi confidentielle. Une silhouette bleue irréelle, luminescente, se tenait au milieu de la cabine. Aussitôt, Tach tomba du lit et sortit le petit poignard glissé dans sa manche. Il se mit en position de combat, dessinant devant lui, de sa main armée et de sa main libre, des arabesques destinées à désorienter l’adversaire. Derrière ses écrans mentaux, il lança une sonde télépathique et se heurta à un puissant blocage.


      «Oh, rangez-moi ça, horrible petit homme! Vous ne pouvez pas me faire de mal.


      —Ce n’est pas ce qui me préoccupe. Je m’inquiète davantage de vos intentions à mon égard.»


      La créature se redressa. Les yeux étranges de son visage sans traits étincelaient comme des cierges magiques. «Tout cela, c’est votre faute! J’ai bien essayé d’empêcher ce hippie drogué jusqu’à la moelle de s’engager sur cette voie, mais impossible, impossible de le raisonner! Le père des as, tu parles! Il a déjà un père, un homme très bien qui jamais ne l’aurait encouragé à se montrer aussi irresponsable, aussi immature. Le monde se serait volontiers passé de votre intervention.


      «Non content de nous avoir exposés à des substances extraterrestres étranges et surnaturelles, voilà que vous faites venir votre famille pour la lâcher sur nous. Toute une tribu! Il ne nous reste qu’à espérer qu’ils se montreront aussi maladroits et inefficaces que vous. Vous commencez par perdre le virus, puis vous le laissez se répandre, vous contribuez au harcèlement de vos amis et de vos maîtresses qui finissent en prison ou dans des asiles de fou, et…


      —SILENCE!» rugit Tachyon. Oh, Blythe, gémit-il intérieurement, et cette pensée éteignit sa colère comme l’eau sur un brasier, pour ne laisser qu’un mélange de boue collante et de cendres froides.


      Son cri avait toutefois eu un effet, semblait-il, sur son visiteur. Celui-ci pinça la bouche, respira par petits coups, les narines crispées, puis avec une dignité suprême commença à s’enfoncer dans le plancher. Tachyon ouvrit de grands yeux, brièvement. Brièvement, car il venait de faire fuir un homme qui pouvait se révéler utile. Lui qui se targuait d’être perspicace, d’avoir le don de déchiffrer et gérer les personnalités, allait avoir l’occasion de vérifier la réalité de ses compétences.


      Il se précipita. «Non, attendez, je vous en prie, cher monsieur. Permettez-moi de vous présenter mes excuses. Je me suis montré grossier et impoli.» L’apparition s’arrêta. Seuls sa tête et le haut de son torse dépassaient du sol. «Je n’ai pas eu l’honneur de faire votre connaissance. Je suis le Dr Tachyon.


      —Voyageur Cosmique.


      —Il faut que vous me pardonniez. Je… je viens de vivre une journée particulièrement éprouvante. J’étais inattentif au moment de votre arrivée, sans quoi j’aurais dès le début pris la mesure de votre puissance.»


      Voyageur minauda, puis ses traits se détendirent. Il n’était plus, soudain, que sagesse et calme olympien. Tachyon comprit alors qu’il n’aurait pas à faire assaut de subtilité. Avec cet homme-là, même les flatteries les plus évidentes feraient mouche.


      «Voulez-vous bien rester? Mon esprit est en pleine confusion, et j’ai la conviction qu’une conversation avec vous, ne fût-ce qu’un instant, me serait du plus grand secours.» Voyageur sortit obligeamment du plancher et s’installa dans un fauteuil. Les lignes de son corps se raffermirent, gagnèrent en netteté.


      Il est donc capable de se matérialiser, songea Tachyon. «Avez-vous vu les autres prisonniers?


      —Oui. Quand ils ont amené ce pauvre crétin de Trips à la cabine, j’ai remarqué un petit gros en jean et T-shirt et une jeune femme d’une incroyable beauté.» La pointe de sa langue émergea de sa fine bouche, humecta sa lèvre supérieure et disparut.


      «Où étiez-vous?


      —J’étais… présent, répondit-il prudemment. Heureusement, j’ai réussi à me libérer. Je n’ose imaginer ce qui aurait pu se passer si un autre de ces prétentieux imbéciles était arrivé. Ils ne se soucient nullement de mon bien-être.» Un regard noir confirma à Tachyon que la remarque s’adressait aussi à lui.


      Le Takisien ne comprenait strictement rien à toutes ces allusions et ces histoires de hippies drogués. Un rapport avec Meadows, peut-être? Pour l’instant, toutefois, les problèmes métaphysiques évoqués par Voyageur Cosmique l’intéressaient beaucoup moins que ses capacités tout à fait uniques.


      «Voyageur, je pense qu’avec votre aide, nous pourrions nous échapper et rentrer sur Terre.


      —Oh?» C’était un «oh» des plus soupçonneux.


      «Retournez à la cabine où sont détenus la Tortue, le Capitaine et la jeune femme…


      —Le Capitaine n’y est plus.


      —Hein?


      —Je suis ici.


      —Oh… oui… enfin, peu importe. Quoi qu’il en soit, allez à la cabine et dites-leur de se tenir prêts. Puis entraînez Zabb et ses sbires à l’autre bout du vaisseau.» Tachyon inclina la tête de côté en contemplant son étrange allié. «Nous gagnerions du temps si vous n’aviez pas à revenir ici pour faire votre rapport. Seriez-vous disposé à débloquer votre esprit afin que je puisse rester en contact télépathique avec vous?


      —Non! Laisser un voyeur extraterrestre pénétrer dans ma tête? Il n’en est pas question.»


      Tach le regarda, exaspéré. «Je ne m’intéresse pas particulièrement à ce qu’il y a dans votre tête. Je m’intéresse à…»


      La porte à diaphragme s’ouvrit, et Voyageur s’éclipsa en s’enfonçant élégamment à travers le fauteuil et le sol, toujours en position assise. Zabb et cinq de ses soldats déboulèrent dans la cabine. Tach ferma la bouche et arbora un air aussi intrigué qu’innocent.


      «Où est-il?» questionna Zabb, crispé.


      Tach pointa le doigt vers le plancher. «Il est parti par là.»


      


      ♠


      


      Tom comprenait de moins en moins ce qui se passait. Pour commencer, le hippie s’était volatilisé, puis l’apparition bleutée avait disparu et les Takisiens s’étaient lancés à sa poursuite dans une certaine confusion, après quoi Tachyon l’avait contacté, mais leur conversation télépathique s’était brutalement interrompue. Tom tentait sans relâche de rétablir la liaison avec son ami, allant même jusqu’à murmurer «Tach?» à plusieurs reprises. Il leva les yeux, vit le regard perplexe d’Asta et, gêné, se passa la main dans les cheveux.


      «Je… j’essayais d’entrer en contact avec Tach.


      —C’est ça, oui.» Il comprit qu’elle le prenait pour un fou, ce qui n’arrangea pas son moral déjà en berne.


      Si la Tortue était là, elle ne le regarderait pas de cette manière, se dit-il, déchiré entre ressentiment et lassitude. Elle grimperait se réfugier sur sa carapace, culbuterait les Takisiens comme des quilles, sauverait Tach et les ramènerait tous deux triomphalement sur Terre. Ou plutôt, forcerait les Takisiens à les ramener sur Terre, car la carapace était trop petite pour accueillir des passagers – sans compter qu’il ignorait si elle était vraiment étanche…


      Il se frappa la cuisse du poing pour interrompre ses rêveries absurdes. Il n’était pas la Tortue, il n’était que Tom Tudbury, le gosse du New Jersey qui, en trente ans, avait réussi à progresser de deux rues. Il ferma les yeux, vit les cargos noirs fantomatiques qui franchissaient le Kill en criblant de reflets lumineux les eaux sombres invisibles. Et comprit qu’il allait enfin faire un grand voyage, mais sans l’avoir choisi.


      Asta poussa un petit cri, et Tom releva la tête. La créature était de retour.


      «Je suis Voyageur Cosmique», annonça-t-elle avant de marquer une pause, comme si elle attendait une fanfare. Asta et Tom la regardèrent, fascinés. «Ce petit homme ridicule m’a envoyé ici pour m’assurer de la localisation de nos ravisseurs et vous informer qu’il est en train de concocter un plan d’évasion, sans nul doute parfaitement irréalisable et extrêmement dangereux.»


      Asta s’approcha en se tortillant sur le lit et s’agenouilla d’un mouvement tout en grâce. «Vous pouvez vous déplacer comme vous le voulez dans tout le vaisseau, chuchota-t-elle. Pouvez-vous également retourner sur Terre?


      —Oui.»


      Elle tendit les bras, ses clavicules saillirent sous la peau d’albâtre. Son ton se fit langoureux. «Accepteriez-vous de m’emmener avec vous?»


      Tom faillit lui faire deux remarques. Premièrement, qu’est-ce qui lui prouvait que cet homme disait la vérité? Deuxièmement, même si lui pouvait supporter le froid et le vide spatial, comment allait-il l’emmener?


      Elle arqua son cou de cygne et souleva sa chevelure des deux mains, gestes qui eurent pour effet de tendre son justaucorps sur ses petits seins fermes et de mettre ses tétons en relief. «Je sais me montrer très généreuse à l’égard de ceux qui m’aident, et mon employeur pourrait faire une proposition intéressante à un homme doté d’un talent aussi rare que le vôtre.»


      Cette situation totalement incongrue laissa Tom bouche bée. Cette femme allait-elle vraiment se déshabiller et baiser avec cet inconnu, là, sous ses yeux? L’homme allait sans nul doute se rendre compte qu’il y avait plus urgent. Hélas, Voyageur Cosmique semblait extrêmement tenté. Il haletait à présent devant les ondulations d’Asta, en se frottant nerveusement les côtes. Il tourna la tête pour jeter un regard inquiet en direction de la porte. Tom vit le désir et la peur s’affronter sur son visage bleu parfaitement lisse. Le désir gagna.


      «Entendu», souffla-t-il en grognant à moitié. Il tituba jusqu’au lit. Asta était déjà en train d’enlever son jean, sous lequel elle portait des collants rose pâle. Lesquels furent retirés aussi vite que le justaucorps. Elle ouvrit les bras, Voyageur s’écroula en gémissant sur son frêle corps blanc, et ce fut le coup d’envoi de préliminaires torrides.


      Tom, à la fois gêné et captivé, remarqua (avec cette curieuse attention aux détails qui ne semble se manifester que dans les situations les plus inconfortables) qu’Asta avait de fort vilains pieds. Ses orteils étaient couverts de plaies et de cals, et l’un de ses gros orteils, meurtri par les pointes répétées, avait noirci.


      Dix minutes plus tard, ils étaient encore à l’œuvre. Asta, de plus en plus énervée, répétait «Allez! Allez!» entre deux brames du Voyageur, dont le vigoureux cul bleu se soulevait et retombait avec une régularité qui ne parvenait pas à masquer un désespoir croissant.


      Un claquement de talons se fit entendre. Asta eut un hoquet de surprise, suivi d’un cri aigu quand Voyageur traversa son corps couché sur le ventre pour disparaître dans les profondeurs du lit. Tout aussi choqué, Tom se précipita pour s’assurer qu’elle était toujours en vie. Elle gisait, immobile. Il toucha son épaule nue. Elle poussa un autre hurlement. Tom, surpris, en perdit l’équilibre et bascula la tête la première sur le lit. Le Takisien écarquilla les yeux en les voyant, et beugla: «Capitaine, il était…» La porte se referma sur le reste de la phrase. Voyageur Cosmique réintégra la cabine.


      «Eh bien, j’espère sincèrement que les Takisiens ne comptent pas vous utiliser comme jouet sexuel. Les techniques érotiques les plus rudimentaires vous font singulièrement défaut.


      —Moi!» s’écria Asta. Elle repoussa Tom. «C’est vous qui n’arriviez pas à…


      —Et pourquoi ricanez-vous, petit monsieur rondouillard?» gronda Voyageur. Tom n’avait pas ricané, pas vraiment, mais il n’avait pu s’empêcher d’émettre un son devant le ridicule de la situation.


      «Vous savez ce qu’ils vous réservent? reprit Voyageur. Des séances de vivisection! Savez-vous ce que cela signifie? Je me demande bien pourquoi c’est vous qu’ils ont capturés. Vous devez faire partie des as les plus minables. Ça tremble comme de la gélatine, ça pleurniche comme une vierge effarouchée.» Il lança un regard noir, brûlant, à Asta, qui répliqua par un doigt d’honneur.


      Tom explosa. «Tire-toi d’ici! Tire-toi! Tu te crois plus intelligent que tout le monde, mais tu es coincé ici, comme nous! Tu ne peux pas quitter ce vaisseau. Si tu le pouvais, tu l’aurais déjà fait. Alors, dégage! Dégage!» Tom se rua sur Voyageur en battant des bras comme un homme chassant des poulets. Et Voyageur s’en alla, visiblement mortifié.


      


      ♦


      


      «Où étiez-vous passé?» Tachyon cessa de faire les cent pas. «Combien de temps vous faut-il pour passer au crible un vaisseau…» Voyageur, en train de franchir la paroi de la cabine, recula. Tachyon se précipita vers lui. «Non, s’il vous plaît, attendez. Excusez-moi. Le stress… Qu’avez-vous découvert?


      —Nos ravisseurs me traquent, moi, dans tout le vaisseau, et je me demande bien comment ils peuvent me localiser. Ils seront certainement là d’ici peu…


      —Et ma Kibr? La vieille dame avec des pierres précieuses dans les cheveux, ajouta-t-il en voyant l’air décontenancé de Voyageur.


      —Aucune idée.»


      Tach s’abstint de tout commentaire. Savoir où se trouvait Benaf’saj n’était peut-être pas vital.


      «Bon, peu importe, on va tenter le coup. À l’extérieur des cabines, à gauche de la porte, il y a une saillie dans la paroi. C’est la commande de porte manuelle. Ouvrez ma porte, et ensuite nous…


      —Non.


      —Je vous demande…? commença-t-il poliment avant de s’interrompre, puis de grommeler: Quoi?


      —Vous m’avez entendu, j’ai dit non. J’ai toutes les raisons de douter de votre capacité à mener à bien ce projet d’évasion, je ne m’y associerai donc pas. De surcroît, si je me matérialise devant votre porte, sans défense, ces brutes vont m’assaillir et me faire du mal.


      —Cela ne prendra que quelques secondes.»


      Voyageur croisa les bras et regarda majestueusement la paroi. «Non.


      —S’il vous plaît.


      —Non.


      —S’il vous plaît, s’il vous plaît, insista Tachyon, les mains en croix sur la poitrine.


      —Non.


      —Espèce de froussard, tout juste bon à gémir et à ramper! mugit Tach. Vous nous mettez tous en danger. Vous êtes le seul à…»


      Mais Voyageur était déjà en train de quitter les lieux. Tachyon s’empara du magnifique vase de Membres qui trônait dans une niche et le lança sur l’as. Le vase traversa la créature pour se fracasser contre la paroi; Tach lut alors dans le dernier regard de Voyageur un féroce mépris teinté de dégoût. L’incident le laissa tremblant de colère autant que de désespoir face à la violence de sa réaction. Il dénoua sa cravate de dentelle, ouvrit son col. Il manquait d’air. Lui qui s’était donné tant de mal, pendant de si nombreuses années, pour tirer un trait sur ce genre de comportement, se montrer toujours aimable et conciliant, avait tout fichu en l’air. Il se comportait comme… Il chercha une comparaison suffisamment répugnante.


      Comme Zabb.


      Ce bref épisode d’autoflagellation lui fit du bien, mais ne réglait pas le problème principal. Ils étaient dans un merdier sans nom.


      Et ça aussi, c’est ma faute, se dit Tach sans prendre le temps de se demander s’il existait un moyen d’acheter la collaboration de l’as récalcitrant, fût-ce à coups de compliments.


      


      ♥


      


      Le temps dont il disposait était presque écoulé. Pestant contre les caprices d’un univers hostile et insensible qui l’avait emprisonné dans le corps d’un homme à peine supérieur, selon lui, au légume, il errait dans le vaisseau takisien en évitant les escouades de plus en plus hystériques lancées à sa poursuite, mais cela ne pouvait pas durer. S’il attendait trop, il redeviendrait Meadows, ce crétin de Meadows, et les aliens risquaient de lui faire du mal. Et en dépit de l’aversion que pouvait lui inspirer son corps hôte, Voyageur avait bien conscience du fait que, sans Mark, il n’y avait pas de vie. Il avait remarqué de légères traces autour des portes, pareilles à des empreintes de pétales de fleurs fossilisées. Certaines portes s’ouvraient automatiquement, d’autres uniquement, semblait-il, par commande télépathique et d’autres, enfin, étaient équipées du système d’accès décrit par Tachyon. Il se mit donc en quête d’une porte qui ne s’ouvrait pas automatiquement. Une porte solidement verrouillée de l’extérieur.


      


      ♣


      


      Mark revint peu à peu à lui. Cligna des yeux… encore et encore, car il était dans l’obscurité. Il se tâtonna le visage et la tête pour s’assurer qu’il était bien conscient. Le noir complet, toujours. Il fit deux pas en avant et heurta une paroi. La main sur le nez, il tenta de percer les ténèbres, sans succès. Puis il écarta lentement les bras pour jauger les dimensions de sa prison. Elle était minuscule. Pas plus grande qu’un placard.


      C’était trop angoissant. Il fallait qu’il pense à autre chose. À travers le filtre brumeux des souvenirs de Voyageur, il tenta de reconstituer les événements récents.


      «Des aliens, mec. Oh, dur.»


      Et Tachyon… prisonnier? Oui, ça devait être ça. Tachyon était en colère parce que Voyageur avait fait ou n’avait pas fait… une certaine chose. Mark se frotta le visage en soupirant. Oui, ça collait avec le profil de Voyageur.


      Il passa un moment à ressasser les déficiences sociales et affectives de son alter ego.


      Il n’avait aucune idée de l’heure. Titi était peut-être rentrée de la maternelle. Il savait que Susan garderait un œil sur elle jusqu’à la fermeture de la Citrouille, mais qui le ferait une fois le rideau du head shop baissé? Non, elle n’allait pas la laisser toute seule, même si Mark se faisait attendre. Il s’efforça de faire quelques pas dans sa minuscule prison, mais dans le noir absolu, n’arrêta pas de se cogner aux parois.


      «Il faut que je sorte d’ici et que j’aide le Dr Tachyon. Il saura quoi faire.» Il farfouilla dans sa bourse en cuir, en sortit une fiole, la tint devant lui. Impossible de distinguer le verre, et encore moins la couleur de la poudre qu’il contenait.


      «Oh, dur, mec. Si je récupère Flash, il va pouvoir brûler la porte, mais Starshine ne peut pas opérer dans le noir. Quant à Moonchild…» Il toucha du doigt la paroi dure comme l’acier. «J’ignore si elle est capable de faire sauter ça…»


      Il replaça la fiole dans la bourse et en prit une autre. Il hésita, puis en choisit une autre encore. Finalement, il en sortit deux. Sa tête pivota de gauche à droite, de droite à gauche, comme celle d’une cigogne indécise, puis il rangea ses fioles et se tint le crâne à deux mains.


      «Il faut que je fasse quelque chose, je suis un as, mec. Les gens dépendent de moi. C’est comme un test, et je dois prouver que je suis à la hauteur.»


      Il se remit à manipuler vainement ses fioles. Il se représenta le vaisseau filant dans l’espace, les emportant au-delà de l’orbite de Neptune, loin de Titi. Sa fille aux cheveux d’or, si belle, qui mentalement aurait toujours quatre ans. Sa petite Alice au pays des merveilles qui avait tant besoin de lui. Et lui avait besoin qu’on ait besoin de lui. Ses doigts se refermèrent nerveusement sur une fiole qu’il sortit de la bourse en bougonnant «Et puis, merde».


      Il la déboucha et en avala d’un trait le contenu. L’avenir lui dirait s’il avait fait le bon choix.


      


      ♠


      


      Talli lui avait apporté un repas. Une viande succulente et des crêpes aux fruits, son dessert préféré dans son monde natal. Il avait failli s’étouffer dès la première bouchée, avait jeté le reste dans les toilettes. À force de faire les cent pas, il avait une crampe à la cheville. Il prit une brosse, se démêla les cheveux pour tenter d’évacuer la douleur. Le passage des poils sur son cuir chevelu lui fit du bien. Ses épaules se décontractèrent un peu.


      Puis une légère vibration parcourut Harpie, et un énorme cri de douleur résonna dans l’esprit de Tach. De toute évidence, ce vaisseau n’avait pas pour habitude de souffrir en silence.


      Voyageur? s’interrogea Tach. Ce poltron pleurnichard avait-il finalement décidé de faire quelque chose? Ou bien était-ce la Tortue qui, ayant réussi à surmonter son blocage psychologique, venait de défoncer la porte de sa cabine pour réduire Zabb en bouillie?


      Harpie faisait un tel vacarme psi que personne, selon Tach, ne prêterait la moindre attention à un échange non protégé avec la Tortue. Il lança un signal-sonde.


      Oh, merde!


      Désolé, je ne voulais pas t’effrayer.


      Il n’y avait aucun sentiment de danger dans l’esprit de la Tortue. Tach soupira. Je crois comprendre que tu n’es pas en train d’essayer de nous sauver.


      Je ne peux pas, maugréa la Tortue. Je vous l’ai déjà dit.


      Tom, insista Tachyon. En entendant la Tortue ravaler sa salive, il se rappela qu’il n’était pas censé lui révéler qu’il connaissait sa véritable identité, mais il décida de jouer le tout pour le tout. Fais au moins une tentative. Je suis sûr que si tu essayais, tu pourrais…


      JE NE PEUX PAS! Combien de fois va-t-il falloir que je vous le répète? Je ne peux pas. Et je crois me souvenir d’un traîne-savates imbibé qui n’arrêtait pas de pleurnicher qu’il n’y arrivait pas et qui ne me trouvait pas assez compréhensif. Eh bien, à votre tour, Tacky, d’être compréhensif.


      Le Takisien prit la remarque comme une gifle. Il avait pleinement conscience de sa dette à l’égard de la Tortue, mais n’aimait pas qu’on lui rappelle ses erreurs passées. Oui, elles appartenaient bien au passé. Le virus est encodé dans tes cellules…


      Je le sais. Comment pourrais-je l’oublier? Il a bousillé ma vie! Vous et Jetboy et vos putains de Takisiens. Foutez-moi la paix.


      La Tortue n’avait pas les capacités mentales nécessaires pour réussir à bloquer Tachyon, mais il pouvait enrober toutes ses pensées importantes d’une épaisse couche de colère, ce qui les rendait très difficiles à lire ou à émettre. Tach inspira profondément à plusieurs reprises, se rappela que la Tortue était son plus vieil ami sur Terre. Il se demanda s’il pouvait contrôler son esprit et le forcer à surmonter son blocage psychologique. Non, impossible d’atteindre un traumatisme ancré aussi profondément avec une méthode d’une telle brutalité. Son père, lui, avait des dons qui… Rattrapé par le chagrin, Tach serra ses bras contre sa poitrine en se balançant d’avant en arrière.


      Des hurlements, des craquements et des jurons le ramenèrent à l’instant présent. Il regarda la porte, puis recula lentement vers le lit. Les bruits se rapprochaient. Dangereusement. Un gros poing grisâtre défonça la porte, des doigts palmés se refermèrent sur les bords de la déchirure pour arracher tout un pan. Harpie poussa un hurlement, et un liquide clair et visqueux, le sang du vaisseau sentient, s’échappa de la blessure en petits filets qui gelèrent aussitôt. Médusé, Tach regarda la porte disparaître morceau par morceau. Et vit débarquer par l’ouverture béante un homme énorme, trapu, chauve, à la peau glabre et grise, au front proéminent. Des Takisiens s’accrochaient à lui comme des décorations sur un sapin de Noël.


      «Grillez-lui le cerveau!» hurla Zabb en envoyant son poing dans le visage de la créature. Il recula en sautillant. Le monstre cueillit un soldat agrippé à son dos et le projeta sur son chef d’une pichenette.


      Il y avait un Takisien que la créature ne parvenait pas à déloger, en dépit de sa force colossale. Un visage aux traits fins sur un corps cyclopéen, et une expression de férocité absolue. Durg at’Morakh bo Zabb, le monstre apprivoisé de Zabb. Pris d’horreur et de dégoût, Tach se précipita vers la porte défoncée, en plein désarroi.


      Pas par ces mains-là. Baigne-toi dans mon sang s’il le faut, Zabb, mais pas…


      Et se retrouva face à une longue lame d’acier trempé. Il leva lentement les yeux et croisa le regard de son cousin.


      Non, par ma main.


      Zabb esquissa un sourire à la fois contrit et carnassier, puis attaqua. Tach, en reculant, glissa et perdit l’équilibre. Ce qui lui sauva la vie, car la lame passa à quelques centimètres de sa tête. L’apparition grotesque tentait toujours de se défaire des Takisiens et de porter des coups à Durg, sans succès, dans un vacarme d’enfer, quand Benaf’saj fit irruption dans la cabine. Zabb baissa son arme: il n’était pas prêt, semblait-il, à commettre un meurtre de sang-froid en présence d’une Ajayiz’et. Jamais Tachyon n’avait été aussi heureux de voir quelqu’un.


      La vieille dame libéra une charge d’énergie mentale qui ébranla tous les esprits présents; la créature tomba à la renverse comme un arbre déraciné. Les membres d’équipage en piteux état s’agglutinèrent aussitôt autour du corps pour l’emprisonner dans un enchevêtrement de cordes savamment étudié.


      Benaf’saj fixa son commandant d’un regard gris acier. «Voudriez-vous m’expliquer les raisons de ce tumulte?


      —Nous avons trouvé la créature.


      —Vraiment?» Le ton était glacial.


      Zabb creusa les joues en évitant le regard de son aïeule. «Eh bien, il semblerait que l’inconnu se soit de nouveau métamorphosé.»


      Benaf’saj se tourna vers Rabdan. «Et pouvons-nous imaginer que ces fioles aient un rapport avec ces métamorphoses?»


      Raclement de gorge nerveux. «Cela semblerait logique.


      —Et où se trouvent ces fioles?


      —Je l’ignore, Kibr. Peut-être les a-t-il dissimulées quelque part à bord du vaisseau.


      —Ou peut-être ne sont-elles présentes que lorsqu’il se manifeste sous sa forme humaine.» Elle jeta un coup d’œil à la porte, ou ce qu’il en restait. «Cette réparation va demander du temps à Che Chu-erh de Al Matraubi, ajouta-t-elle en citant le nom complet du vaisseau, avec son pedigree. Postez des gardes. Qu’ils surveillent Tisianne et cette créature. Si l’humain revient, qu’ils le fouillent pour retrouver les fioles. Et j’ose espérer que nous en aurons alors fini avec toute cette agitation fort inconvenante.» Benaf’saj quitta les lieux dans un frou-frou de jupes en brocart.


      Tach tira un mouchoir de sa poche et s’agenouilla auprès de l’étrange captif. «Vous êtes?» lui demanda-t-il en essuyant délicatement le sang épais qui s’écoulait d’une blessure par arme blanche.


      Le regard mauvais, l’homme finit par grommeler: «Aquarius.


      —Enchanté. Je suis Tisianne brant Ts’ara sek Halima sek Ragnar sek Omian, également connu sous le nom de DrTachyon.


      —Oui, je sais.» Il détourna les yeux.


      Tach se pencha sur lui et chuchota: «Avez-vous d’autres tours dans votre sac? Quelque chose qui pourrait nous aider à nous débarrasser…» D’un coup de menton, il indiqua la porte et les deux gardes raides comme des piquets. «… d’eux?»


      Aquarius lui lança un regard rancunier. «Je peux me transformer en dauphin, et je nage super vite.»


      Son expression et son ton hargneux eurent raison de la patience chancelante de Tachyon.


      «Pardonnez ma franchise, mais cela ne nous sera guère utile dans la situation actuelle.


      —Je n’ai pas demandé à être ici, Terrien.» Sur quoi, fermant les yeux, Aquarius entreprit d’ignorer son codétenu et ses geôliers.


      Tach dégaina sa flasque et s’accorda plusieurs lampées en faisant les cent pas. Au bout d’une vingtaine de minutes, il remarqua que la peau d’Aquarius commençait à se craqueler et à peler. «Est-ce que tout va bien?


      —Non. Il faut que je reste humide, sans quoi je me détériore.


      —Pourquoi ne pas me l’avoir dit il y a un quart d’heure?» Aquarius ne répondit pas. Tach, exaspéré, alla chercher un verre d’eau aux toilettes. Cela n’eut guère d’effet sur l’énorme corps gisant au sol.


      «Andami, pourrais-tu m’apporter un pot ou un seau?»


      Le jeune homme se mordit la lèvre. «Mes ordres sont de rester ici.


      —Vous êtes deux.


      —Vous allez tenter quelque chose.


      —Suis-je ton prince?


      —Oui, mais vous allez quand même tenter quelque chose et je ne veux pas que Zabb me fasse de nouveaux reproches.


      —Que ta lignée flétrisse!»


      Tach passa ensuite une longue demi-heure à faire des allers-retours entre la pièce et les toilettes, mais malgré ses efforts, la peau de l’homme-poisson se desséchait rapidement. Il était en train de verser un verre d’eau sur le visage d’Aquarius quand soudain la créature tremblota et se mua en Captain Trips, un Captain Trips qui toussait en essayant de recracher l’eau qui se déversait dans son nez. Une transformation si soudaine que Tach poussa un cri, lâcha son verre et recula.


      Trips regarda autour de lui d’un air hagard, puis contempla son grand corps malingre encore festonné de liens devenus lâches. Le départ d’Aquarius lui avait fait perdre beaucoup de volume. Lorsqu’il se leva, les cordes dégringolèrent à ses pieds.


      Il retira ses lunettes pour les nettoyer énergiquement tout en fixant Tachyon de son regard de myope, puis les remit et bougonna: «Oh, dur, mec.»


      Andami s’empressa de venir tâter ses poches. Il trouva la bourse de cuir, qui contenait trois fioles pleines. Tachyon tendit le cou pour mieux voir, mais les poudres de couleur vive paraissaient singulièrement inoffensives. Il aurait tout donné pour mettre la main sur ces substances et les analyser. Des produits capables de métamorphoser un homme… et c’est alors qu’il comprit. Captain Trips n’était pas un fou. C’était un as.


      «Captain.» Il tendit la main. «Je vous dois des excuses.


      —Euh… à moi, mec?


      —Oui.» Tach prit sa main flasque et la serra cordialement. «Je ne croyais pas ce que vous me racontiez. Pour tout dire, je vous prenais pour un aimable illuminé. Mais vous êtes un as. Et un as très particulier, qui plus est. Ces potions?


      —Elles m’aident à contacter mes amis.»


      Tachyon s’approcha. Sa voix se fit murmure. «Et je suppose qu’il ne vous en reste pas…» Il fit un clin d’œil, Trips le regarda sans comprendre. Tach soupira. Ce type était peut-être sympathique, mais un peu long à la détente. «Caché sur vous, je veux dire.


      —Oh, non, mec. Je mets un temps fou à faire ces trucs, et je me doutais pas que j’allais tomber sur des aliens. Je veux dire, l’Essaim, on l’a battu, mais je m’attendais pas… Je suis vraiment désolé, mec. Je voulais pas te foutre dans la merde…


      —Non, non, vous ne pouviez pas savoir, et vous avez fait ce qu’il fallait.» Captain Trips rayonnait, et Tach se rendit compte, avec un terrible sentiment d’échec et de médiocrité, que cet homme l’adorait, l’admirait.


      Et moi, je vais le décevoir.


      Il alla s’écrouler sur le lit et y resta allongé, les mains entre les cuisses. Trips, avec une délicatesse qu’il n’aurait pas soupçonnée, se réfugia à l’autre bout de la cabine pour le laisser seul, tout à son désespoir. Puis, au bout d’un moment, Tachyon sentit une main effleurer son épaule. «Excuse-moi, mec, désolé de te déranger, mais je me demandais, tu vois, dans combien de temps tu pourrais nous…» Il s’arrêta, et son long visage se couvrit de taches rouges. «Tu vois, ma petite doit être rentrée de l’école maintenant, et la boutique va fermer, et j’ai peur que Susan puisse pas rester avec elle, et Titi, tu vois, elle peut pas rester seule.» Ses longs doigts se tordaient désespérément.


      «Je suis désolé. J’aimerais pouvoir faire quelque chose. J’aimerais être le meneur d’hommes pour lequel tout le monde me prend, mais ce n’est pas le cas. Je suis un imposteur, Trip, aussi bien pour les miens que pour les tiens.» Le hippie dégingandé prit Tach par l’épaule, et Tach posa sa tête contre l’épaule osseuse de Trips.


      Le Capitaine prit un air désabusé. «C’est pas comme dans les BD. Dans les BD, les bons finissent toujours par gagner. Ils ont toujours, tu vois, le bon pouvoir, l’énergie voulue, au moment voulu.


      —Malheureusement, ça n’est pas le cas dans la vraie vie. Je suis très fatigué.


      —Tu devrais dormir un peu. Moi, je surveille.»


      Tach faillit lui demander ce qu’il y avait à surveiller, mais, touché par la générosité de la proposition, il préféra ne rien dire. Il balança ses chaussures et Trips tira gentiment le couvre-lit jusqu’à son menton.


      À demi conscient, alors que le sommeil allait avoir raison de lui, il se fit la réflexion que le lit et l’alcool lui avaient toujours servi d’échappatoires, et qu’aujourd’hui il avait eu besoin des deux. L’énergie voulue au moment voulu. L’idée le titilla, jusqu’au déclic. L’énergie voulue. «Par l’Idéal!» Il se redressa brutalement, repoussa le couvre-lit.


      «Hé, quoi, mec?»


      Il s’accrocha fébrilement aux revers de la veste de Trips. «Je suis un idiot. Un idiot. J’avais la réponse sous les yeux, et je ne l’ai pas vue.


      —Quoi?


      —L’appareil du Réseau.


      —Hein?»


      Voyant qu’Andami le regardait, intrigué, Tachyon expliqua à mi-voix: «Ce n’est pas une boule de bowling. C’est un alternateur de singularité.» Il enfila rapidement ses chaussures. «Il y a des années, avant que je parte de chez moi, l’un des Maîtres Négociants s’est dit prêt à vendre à mon clan un nouveau système de téléportation encore expérimental. Il a organisé une séance de démonstration. L’appareil n’était pas encore disponible, il fallait attendre les résultats des tests complémentaires. Il s’agit sûrement d’un de ces systèmes. Et il se trouve dans la soute principale.»


      Totalement dépassé par les élucubrations de Tach, Trips se raccrocha à la seule remarque qu’il avait comprise. «Ouais, mais tu vois, on n’est pas dans la soute principale.


      —Comment faire pour nous y retrouver tous?» Tach se passa les doigts dans les cheveux. «Si nous réussissons à nous regrouper dans la soute, je pense pouvoir actionner l’appareil et nous renvoyer chez nous. La précision et l’importance de la charge dépendent de la puissance télépathique mise en œuvre. En théorie. Cela dit, il est possible que le Maître Négociant ait exagéré les performances de son joujou. On ne sait jamais, avec le Réseau. Ces gens-là sont avant tout des marchands, et des marchands âpres au gain.


      —Euh, c’est quoi, le Réseau?


      —Une autre espèce qui voyage dans l’espace, ou plutôt un regroupement de diverses espèces qui voyagent dans l’espace, mais nous n’avons pas à nous inquiéter de cela. Le point essentiel, c’est qu’il y a un alternateur de singularité ici, à bord de ce vaisseau, et qu’il peut nous permettre de rentrer chez nous. Évidemment, si la Tortue a eu l’appareil entre les mains, cela signifie que le Réseau est présent sur Terre, ce qui pourrait poser problème.» Il se gratta le visage. «Non, chaque chose en son temps. Comment accéder à la soute…?


      —Elle sert à quoi, cette soute?


      —Eh bien, normalement, à entreposer la cargaison, ce qui est logique, et lorsqu’il n’y a pas de cargaison – et c’est généralement le cas sur un vaisseau de cette classe – elle fait office d’espace de loisirs. On y organise des bals, des choses de ce genre.


      —Je suis pas certain qu’on puisse inviter tout le monde à danser», fit Trips, dubitatif.


      Rire de Tach. «Non, effectivement.» Il reprit son sérieux. «Mais nous pouvons les inviter à un duel.


      —Hein?


      —Taisez-vous un instant. Il faut que je réfléchisse.»


      Et Tachyon fit enfin ce qu’il aurait dû faire depuis le début: il raisonna en Takisien et non en Terrien.


      «Ça y est? lui demanda Trips lorsqu’il rouvrit les yeux.


      —Oui.»


      Tachyon s’allongea et chercha un esprit ami.


      La Tortue. Il y a une solution.


      Ah, bon? Un ton abattu, désespéré.


      Cet engin que tu as trouvé, il peut te renvoyer chez toi.


      Ouais, mais…


      Ferme-la et écoute-moi. On va tous se retrouver dans la soute…


      Pourquoi?


      Tais-toi! Parce que je vais faire en sorte qu’on s’y retrouve. Je vais monopoliser l’attention, et il faudra que tu en profites pour récupérer l’appareil.


      Comment?


      Tu sais comment.


      Je ne peux pas!


      Tom, il le faut! C’est notre seul espoir.


      Ce n’est pas possible. La Grande et Puissante Tortue aurait pu le faire, mais je ne suis que…


      Thomas Tudbury, la Grande et Puissante Tortue.


      Non, je suis qu’un homme ordinaire qui a passé la quarantaine, boit trop de bière, s’alimente mal et passe ses journées à réparer du matériel électronique. Je ne suis pas un héros, merde!


      Pour moi, si. Tu m’as arraché à la folie et sans doute à la mort.


      Ça, c’était la Tortue.


      Tom, la Tortue est un assemblage de plaques d’acier, de caméras, de projecteurs et de haut-parleurs. Ce qui fait la Tortue, c’est l’homme qui se trouve à l’intérieur. C’est toi, l’as, Tom, il est temps de sortir de ta carapace.


      Les puissantes vagues de terreur émises par l’esprit de Tom se fracassaient contre les écrans de Tach, qui commençait à douter.


      Je ne peux pas. Laissez-moi tranquille.


      Non, j’irai jusqu’au bout et il va falloir que tu sois à la hauteur, sans quoi je serai mort pour rien.


      Mort! Mais qu’est-ce que vous…


      Tach interrompit la liaison télépathique en espérant ne pas avoir soumis les fragiles émotions de la Tortue à une trop forte pression, mais il était à présent trop tard pour s’en inquiéter.


      Kibr?


      Qu’y a-t-il, mon enfant?


      Nous trouvons votre ton des plus déplaisants, Ajayiz’et Benaf’saj.


      Elle ajouta la pointe de respect qui seyait à son rang, tout au moins. Quel est ton souhait, chef de clan?


      Convoquez l’équipage, une cérémonie d’adoption va avoir lieu.


      Quel mauvais tour nous prépares-tu?


      Vous le verrez bien, ou reniez-moi et vous ne saurez jamais, répondit-il impudemment.


      Le rire de la Kibr étincela dans sa tête. Un défi. Très bien, mon petit prince, nous allons donc voir ce que tu mijotes.


      


      ♦


      


      Ils s’étaient tous rassemblés dans la soute. Tom poussa un cri d’angoisse. «Ma carapace!»


      Un rictus rétracta les lèvres de Zabb. «Nous nous en sommes débarrassés. Cela prenait beaucoup trop de place.»


      Tach prêta peu d’attention à la détresse de la Tortue. Il parcourut la soute du regard pour s’assurer que l’alternateur de singularité était toujours à sa place.


      «Elle avait des téléobjectifs et des caméras infrarouges, un intérieur en cuir capitonné, et…» Zabb éclata de rire. «Espèce d’ordure!»


      Zabb s’avança, le poing levé.


      «Zabb brant Sabina sek Shaza sek Risala, ose porter la main sur mes adoptés, et je ne te laisserai même pas l’honneur de me regarder dans les yeux. Je te tuerai comme un chien errant.» Zabb s’immobilisa et se retourna lentement pour faire face à son cousin.


      «Quelle est cette farce?


      —En tant que reproducteur de la maison d’Ilkazam, j’exerce mon droit d’agrandir ma lignée par le sang et les os.


      —Es-tu disposé à accueillir ces humains? demanda Benaf’saj.


      —Je le suis.»


      Elle les balaya d’un regard autoritaire. «Je pense qu’ils ne contribueront guère à renforcer votre influence.»


      Tach se plaça entre Trips et la Tortue et les prit par les poignets. «Je préfère qu’eux me soient attachés plutôt que bien d’autres plus à même de revendiquer ce lien.»


      Son regard glissa vers Zabb.


      «Très bien, c’est ton droit.» La vieille dame s’assit sur le siège obligeamment déployé par la paroi de Harpie. «Consentez-vous à cette adoption, en ayant pris la mesure des devoirs et obligations qui incombent aux bénéficiaires de cet honneur?»


      Trois paires d’yeux se braquèrent sur Tach, qui hocha doucement la tête.


      «Nous y consentons, répondit avec assurance Asta alors que les deux hommes hésitaient encore.


      —Sachez donc que vous, ainsi que tous vos héritiers et assujettis, êtes à jamais liés à la maison d’Ilkazam, de la lignée de Sennari par son fils, Tisianne. Soyez grands en tous domaines et apportez gloire et service à cette maison.»


      Trips se tourna vers Tach. «Ça veut dire qu’on est comme qui dirait des Takisiens maintenant, mec?


      —Ce rituel consacre un lien entre les non-psi et une maison. Il ne vous sera pas permis de vous accoupler avec un membre de la classe mentat, mais vous aurez droit à notre aide et à notre protection.


      —Nous sommes donc des serfs, souffla Tom.


      —Non, plutôt des intendants. Les simples serviteurs ne sont jamais officiellement rattachés.» Tach se retourna et fixa Zabb d’un œil noir. «Mais par mes pères, toi, cousin, non content de m’accabler d’injures, tu as aussi témoigné mépris et insultes à l’égard d’adoptés, et j’exige réparation.»


      Sans laisser à Zabb le temps de réagir, Benaf’saj intervint: «Rien ne t’oblige à relever ce défi. La courtoisie ne s’applique pas rétroactivement aux non-psi.»


      Le commandant lui fit une révérence. «Certes, Ajayiz’et, mais j’aurai le plus grand plaisir à affronter mon cher cousin. Rabdan, veux-tu être mon témoin?


      —Oui, commandant.


      —Et toi, Sedjur, veux-tu être le mien?» demanda Tachyon. Le vieil homme opina, sans empressement.


      Les deux hommes partirent chercher les armes; quant à Tach il rejoignit ses amis. Il enleva ses chaussures, sa veste et son gilet en brocart, puis retroussa ses manches bouffantes. «Restez bien groupés. Tom, tu sais ce que tu as à faire, mais je t’en supplie, fais-le vite.» Tom secoua frénétiquement la tête, mais il l’ignora. «L’épée courte me donne un avantage en défense, heureusement, mais j’aurai fort à faire pour contenir Zabb. Toute ma famille aura les yeux rivés sur moi. Personne ne devrait faire attention à vos gestes, et une fois que vous aurez l’appareil, je vous renverrai chez vous.


      —Et vous?» murmura Tom.


      Tachyon haussa les épaules. «Je reste ici. C’est une question d’honneur, après tout. Je ne vais pas prendre la fuite.


      —Je déteste les héros.


      —Quelqu’un a de quoi m’attacher les cheveux?» Asta mit un genou au sol, farfouilla dans son grand sac de danseuse, sortit un chausson dont elle arracha le ruban rose pour le tendre au Takisien, qui ne put s’empêcher de faire la moue, car cette couleur jurait horriblement avec le roux métallique de sa chevelure.


      «Sire.» Sedjur lui tendit un brassard en cotte de mailles destiné à protéger le bras jusqu’au coude ainsi qu’une épée magnifiquement forgée, à la poignée incrustée de pierres semi-précieuses; sa coquille était ornée d’un filigrane aussi fin qu’une dentelle.


      «Tu as l’air bien déprimé, mon vieil ami.


      —Il y a de quoi. Vous ne ferez pas le poids contre lui.


      —Ce que tu dis n’est pas très gentil. D’autant que c’est toi qui m’as entraîné.


      —Comme je l’ai entraîné, lui. Et je le répète: vous ne ferez pas le poids.


      —Je n’ai pas le choix.» Le ton indiquait que la discussion était close. Tachyon lança un regard souverain par-dessus la tête du vieux serviteur tandis que celui-ci attachait le brassard d’acier destiné à protéger son avant-bras droit.


      Asta céda à un petit rire hystérique lorsqu’on apporta de la résine, dont Tach enduisit soigneusement les semelles de ses chaussettes. Elle frappa dans ses mains, devant sa bouche, puis finit par se calmer.


      Tach se plaça au centre de la soute, soupesa plusieurs fois sa rapière pour s’habituer à son poids et rappeler à ses muscles des gestes anciens. Il comprenait les gloussements d’Asta. Pour les humains d’aujourd’hui, ce rituel archaïque exécuté avec des armes tout aussi archaïques devait sembler étrange, surtout chez une espèce voyageant dans l’espace, mais l’attachement des Takisiens aux armes blanches était avant tout dicté par le bon sens. S’ils possédaient des armes atomiques et laser, une arme dont la portée n’excédait pas la longueur d’un bras convenait néanmoins mieux au combat corps à corps à l’intérieur d’un vaisseau vivant. Le tir d’un projectile ou l’utilisation d’une arme à lumière cohérente pouvait gravement endommager un astronef – auquel cas le résultat de la confrontation perdait de son importance. Il y avait aussi la passion des Takisiens pour le drame. N’importe quel imbécile, ou presque, pouvait se servir d’une arme à feu, mais manier l’épée exigeait une grande habileté.


      Zabb le rejoignit et glissa: «J’attends ce moment depuis des années.


      —Eh bien, je suis ravi de pouvoir enfin te donner satisfaction. Il n’est pas normal qu’un événement tant souhaité t’ait été si longtemps refusé.»


      Ils se saluèrent brièvement, pointe en l’air, avant de croiser le fer.


      Si les subtilités de l’escrime lui échappaient encore, Tom remarqua que ce combat ne ressemblait guère aux épreuves olympiques dont il avait eu l’occasion de voir des extraits à la télévision. Le rythme était le même, mais l’intensité de l’affrontement évoquait bien une lutte à mort. Les deux hommes se déplaçaient les yeux dans les yeux, et le chuchotement de leurs chaussettes sur le sol du vaisseau répondait aux halètements de Tach.


      Tous les regards étaient fixés sur les duellistes. Trips avait la mine d’un basset au bord du suicide. Asta s’humectait les lèvres de la pointe de la langue. Tom tourna lentement la tête et regarda la boule noire posée sur l’étagère, à quelques mètres à peine de lui. Il se projeta mentalement de toutes ses forces, au point d’en avoir le front et le haut de la bouche en sueur, mais ne trouva qu’un immense vide béant. L’appareil ne bougea même pas d’un millimètre.


      Trips laissa échapper un gémissement, et Tom eut juste le temps de voir le faible de la lame de Zabb effleurer le bras de Tach, aussitôt marqué d’une traînée rouge. Tach rompit avec plus de hâte que de grâce et para de justesse une attaque traîtresse. Trips, dont les yeux bleus larmoyaient derrière ses verres épais, se jeta sur Zabb qui s’en débarrassa en poussant un grognement, avant de l’expédier à bonne distance. Trips se retrouva étalé sur le pont lumineux, à demi assommé, suffoquant comme un poisson hors de l’eau. Plusieurs gardes de Zabb le traînèrent jusqu’auprès de ses amis et le lâchèrent.


      «Je n’y arrive pas, je n’y arrive pas, marmonna Tom, gagné par la panique.


      —Tu es une vraie mauviette», décréta Asta. Sur quoi elle lui tourna le dos et regarda l’affrontement qui venait de reprendre.


      


      ♥


      


      Tach clignait sans cesse des yeux pour lutter contre les gouttelettes de sueur qui le piquaient. Chaque respiration lui brûlait la gorge, et il avait l’impression que de petites langues de feu léchaient les muscles de son bras armé.


      Reste concentré, surtout, reste concentré.


      La lame arriva sur lui si vite qu’il la distingua à peine.


      Il para d’un battement puissant; la force du coup fit vibrer tous ses muscles déjà éprouvés.


      Il riposta… mais pas avec son épée. Avec son esprit. Un pan d’écran se liquéfia, ondula. Projection, impact. L’attaque mentale fit chanceler Zabb. Tach passa à l’offensive. Corps à corps. Il sentait l’haleine de son cousin. Leurs lames se croisèrent encore et encore. Tach tenta de toutes ses forces de repousser Zabb, mais la lutte était inégale. Une muraille grise, impénétrable, protégeait l’esprit de Zabb. Enfin, presque…


      Tach fit un écart, évitant de justesse un coup de genou dans l’entrejambe, recula d’un bond, puis d’un coup de pied chassa la jambe arrière de Zabb avant une manœuvre d’enveloppement – mais l’homme était trop rapide pour lui. Parade, riposte, attaque mentale. Les écrans de Tach dévièrent le faisceau.


      Le pourtour de son champ de vision devenait flou. Il n’avait plus de ressort, il était à bout de souffle. La Tortue!


      N’ayant plus rien à perdre, il tenta un coup de pointe, en tierce, que Zabb détourna d’un geste presque dédaigneux. C’était un démon. Le sourire narquois était toujours là, et seules quelques gouttes de sueur perlaient dans les favoris bouclés. La paupière basse, il pressa la lame de son adversaire. Et Tach, au bord de la nausée, comprit alors que Zabb n’avait fait jusqu’à présent que jouer avec lui.


      «Aimerais-tu que nous en restions là, mon cher cousin? chuchota son bourreau. Oui, cela ne fait aucun doute. Malheureusement, il en sera autrement. Comme promis, je vais te tuer.»


      Tach, qui n’avait même plus assez de souffle pour répondre, se borna à secouer la tête, surtout pour se débarrasser de la sueur qui l’aveuglait. Il lança une attaque mentale désespérée détournée par les écrans de Zabb puis, comme par enchantement, entrevit une faille. Il se fendit et son épée crissa contre celle de Zabb, qui réussit à parer sur le faible de son arme avant d’exécuter une flèche en visant le cœur. Coup de temps! Tu t’es laissé piéger. Mort!


      


      ♣


      


      Pour Tach, il n’y avait pas de doute: ce bref gonflement des narines, ce demi-sourire sardonique… les mêmes tics que Steve Bruder en train de lui broyer la main. Va te faire foutre! lança-t-il à Zabb en sentant son pouvoir le traverser et chatouiller ses extrémités. Il se projeta et…


      


      ♠


      


      La pointe arriva droit sur lui puis, miraculeusement, dévia. De peu, mais cela suffisait. Tachyon releva son épée et para sur le fort de la lame.


      Une multitude de cibles s’offraient à lui. Le cœur, le ventre, un coup de taille à l’épaule? Tach se mordilla la lèvre inférieure et, l’espace d’une formidable fraction de seconde, se vit embrocher ce corps haï. Il se fendit. Leurs regards se croisèrent, figés dans un moment d’éternité. Puis il tourna la lame et sa garde cueillit Zabb en plein menton avec un bruit de hache s’abattant sur un tronc. Zabb lâcha son arme, qui tinta sur le sol, et s’écroula face contre terre. Un sifflement parcourut l’assemblée médusée. Tach contempla son épée, la jeta et s’agenouilla auprès de son cousin. Il le retourna doucement et prit dans ses bras son corps imposant.


      «Tu vois, je n’ai pas pu le faire, murmura-t-il en se demandant pourquoi il avait la larme à l’œil. Je sais que tu aurais préféré que je te tue, mais je n’ai pas pu. En dépit de ce qui nous a été enseigné, la mort n’est pas préférable au déshonneur.»


      Tom, poings serrés, savourait l’excitation et la joie qui l’envahissaient. Il avait réussi. Certes, il avait dû atteindre un niveau de concentration extrême, de quoi renverser un bulldozer, pour dévier la lame de quelques centimètres à peine, mais cela avait suffi! Tach avait survécu, et même gagné, grâce à son intervention. D’un air un peu fanfaron, il regarda la boule de bowling, qui décolla et atterrit dans ses mains avec un smac! réconfortant.


      «Allez, Tachy, il faut qu’on parte», chantonna-t-il, les joues gonflées et bien rouges.


      Tach reposa doucement son cousin et rejoignit ses amis d’un bond. Aucun membre de sa famille ne fit le moindre geste.


      Tom lui tendit l’appareil en esquissant une vague révérence. Tach lui rendit la politesse. «Bien joué, la Tortue. Je savais que tu étais capable de le faire.»


      Il regarda Benaf’saj, la gratifia d’une élégante génuflexion assortie d’un clin d’œil, puis ordonna leur retour.


      


      ♦


      


      Ce fut comme s’il venait d’être happé par un tourbillon de néant. Un froid glacial, la nuit absolue, et l’impression que l’effort fourni pour maintenir les quatre voyageurs à l’intérieur de l’enveloppe de l’alternateur de singularité était en train de réduire son cerveau en charpie.


      Par mes ancêtres, gémit-il. Faites qu’au moins nous nous posions sur la terre ferme.


      


      ♥


      


      Tachyon s’affala, et ses doigts engourdis laissèrent échapper l’appareil. Accroupi dans un caniveau, Trips se tenait la tête à deux mains en marmonnant sans cesse «Oh, la vache!» Tom, dont l’estomac mis à rude épreuve peinait à se situer dans l’espace-temps, émit quelques renvois sonores. Cela s’agitait tout autour d’eux. Des gens hurlaient, des fenêtres s’ouvraient, des voitures klaxonnaient et s’arrêtaient, leurs occupants restaient bouche bée devant la scène sur le trottoir. Tom se frotta les yeux du talon de la main, et s’agenouilla à côté de Tach dès qu’il le vit. Le Takisien avait une longue plaie au bras, et son nez saignait également. Il était livide, et semblait à peine respirer. Tom pressa l’oreille contre sa poitrine et perçut des battements de cœur irréguliers.


      «Il va s’en tirer, mec? marmonna Trips.


      —Je ne sais pas.» Tom releva la tête et vit des visages noirs autour de lui. «Appelez un médecin.


      —Putain, mec, ils ont débarqué de nulle part.


      —Ils se sont fait téléporter, les Blancs. Vous croyez que ça pourrait être des as, ou je sais pas quoi?


      —Un médecin, appelez un médecin!» beugla un homme de forte carrure.


      Asta s’éloigna lentement du cercle des spectateurs. Elle cherchait la boule noire. Des gamins étaient en train de l’examiner. Elle alla les trouver.


      «Je vous donne cinq dollars chacun contre ça.


      —Cinq dollars! C’est qu’une boule de bowling, et y a même pas de trous. Elle va vous servir à quoi?


      —Oh, vous seriez surpris…» Elle récupéra son porte-billets dans son grand sac. La transaction ne prit que quelques secondes. Asta s’empara de l’appareil.


      Le ululement des sirènes annonça l’arrivée de la police et d’une ambulance. Tom s’apprêtait à monter pour accompagner Tach. «Hé, au fait, où est la boule magique?»


      Asta ouvrit la bouche, la referma après avoir cligné plusieurs fois des yeux. «Oh, je ne sais pas, moi.» Elle regarda autour d’elle comme si elle s’attendait à la voir surgir dans le décor de Harlem. «Quelqu’un a dû la prendre.


      —Dites, votre copain, vous voulez qu’on l’emmène à l’hôpital, ou pas? maugréa l’un des brancardiers.


      —Bon… essayez de la retrouver», ordonna Tom. Il prit place dans l’ambulance et Asta salua d’un geste ironique le véhicule qui s’éloignait. «C’est comme si c’était fait.»


      Kien va être tellement content quand je vais lui montrer ça.


      Et d’un pas guilleret, elle se mit en quête d’une station de métro pour rejoindre son amant et commandant, dont les bras n’attendaient qu’elle.


      


      ♣


      


      Le cadenas s’ouvrit en grinçant, et Tach poussa la petite porte latérale du hangar. Trips et la Tortue le suivirent dans la pénombre, accompagnés de l’écho de leurs pas. En découvrant le vaisseau posé au milieu de l’immense bâtiment vide, Trips marmonna quelques mots inintelligibles. Tout autour de la coque aux crêtes festonnées de feux ambre et lavande qui brillaient à peine, tourbillonnaient des faisceaux de particules que Bébé, sans un bruit, ingérait et synthétisait pour en faire du carburant. Elle était en train de chanter une des nombreuses ballades héroïques qui occupaient une place primordiale dans la culture des nefs, mais s’interrompit en percevant l’entrée de Tach. La musique était, bien sûr, inaudible pour les oreilles humaines.


      Bébé, dit-il par télépathie.


      Noble maître. Allons-nous sortir? demanda-t-elle avec un empressement pathétique.


      Non, pas ce soir. Ouvre, s’il te plaît.


      Il y a des humains avec vous. Dois-je les laisser monter à bord?


      Oui. Je te présente Captain Trips et la Tortue. Ils sont comme mes frères. Honore-les.


      Oui, Tisianne. Je suis ravie de vous connaître.


      Ils ne t’entendent pas. Comme la plupart des leurs, ils sont psycho-aveugles.


      Tristesse.


      Une autre forme de tristesse serra la poitrine de Tach lorsqu’il conduisit ses amis vers son salon particulier. Le souvenir, encore si net, parfois, du jour où son père l’avait emmené choisir son vaisseau. Ce vaisseau. Tout ceci n’est plus.


      Il s’installa sur son lit, au milieu des coussins, et ordonna:


      Recherche et contact.


      Il y a des nobles maîtres présents?


      Oui.


      Et quelqu’un de ma famille? Toujours le même empressement pathétique.


      Oui.


      Les secondes s’étirèrent, se firent minutes. Tach, sur son lit, avait pris ses aises. Tel un oiseau nerveux sur son perchoir, Trips s’était assis au bord d’un canapé; Tom, quant à lui, sautillait sur place, tout aussi fébrile. Face à Tachyon, la paroi scintilla. Le visage de Benaf’saj apparut. Le vaisseau augmenta sa puissance télépathique et la liaison s’établit.


      Tisianne.


      Kibr. Vous attendiez mon appel?


      Bien entendu. Je te connais…


      Depuis le berceau, oui, je sais.


      Tu m’as surpris, Tisianne. Je crois que la Terre a eu sur toi une influence bénéfique.


      Elle m’a appris beaucoup de choses, corrigea-t-il d’un ton sec. Certaines plus agréables que d’autres. Il s’interrompit, joua avec sa fraise de dentelle. Alors, sommes-nous toujours à couteaux tirés?


      Non, mon enfant. Tu peux rester avec tes humains mal dégrossis. Après la défaite que tu lui as infligée, Zabb ne peut plus espérer décrocher le sceptre. Tu aurais dû le tuer, tu sais. Tach secoua la tête. Benaf’saj regarda ses mains d’un air sombre et arrangea ses bagues. Il est temps de se séparer. Je regrette que nous n’ayons plus de spécimens, mais le succès de l’expérience est indéniable, et les données que nous avons collectées raviront Bakonur. Cet effort assurera le salut de la famille.


      Oui, répondit Tach d’un ton monocorde.


      J’enverrai un vaisseau tous les dix ans environ pour voir où tu en es. Lorsque tu seras prêt à rentrer, tu seras le bienvenu. Au revoir, Tis.


      Au revoir, murmura-t-il.


      «Alors? demanda Tom.


      —Ils vont nous laisser tranquilles.


      —Super, je suis vraiment content que tu restes.


      —Moi aussi, dit Tach d’un ton peu convaincu en contemplant, lugubre, la paroi illuminée comme pour retenir l’image de son aïeule.


      Une main chaleureuse, adroite malgré des doigts boudinés, se referma sur son épaule. Un instant plus tard, Trips s’emparait de l’autre bras et Tach resta assis là, sans rien dire, réconforté par tant d’amour et d’affection. Le mal du pays s’éloigna.


      Tach posa la main sur celle de Tom. «Mes très chers amis. Quelle aventure!


      —Ouais, la vie est cool, mec.


      —Pourquoi ne l’avez-vous pas tué?» voulut savoir Tom.


      Tach le regarda dans les yeux. «Parce que je veux croire à la possibilité de la rédemption.»


      La main de Tom se raffermit. «Vous pouvez.»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    

  


  
    
    


    Desamis bien utiles


    
      

    


    Victor Milán


    
      UN CHERCHEUR CONTROVERSÉ SAUVAGEMENT TUÉ DANS SON LABORATOIRE, lisait-on en une du journal.


      «Vous devriez lire ce qu’il y a dans le Daily News», dit-elle.


      Après avoir soigneusement repoussé le New York Times en veillant à ce qu’aucun cahier ne dépasse, le Dr Tachyon se radossa d’un coup dans son fauteuil à roulettes, au risque de le faire basculer. «Chère madame, je ne suis pas policier. Je suis médecin.»


      Elle le regarda sévèrement, s’éclaircit la gorge avec affectation. «Vous avez la réputation d’être le père protecteur de Jokertown. Si vous n’intervenez pas, un joker innocent va être condamné pour meurtre.»


      Il fronça les sourcils à son tour, frappa du haut talon de sa botte le rebord métallique de son bureau rectangulaire. «Disposez-vous de preuves? Si tel est le cas, il faut les communiquer à l’avocat de ce malheureux.


      —Non, rien.»


      Il prit une jonquille dans le vase, fit tourner le calice sous son nez. «Je m’interroge. Vous êtes sans doute suffisamment perspicace pour essayer de me culpabiliser.»


      Elle sourit, fit un petit geste de la main désapprobateur, presque furtif, avec la vivacité d’un écureuil, mais une certaine raideur. L’instant était incongru, mais Tach mesura à quel point il s’était acculturé à ce monde pesant. À son arrivée, il l’avait trouvée presque maigre, et se rendait à présent compte qu’elle frôlait l’idéal takisien de la beauté, tout en délicatesse et en pâleur. On aurait presque dit une albinos, avec sa peau blême, ses cheveux blond platine, ses yeux à peine bleus. En revanche, il la trouvait plutôt tristement habillée: un tailleur-jupe pêche assez strict sur un chemisier blanc, et autour du cou une chaîne aussi claire, aussi fine que ses cheveux.


      «C’est mon travail, docteur, vous le savez très bien. Je dois savoir ce qui se passe à Jokertown, c’est ce que mon journal attend de moi.» Sara Morgenstern était la spécialiste des as au Washington Post depuis que ses reportages sur les émeutes de Jokertown, dix ans plus tôt, lui avaient valu d’être sélectionnée par le jury du prix Pulitzer.


      Il ne réagit pas. Elle baissa les yeux. «Doughboy ne ferait pas une chose pareille, jamais il ne tuerait qui que ce soit. Il est gentil. Il a un handicap mental, vous comprenez.


      —Je le sais.


      —Il vit avec un joker qu’on appelle Shiner, sur Eldridge Street. Shiner s’occupe de lui.


      —Un innocent.


      —Comme un enfant. Oh, il a été arrêté en 1976 pour avoir agressé un policier, mais c’était… différent. Il… enfin, c’était une autre époque.» Elle semblait vouloir en dire davantage, mais sa bouche ne suivait pas.


      «Oui, on peut le dire.» Il inclina la tête de côté. «Vous paraissez singulièrement impliquée.


      —Je ne supporte pas de voir Doughboy souffrir comme ça. Il est perdu, il a peur. J’ai du mal à rester objective, même en tant que journaliste.


      —Et la police? Pourquoi ne pas être allée voir la police?


      —Ils ont un suspect.


      —Mais votre article? Ne me dites pas que le Washington Post n’a aucune influence.»


      Elle secoua sa chevelure pareille à une cascade de glace. «Oh, je peux très bien sortir un papier cinglant, docteur. Peut-être que les journaux new-yorkais le reprendront. Voire l’émission Sixty Minutes. Et il y aura peut-être un mouvement d’indignation, et peut-être que justice sera faite. En attendant, docteur, Doughboy est en prison, aux Tombs. C’est un gosse, tout seul et terrorisé. Avez-vous la moindre idée de ce que c’est, d’être accusé à tort et injustement privé de liberté?


      —Oui, je l’ai vécu.»


      Elle se mordit la lèvre. «Pardon, j’avais oublié.


      —Ce n’est rien.»


      Il se pencha vers elle. «Je suis très occupé, chère madame. J’ai une clinique à gérer. Je m’évertue à essayer de convaincre les autorités que l’Essaim-Mère ne va pas forcément disparaître parce que nous avons gagné la première manche, mais qu’au contraire, il est peut-être en train de préparer une nouvelle attaque plus meurtrière encore.» Il soupira. «Bon, j’imagine qu’il va falloir que je m’intéresse à ça.


      —Vous m’aiderez?


      —Oui.


      —Oh, merci!»


      Il se leva et s’approcha d’elle. Elle releva la tête, la bouche presque entrouverte; il eut alors l’impression qu’elle essayait de le séduire sans vraiment savoir de quelle manière s’y prendre.


      Il s’interrogea. D’ordinaire, il n’était pas du genre à laisser passer l’invite d’une femme aussi attirante, mais cela cachait quelque chose – son vieil instinct de Takisien élevé dans la culture de la vendetta le fit aussitôt reculer. Non qu’il flairât une menace. Il n’y avait là qu’un mystère, mais pour quelqu’un de sa caste, tout mystère constituait une menace.


      Sans réfléchir, presque irrité par l’attitude de la journaliste qui lui faisait une proposition sans lui laisser la possibilité de l’accepter, il attrapa la chaîne qui lui ornait le cou. Un pendentif d’argent émergea de la chemise, tout simple, gravé de deux initiales à l’écriture moulée, A.W. Plus rapide que la jeune femme, il l’ouvrit.


      Une photo de jeune fille, une enfant qui ne devait pas avoir plus de treize ans. Elle avait les cheveux jaunes, les traits plus pleins, le sourire plus arrogant, mais la ressemblance avec Sara Morgenstern était indéniable. «Votre fille?


      —Ma… ma sœur.


      —A.W.?


      —Morgenstern, c’est le nom de mon mari, docteur. Je l’ai conservé après le divorce.» Elle tourna la tête, les genoux serrés, les épaules rentrées. «Elle s’appelait Andrea. Andrea Whitman.


      —S’appelait?


      —Elle est morte.» Elle se leva aussitôt.


      «Désolé.


      —C’était il y a longtemps.»


      


      ♠


      


      «Oncle Tachy! Oncle Tachy!» Un projectile blond le frappa au menton et s’enroula comme une algue autour de lui lorsqu’il franchit le seuil de la boutique, sur Fitz-O’Brien Street, à la lisière de Jokertown et du Village. La Citrouille Cosmique, Articles pour fumeurs & Épicerie («Nourriture pour le Corps, l’Esprit et l’Âme»). Il se baissa en riant et prit la gamine dans ses bras. «Tu m’as apporté quoi, oncle Tachy?»


      Il sortit de sa poche un caramel. «Ne dis pas à ton père que je t’ai donné ça.» Elle secoua très sérieusement la tête, avec de grands yeux.


      Il la porta au milieu du sympathique bric-à-brac, l’estomac noué. Comment croire que cette fillette si jolie souffrait, comme Doughboy, d’un handicap mental qui avait arrêté le curseur à quatre ans, alors qu’elle en avait neuf?


      Avec Doughboy, ç’avait été paradoxalement plus facile. Énorme, mesurant plus de deux mètres, c’était une masse blanche presque sphérique, imberbe, légèrement bleuâtre, au visage tellement bouffi qu’on n’en distinguait quasiment pas les traits, avec de petits yeux pareils à des raisins secs noyés dans la graisse et les larmes. Bientôt la trentaine, il n’avait pas le souvenir qu’on l’ait jamais appelé autrement que Doughboy, un sobriquet cruel inspiré par les publicités d’un boulanger industriel. Il était terrorisé. M. Shiner lui manquait, tout comme M. Benson, le marchand de journaux qui habitait en dessous. Il voulait le Gobot que Shiner lui avait offert juste avant que les hommes viennent le chercher. Il voulait rentrer chez lui, il ne voulait plus être avec les hommes bizarres et méchants qui lui enfonçaient leur doigt dans la peau et lui donnaient des noms ridicules. Il n’avait pas cessé de remercier Tachyon d’être venu le voir, et quand le docteur avait dû repartir, dans le parloir vert bile des Tombs, il lui avait pris la main, ne l’avait plus lâchée, puis avait fondu en larmes.


      Tach avait pleuré, lui aussi, mais plus tard, discrètement.


      On voyait bien que Doughboy était un joker, victime du virus Wild Card disséminé sur cette planète par le propre clan de Tachyon. Titi Meadows, elle, était une enfant au physique parfait, d’une beauté exquise même selon les critères très stricts des lignées nobles d’Ilkazam, d’Alaa ou de Kalimantari, et d’une gentillesse dont aucune fille de Takis n’aurait pu se prévaloir. Et pourtant, tout aussi handicapée que Doughboy, elle n’en était pas moins un monstre selon les normes du monde natal de Tach et comme lui, aurait fait l’objet d’une destruction immédiate.


      Il regarda autour de lui. Dans la devanture, deux secrétaires déjeunaient sur le pouce, et tardivement, sous l’égide d’un Indien au calumet défraîchi. «Où est ton papa?»


      La bouche caramélisée et donc privée de parole, Titi indiqua d’un signe de tête la partie du magasin réservée aux fumeurs de joints et autres amateurs de paradis artificiels.


      «Qu’est-ce que tu reluques, mon gars?»


      Il cligna des yeux et finit par découvrir derrière le comptoir vitré de la partie snack-épicerie une jeune femme assez forte au sweat-shirt gris frappé d’un grand City University of New York et couvert de taches. «Je vous demande pardon?


      —Écoute, espèce de macho à la con, les types comme toi, je connais. T’as intérêt à te tenir à carreau.»


      Tach finit par se souvenir que Mark Meadows avait deux employées interchangeables. «Ah… Brenda, c’est ça?» Signe de tête affirmatif – et agressif. «Très bien, Brenda, je tiens à vous assurer que je n’avais nullement l’intention de vous regarder.


      —Oh, je comprends. Je n’ai pas le look jeune débutante comme Peregrine, je ne suis pas du tout votre genre. Je fais partie des femmes que les types comme vous ne voient pas.» Elle passa la main dans une mèche bien raide de cheveux roussâtres, aux racines couleur thé, et renifla bruyamment.


      «Doc!» Une silhouette d’échassier familière se pencha dans l’entrée du magasin.


      «Mark, je suis si content de te voir.» Tachyon parlait très sincèrement. Il embrassa Titi sur le front, ébouriffa ses cheveux tressés et la déposa sur le linoléum pas très propre. «Va jouer, ma puce. Il faut que je parle à ton père.»


      Elle détala. «Tu as un moment, Mark?


      —Oh, bien sûr, mec. Pour toi, toujours.»


      Deux jeunes en manteaux de cuir, aux cheveux en aigrettes de pissenlits, traînaient de l’autre côté au milieu des accessoires et des affiches de collection, mais Mark n’était pas du genre à se méfier de tout le monde. Il indiqua du menton une table près du mur du fond, récupéra une théière et deux mugs et suivit Tach d’un pas dégingandé, en avançant la tête par à-coups, comme un pigeon. Il portait une chemise Brooks Brothers rose antédiluvienne, un gilet de cuir à franges et un jean pattes d’eph très évasé et bien délavé sur lequel on distinguait à peine un feu d’artifice blanc teint façon tie-dye. Une lanière tressée plaquait sa longue chevelure blonde sur ses tempes. Si Tachyon ne l’avait vu dans toute la splendeur de son identité secrète, il aurait pu imaginer que cet homme ne savait absolument pas s’habiller.


      «Qu’est-ce que je peux faire pour toi, mec?» lui demanda Mark, rayonnant derrière les énormes verres de ses petites lunettes rondes à monture d’acier.


      Tach posa les coudes sur la nappe, elle aussi délavée, et expliqua, tandis que Mark les servait: «Un joker qui s’appelle Doughboy a été arrêté pour meurtre. Une jeune journaliste est venue me voir, elle m’assure qu’il est innocent.»


      Il respira à fond. «J’en suis moi aussi persuadé. C’est quelqu’un de très gentil, même s’il est énorme, affreux et qu’il possède une force surhumaine. Il est… handicapé mental.»


      Il attendit un moment, très mal à l’aise, mais la réaction de Mark le rassura. «Alors il s’est fait entuber. Pourquoi est-ce lui qui aurait fait le coup, d’après ces porcs de flics? s’interrogea-t-il en employant sans la moindre animosité un qualificatif qui n’était plus en vogue.


      —La victime est le Dr Warner Fred Warren, un “spécialiste”, entre guillemets, de l’astronomie auquel les tabloïds commandent souvent des papiers. Pour te donner une idée, l’an dernier, il a sorti un article intitulé “La comète Kohoutek nous a-t-elle apporté le SIDA?”»


      Mark fit la grimace. Ce n’était pas le hippie de base, qui affichait son dédain et sa méfiance dès qu’il entendait le mot «science». De surcroît, comme beaucoup de convertis tardifs, il avait épousé la cause du Flower Power au moment où tous les autres, dans la région de San Francisco, ne juraient plus que par Staline.


      «D’après la dernière prédiction du Dr Warren, un astéroïde va bientôt percuter la Terre et faire disparaître toute vie, ou du moins la civilisation telle que vous la connaissez. Cela a déclenché une énorme polémique. C’est fou l’attention que vous, les Terriens, pouvez accorder à des délires de ce genre. La police s’en tient à une hypothèse: Doughboy a entendu ses amis parler de cette histoire, il a pris peur et un soir, la semaine dernière, il est allé voir le médecin dans son labo. Et il l’a battu à mort.»


      Mark émit un petit sifflement. «Des preuves?


      —Trois témoins.» Tach marqua un temps d’arrêt. «L’un d’eux a formellement identifié Doughboy comme étant l’homme qu’il a vu sortir de l’immeuble où habitait Warren, le soir du crime.


      —Pas de problème, décréta Mark, geste de la main à l’appui. On va le faire libérer, mec.»


      Tachyon ouvrit la bouche, la referma, puis finit par dire: «Il faut qu’on découvre quels autres éléments la police a réunis. Ils ne sont pas très coopératifs. C’est tout juste s’ils ne m’ont pas demandé de me mêler de mes affaires!»


      Le regard bleu de Mark dériva. Tach goûta son thé, un thé assez vert et tonifiant, à la menthe. «Je sais ce que tu peux faire. Doughboy a un avocat?


      —Celui de l’aide juridictionnelle.


      —Pourquoi ne le contactes-tu pas en lui proposant tes services en qualité de médecin expert bénévole?


      —Génial.» Tach regarda son ami d’un air intrigué, la tête penchée, tel un oiseau curieux. «D’où sors-tu ça?


      —Je sais pas, mec. Ça m’est venu comme ça. Bon, quel serait mon rôle à moi?»


      Tach contempla le dessus-de-table. Derrière lui, il entendait des fourchettes morceler du tofu en heurtant des assiettes en faïence tapissées de feuilles de romaine ramollies. Il était passé voir Mark juste après sa visite en prison en sachant qu’il lui remonterait le moral. Cela dit…


      Il n’était pas dans son domaine de compétence, il n’était pas enquêteur, comme il l’avait rappelé à Sara. Et Mark Meadows, le dernier des hippies, ne semblait pas a priori plus apte que lui à jouer les limiers, mais il n’en restait pas moins Mark Aurelius Meadows, titulaire d’un doctorat, le biochimiste le plus brillant de la planète. Responsable de nombreuses découvertes, il avait ouvert la voie à bien d’autres progrès scientifiques avant de tout laisser tomber. Il était formé à l’observation, formé à la réflexion. C’était un génie.


      «Tu m’as déjà aidé, Mark. Ce monde est le tien, après tout. Tu le comprends bien mieux que moi.» Même si, à bien y réfléchir, j’y suis depuis plus longtemps. «Et il y a tes amis. Tu en as d’autres, à part les deux dont j’ai fait la connaissance à bord du vaisseau de mon cousin?» Mark fit oui de la tête. «Trois autres, pour l’instant.


      —Bien. Pourvu qu’ils se révèlent plus faciles à gérer que les deux premiers.» Tach aurait aimé qu’au moins l’un des alter ego du Capitaine possède un pouvoir utile. Il voyait mal en quoi l’imbuvable marsouin-garou Aquarius aurait pu leur être du moindre secours, et tant mieux, mais ce poltron vaniteux de Voyageur Cosmique, c’était une autre paire de manches. Même pour sauver la vie du pauvre Doughboy, Tach n’était pas prêt à supporter de sitôt le Voyageur.


      Il recula sa chaise et se leva. «Allons jouer les détectives, toi et moi.»


      


      ♦


      


      Au coin de Hester Street et du Bowery, le jeune Rambo avec son pantalon camouflage et son bandana essayait de garder le magazine ouvert malgré le vent. Tach lut par-dessus son épaule un titre racoleur à souhait. «On l’appelle Dr Death: son mercenaire cyborg combat les communistes au Salvador.» Quand les deux hommes se plantèrent à côté de lui, devant le kiosque, le petit Portoricain aux traits aiguisés par l’agressivité leva la tête; son expression fondit aussitôt comme un masque de cire. Il n’en croyait pas ses yeux.


      Face à lui, il y avait le deuxième bouton d’un gilet à motif cachemire jaune. Au-dessus de son front, un énorme nœud papillon vert à pois jaunes s’épanouissait sur un col de chemise rose. Une queue-de-pie encadrait le tout, de couleur violette, tout comme l’immense haut-de-forme qui menaçait le ciel laiteux, et dont le bandeau vert était gaufré de signes de la paix dorés.


      Des doigts gantés de jaune dessinèrent un V. «Peace», fit le visage norteamericano en bec d’oiseau perché dans cette débauche de couleurs.


      Le jeune jeta le magazine au marchand de journaux et prit la fuite.


      Captain Trips le regarda en battant des paupières, blessé. «Qu’est-ce que j’ai dit, mec?


      —Ne vous en faites pas, gloussa l’être derrière le comptoir. Il ne l’aurait pas acheté, de toute façon. Que puis-je pour vous, docteur? Et pour votre ami bariolé?


      —Mmmh, murmura Mark en humant l’air, les narines déployées. Du pop-corn frais.


      —C’est moi, lui dit Jube. C’est mon odeur.»


      Tachyon grimaça. «Super!»


      L’espace d’un instant, les yeux en billes se figèrent, la peau bleu-noir du front de Jube se plissa. La surprise était en train de déplacer ses plaques tectoniques… Puis Jube se mit à rire.


      «J’y suis! Vous êtes un hippie.»


      Captain Trips rayonnait. «Tout juste, mec.»


      Jube en avait le lard tout tremblant. «Jube le poisseux, beugla-t-il. Je suis le Morse. Ravi de faire votre connaissance.»


      Il avait vraiment l’air d’un morse avec son petit mètre cinquante, son paquet de graisse, son gros crâne tout lisse, ses touffes de poils éparses, pareilles à des blaireaux rouillés, qui disparaissaient dans le col de sa chemise hawaïenne vert-blanc-jaune sans passer par l’entremise d’un cou. Deux petites défenses blanches flanquaient son sourire. Il tendit une main de dessin animé de la Warner, trois doigts et un pouce, que le Capitaine serra chaleureusement.


      «Je te présente Captain Trips, lui dit Tachyon. Un as, un nouvel associé. Captain, je te présente Jubal Benson. Jube, il faudrait que tu nous donnes quelques renseignements.


      —Je vous écoute.


      —Que sais-tu au sujet d’un joker qui s’appelle Doughboy?»


      De nouvelles montagnes se formèrent sur le front de Jube. «Ce n’est pas lui le meurtrier. Ce gosse ne ferait pas de mal à une mouche. Il vit même dans le même immeuble que moi. Je le voyais quasiment tous les jours avant cette affaire.


      —Il n’aurait pas par hasard, demanda Trips, entendu des gens parler d’un astéroïde qui allait s’écraser sur la Terre, ce qui l’aurait énervé?» Poussé par un vent qui n’avait pas encore assimilé l’arrivée du printemps, un bout de journal errant s’était plaqué contre ses chevilles. Il l’ignora, tout comme le courant d’air fautif.


      «S’il avait entendu une chose pareille, il se serait caché sous son lit et pour le faire sortir, il aurait fallu le persuader que c’était une blague. C’est ce que racontent les policiers?»


      Trips acquiesça.


      «L’homme que vous devriez interroger, c’est Shiner. C’est lui qui loue l’appartement, qui donne à manger à Doughboy, qui l’héberge. Il a un petit stand de cireur de chaussures en haut du Bowery, juste avant Delancey, dans la partie plus touristique de Jokertown.


      —Et normalement, il y est, en ce moment?» voulut savoir Tach.


      Jube regarda sa montre Mickey, dont le bracelet disparaissait dans les replis de son poignet. «L’heure du déjeuner est passée, ce qui veut dire qu’il doit être en train de prendre sa pause pour manger un petit morceau. Il est sûrement chez lui. Appartement 6.»


      Tachyon le remercia, et Trips le salua d’un très digne coup de chapeau. Ils s’en allaient quand Jube ajouta: «Docteur?


      —Oui, Jubal?


      —Il vaudrait mieux que cette histoire soit vite réglée. La situation risque de se compliquer, dans le coin, si Doughboy est injustement condamné. Il paraît que Gimli a repris du service.»


      Tachyon leva un sourcil. «Tom Miller? Je croyais qu’il était en Russie.»


      Le Morse mit un doigt sur son large nez aplati. «C’est bien ce que je veux dire, docteur. C’est bien ce que je veux dire.»


      


      ♥


      


      «Je l’ai trouvé, il y a quoi, quinze, seize ans.» Assis sur son petit lit, dans l’unique pièce de son appartement d’Eldridge Street, l’homme appelé Shiner se balançait d’avant en arrière, les mains nouées entre ses genoux osseux. «C’était en 1970. En plein hiver. Il était par terre, à côté d’une benne à ordures, dans une ruelle, juste derrière le magasin de masques, et il braillait autant qu’il pouvait. Sa maman l’avait déposé là et elle était partie.


      —C’est horrible, mec», commenta Trips. Tach et lui étaient restés debout. Sur le parquet soigneusement balayé, pour tous meubles, il n’y avait que le lit de Shiner et un grand matelas taché.


      «Oh, finalement, je peux comprendre. Il avait onze ou douze ans et il était déjà deux fois plus gros que moi, et plus fort que la plupart des hommes. S’occuper de lui, ça devait être drôlement dur.»


      Il n’était pas très grand pour un Terrien, plus petit que Tach. De loin, c’était un Noir comme les autres, d’une cinquantaine d’années, avec des cheveux grisonnants et une incisive en or côté droit. De plus près, on remarquait que sa peau brillait d’un lustre qui n’avait rien de naturel, un peu comme de l’obsidienne. «Je me fais ma pub, avait-il expliqué à Trips quand Tachyon les avait présentés l’un à l’autre. Je rameute les clients qui veulent se faire cirer les pompes.»


      «Doughboy était-il capable de se déplacer facilement dans New York, sans aide? demanda Tachyon.


      —Ça, non. Il pouvait se balader à Jokertown, vu qu’il y avait toujours des jokers qui gardaient l’œil sur lui, quoi, histoire qu’il se perde pas.» Shiner contempla un instant une flaque de soleil avec, au milieu, une minuscule Ferrari en métal couchée sur le flanc. «Paraît qu’il aurait tué ce chercheur près de Central Park. Le parc, il y est allé que deux fois. Et il connaît rien à l’astronomie.»


      Il ferma les yeux, sans réussir à retenir ses larmes. «Oh, docteur, faut que vous fassiez quelque chose. C’est mon petit, il est comme mon fils, et il souffre. Et moi, je peux rien faire.»


      Tachyon passait nerveusement d’un pied sur l’autre. Le Capitaine prit à sa boutonnière une marguerite en fin de carrière, s’accroupit et la tendit à Shiner.


      En sanglots, l’homme ouvrit les yeux et regarda la fleur, méfiant, perplexe. Et Trips resta là, le bras tendu, à attendre, jusqu’à ce qu’il finisse par la prendre.


      Il lui serra alors la main et versa également une larme. Puis, sans un bruit, Tachyon et lui s’en allèrent.


      


      ♣


      


      «Le Dr Warren n’était pas qu’un chercheur, expliqua Martha Quinlan en les guidant dans l’appartement, c’était un saint. Pour lui, faire connaître la vérité était une quête sans fin. C’est un martyr de la grande cause du Savoir.


      —Wow», commenta Captain Trips.


      D’après ce que Tachyon avait réussi à glaner, feu Warner Fred Warren n’avait pas de parents proches. Une bataille juridique se dessinait, car la fondation qui lui avait permis d’occuper un immense appartement-terrasse sur Central Park et de consacrer sa vie à la science aiguisait bien des appétits – son grand-père, richissime propriétaire de champs pétrolifères dans l’Oklahoma, qui attribuait son succès à la radiesthésie, était mort en se prenant pour la reine Victoria – mais en sa qualité de rédactrice en chef du National Informer, Mme Quinlan semblait jouer les exécuteurs testamentaires.


      «Je vous suis infiniment reconnaissante d’être venu rendre hommage à un collègue disparu, Dr Tachyon. Notre cher Fred aurait été extrêmement touché de savoir que notre distingué visiteur venu des étoiles s’intéressait personnellement à lui.


      —La contribution du Dr Warren à la grande cause de la Science est sans équivalent», répondit avec emphase Tachyon, en ajoutant mentalement… depuis Trofim Lyssenko. Ah, Doughboy, si tu savais tout ce que je suis obligé de supporter pour qu’on t’innocente! C’était l’histoire qu’il avait racontée à Quinlan pour qu’elle l’autorise à voir les lieux du crime. En bon Takisien, il avait mûrement réfléchi un prétexte qui n’était pas vraiment un mensonge.


      «C’est horrible», gazouilla Quinlan en les conduisant dans un couloir décoré d’illustrations de magazines des années 1920 représentant des chiens de chasse. Un peu plus grande que Tach, elle portait une robe noire mi-longue qui avait tout d’un sac, des collants écarlates, des escarpins blancs et de gros bracelets en plastique. Elle avait des cheveux gris-blond coupés court, avec une frange asymétrique, et des yeux maquillés comme ceux d’une vamp de cinéma muet, mais pas de rouge à lèvres. «Une tragédie. Heureusement, heureusement qu’on a arrêté le type qui a fait ça! Il paraît qu’il n’est pas net, et que c’est un joker, qui plus est. Sûrement un pervers. Je peux vous garantir que nos journalistes sont en train de mener une enquête très approfondie.»


      Trips émit un son. Quinlan s’arrêta au bout du couloir. «C’est ici, messieurs. Tout a été laissé en l’état depuis le meurtre. Nous comptons en faire un musée en prévision du jour où la communauté scientifique reconnaîtra enfin la grandeur de ce pauvre Fred après l’avoir si longtemps persécuté.» D’un geste cérémonieux, elle les invita à entrer.


      Même pour un luxueux appartement new-yorkais, la porte du laboratoire, en bois massif, pouvait être considérée comme particulièrement solide, mais cela ne semblait pas avoir ralenti le dernier visiteur du Dr Fred. Les gnomes consciencieux de l’identité judiciaire, dont le labo se trouvait dans la tour de brique du One Police Plaza, avaient ramassé la plupart des débris, mais un pan de porte fracassé était resté accroché à ses gonds de laiton tordus.


      Tachyon avait toujours un certain mal à s’habituer aux formes utilitaires, rectilignes, du matériel scientifique terrien. Sur Takis, la science restait un domaine réservé à quelques spécialistes, même parmi les Seigneurs Psi. Leur équipement, tout comme leurs vaisseaux spatiaux, était constitué d’organismes développés par des généticiens, ou bien conçu sur mesure par des artisans pour lesquels chaque pièce devait être unique et faire sens. Ici, le problème ne se posait plus. Les instruments installés sur les tables gainées de caoutchouc avaient été entièrement détruits. Des papiers et des éclats de verre jonchaient le sol.


      «Il était ici, son observatoire? s’enquit Trips qui tendait le cou dans tous les coins, son haut-de-forme délirant à la main.


      —Oh, non. La plupart du temps, il faisait ses observations à Long Island, où il avait son télescope. Je pense qu’il devait analyser les résultats ici. Il y a une chambre noire, et tout ce qu’il faut.» Elle posa un ongle très long sur l’arête de son menton. «Pourriez-vous me répéter votre nom? Captain…?


      —Trips.


      —Comme dans le roman de Stephen King? Lequel était-ce? Ah, oui, Le Fléau.


      —Euh, non. En fait, c’était le surnom de Jerry Garcia.» Voyant qu’elle ne réagissait pas, il poursuivit: «C’était le leader des Grateful Dead. Il l’est toujours, en fait. Il n’a pas tiré un as comme Jagger ou Tom Douglas, et…» Voyant à son regard vitreux que Mme Quinlan pensait déjà à tout autre chose, il laissa mourir sa phrase et commença à faire tranquillement le tour de l’immense labo dévasté encombré de débris.


      «Dis, docteur, c’est quoi, ces grandes taches sur les murs?»


      Tach leva la tête. «Ah, ça? Du sang séché, forcément.» Trips pâlit en faisant de grands yeux, et Tachyon comprit qu’il avait une fois de plus heurté la sensibilité d’un humain. Les humains, espèce pourtant si robuste, avaient décidément l’estomac bien fragile.


      Même lui, cependant, s’étonnait de la sauvagerie avec laquelle le laboratoire avait été ravagé. Il y avait là quelque chose d’insensé, un concentré de fureur et de méchanceté presque palpable. Compte tenu de l’imagination limitée de la plupart des policiers qu’il avait rencontrés, que ceux-ci aient fait de Doughboy leur suspect le plus plausible ne le surprenait plus. Pour eux, c’était un monstre et un malade mental, une caricature sortie tout droit d’un film gore, ce qui correspondait parfaitement à la description de l’agresseur du Dr Warner Fred Warren. Tach, lui, avait plus que jamais la conviction que cet enfant énorme mais pacifique était incapable de commettre un tel acte, même sous une quelconque influence.


      La rédactrice en chef de l’Informer, sans doute submergée par l’émotion, avait disparu. «Hé, doc, viens voir ça.» Penché au-dessus d’une table à dessin couverte de photographies d’étoiles, Trips en examinait le bord.


      Tach l’imita. Il y avait un petit rectangle gris fripé, comme un bout de mouchoir en papier qu’on avait mouillé, puis étalé sur la surface plastifiée pour le faire sécher. Son aspect membraneux n’évoquait rien de connu.


      «Qu’est-ce que c’est? demanda Trips.


      —Je ne sais pas.» Tach parcourut les photos, par curiosité, et remarqua une date griffonnée dans une marge: 4/5/86, le jour du meurtre de Warren.


      Captain Trips sortit d’une de ses poches une petite fiole ainsi qu’un scalpel dans un fourreau en plastique jetable. Il entreprit de récolter un échantillon de la matière grise.


      «Tu te promènes toujours avec ça? s’étonna Tach.


      —Je me suis dit que ça pourrait servir, si je me lançais dans la carrière de détective, et tout ça…»


      Tach n’insista pas. Il s’empara de la photo qui avait accroché son regard, en découvrit une douzaine d’autres en dessous. Pour un œil non exercé comme le sien, toutes semblaient montrer le même champ stellaire.


      «Allez, docteur, Capitaine! lança derrière eux une voix qu’il ne connaissait pas. Un grand sourire pour la postérité!»


      Avec une dextérité qui le surprit lui-même, Tach courba les photos et les glissa dans l’une de ses grandes poches de son manteau jaune tout en virevoltant pour faire face à l’intrus. Sur le pas de la porte, à côté d’une Martha Quinlan aux anges, un jeune homme noir mit un genou au sol et mitrailla les deux hommes avec un flash assez puissant pour atteindre la planète Mars.


      Presque à contrecœur, Tach lâcha l’épaisse crosse en noyer du .357 magnum qu’il portait discrètement sous l’épaule et rétorqua avec une froideur toute takisienne: «J’espère que vous avez une explication à nous donner.


      —Oh, je vous présente Rick, pépia Quinlan. C’est l’un de nos photographes. Il fallait absolument que je le fasse venir pour immortaliser l’événement.


      —Madame, sachez que je ne fais pas ça pour qu’on parle de moi», s’inquiéta Tachyon.


      Rick se releva et lui fit un signe de la main censé le rassurer. «Ne vous affolez pas, c’est juste pour nos archives. Vous pouvez me faire confiance.»


      


      ♠


      


      «Tezcatlipoca, décréta le Dr Allan Berg en jetant la photo sur un fatras de livres, documents et clichés recouvrant ce qui était sans doute son bureau.


      —Pardon? fit Trips.


      —1954C-1100. C’est un caillou, messieurs. Ni plus, ni moins.»


      Le petit bureau était imprégné d’une forte odeur de transpiration et de tabac à pipe. Trips mit le nez à la fenêtre donnant sur le campus de Columbia. C’était l’après-midi. Sur le tronc d’un érable, à quelques mètres du sol, un écureuil gris insultait copieusement un étudiant noir qui passait avec son étui à cor.


      «Quel nom bizarre, observa Tachyon.


      —C’est une divinité aztèque. Pas très sympathique, si j’ai bien compris, mais la règle est ainsi faite: celui qui découvre un astéroïde a le droit d’en choisir le nom.» Berg sourit. «J’ai déjà pensé à m’en trouver un pour lui donner le mien. Une façon comme une autre de devenir immortel.» Il avait un côté juif bon enfant, avec son regard passionné, son long visage ovale, son gros nez, mais ses cheveux frisés mal coiffés étaient déjà gris. Il portait une chemise bleu ciel et une cravate bordeaux sous un pull aux mailles si détendues qu’il aurait presque pu servir de filet de pêche. Sa bonne humeur était communicative.


      «Est-il assez important pour, disons, faire des dégâts en cas de collision? voulut savoir Trips. Ou est-ce exagéré?


      —Non, euh, Capitaine, je peux vous assurer que ça ne l’est pas.» Le grade honorifique le désarçonnait quelque peu. Les norms, notamment dans la région de New York, avaient dû s’habituer aux fantaisies des as, surtout ceux qui avaient choisi d’incarner les héros de BD de jadis et de porter des tenues hautes en couleurs. Et Captain Trips n’était pas le moins fantasque d’entre eux.


      «Tezcatlipoca est un astéroïde de forme allongée d’environ un kilomètre sur un kilomètre et demi, composé essentiellement de ferronickel et pesant plusieurs millions de tonnes. Une collision avec la Terre, selon l’angle de l’impact, pourrait déclencher des raz-de-marée et des tremblements de terre, produire des effets proches de ceux imaginés dans le cas d’un hiver nucléaire, voire fracturer la croûte terrestre ou faire disparaître une grande partie de l’atmosphère. Ce serait très certainement la plus grande catastrophe de l’Histoire. Je pourrais vous fournir une estimation plus précise si je prenais le temps de mettre tout cela par écrit.


      «Mais je n’en ferai rien. Parce qu’il ne va pas entrer en collision avec la Terre.» Le Dr Berg but une gorgée de café dans un mug fendillé. «Pauvre Fred.


      —J’avoue avoir été un peu surpris de vous entendre parler aussi chaleureusement de lui lorsque je vous ai appelé, docteur», lui dit Tachyon.


      Berg posa sa tasse tiède et contempla la faïence noire. «Fred et moi étions ensemble au MIT, docteur. Nous avons partagé la même chambre pendant un an.


      —Mais je croyais que pour tout le monde, le Dr Warren n’était qu’un fou.


      —C’est ce qui se racontait, et je veux bien admettre que c’était effectivement un fou, mais pas n’importe quel fou.


      —Je vois mal comment un chercheur expérimenté pourrait épouser les théories qui ont valu au Dr Warren une telle, euh…


      —Réputation, docteur? Allez-y, dites-le. Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas de café?» Ils refusèrent poliment. Berg soupira. «Fred avait ce qu’on appelle une volonté de fer. Et une vision romanesque de l’existence. Pour lui, il y avait forcément, ailleurs, des choses fantastiques – des astronautes d’une autre ère, des engins laissés sur la Lune par une autre civilisation, des créatures inconnues. Il voulait être le premier à prouver de manière rigoureuse un certain nombre de choses que la communauté scientifique refusait de prendre au sérieux.» Il eut un sourire désabusé. «Et qui sait? Quand Fred et moi étions petits, le concept de vie extraterrestre était invraisemblable pour la plupart des gens. Il aurait peut-être pu réussir.


      «Mais Fred était impatient. Comme les résultats se faisaient attendre, il a quand même commencé à les voir, si vous voyez ce que je veux dire.


      —C’est un peu ce qu’écrivait le Dr Sagan dans le New York Times, non? observa Tachyon. Le Dr Warren faisait une fixation sur un caillou qui ne passe pas loin de la Terre à intervalles réguliers et il l’avait décrété menaçant.»


      Berg fronça les sourcils. «Avec tout le respect que je lui dois, le Dr Sagan, pour une fois, s’est trompé. Le Dr Warren avait certes une infinie capacité d’aveuglement, mais ce n’était pas un imbécile que l’Informer avait ramassé dans la rue. Il savait se servir d’une éphéméride et n’ignorait sans doute rien de 1954C-1100. C’était un astronome expérimenté, et même un excellent observateur et très bon technicien.» Il secoua sa chevelure hirsute. «Dieu seul sait comment il en est arrivé à se persuader que ces délires autour de Tezcatlipoca étaient des réalités.»


      Trips était en train de nettoyer ses lunettes à l’aide de son fantastique nœud papillon. «Est-ce qu’il aurait pu avoir raison, mec?»


      Berg ne put s’empêcher de rire. «Pardonnez-moi, Capitaine, mais la dernière approche de Tezcatlipoca a été détectée il y a huit mois par des astronomes japonais, qui ont calculé sa trajectoire. Il croisera effectivement l’orbite de la Terre, mais passera loin de la planète.»


      Il se leva, tira sur son pull qui s’était rétracté jusqu’à son nombril. «Oui, messieurs, voilà ce qui est désolant. Oh, non, pas ça.» Il tapota sa bedaine. «Je parle du mauvais service que Fred a rendu à ses collègues chercheurs. Nos instruments sont bien plus performants qu’en 1970, lors du dernier passage de Tezcatlipoca, et pourtant un astronome qui osera braquer son télescope dans sa direction se verra à jamais rangé dans la catégorie des von Daniken et autre Velikovsky.»


      


      ♦


      


      La nuit était bien avancée. Affalé dans un fauteuil, en veste d’intérieur, un cognac à la main, Tach écoutait les concertos pour violon de Mozart dans la pénombre, au bord des larmes, quand le téléphone sonna.


      «Doc? C’est moi, Mark. J’ai découvert quelque chose.»


      Le ton de sa voix perça les brumes de l’alcool comme le jet d’une lance à incendie. «Oui, Mark, qu’y a-t-il?


      —Je crois qu’il vaudrait mieux que tu viennes.


      —J’arrive.»


      Un quart d’heure plus tard, il était à l’étage, au-dessus de la Citrouille Cosmique, bouche bée. «Mark? Tu as tout un laboratoire au-dessus de ta boutique?


      —Il n’est pas complet, mon labo, mec. Je n’ai pas de matériel lourd, de microscopes électroniques, de trucs de ce calibre. Juste ce que j’ai réussi à rafistoler au fil des ans.»


      On était à mi-chemin entre Crick et Watson et une piaule hippie aux alentours de 1967, et tout cela dans un espace guère plus grand qu’un placard à balais. Au mur, des diagrammes de brins d’ADN et de polysaccharides côtoyaient des posters des Stones, de Jimi Hendrix, de Janis Joplin et, bien sûr, du héros de Mark, Tom Marion Douglas, le Roi Lézard – Tach, qui se sentait toujours responsable de la mort de Douglas en 1971, eut un petit pincement au cœur. Les outils d’un biochimiste terrien lui étaient plus familiers que ceux d’un astronome, et il reconnut ici une centrifugeuse, là un microtome, et divers autres instruments. Une grande partie de ce matériel avait manifestement beaucoup servi avant d’échouer entre les mains de Trips, certains appareils avaient été purement et simplement bricolés, mais tout avait l’air en état de marche.


      Mark, en blouse de laboratoire, faisait grise mine. «Et de toute façon, une fois que j’ai vu la chromato en phase gazeuse de l’échantillon, je n’ai pas eu besoin d’aller plus loin.»


      À cet instant, Tach, incrédule, réalisa que l’énorme serpentin dont la fonction exacte lui échappait depuis une demi-minute était peut-être la pipe à eau la plus complexe au monde. «Alors, qu’as-tu découvert?»


      Mark lui glissa une feuille. «Je n’ai pas suffisamment de données pour confirmer la structure de cette chaîne protéique, mais la composition chimique, les proportions…»


      Tach eut l’impression qu’on lui raclait les cervicales avec une pièce de monnaie. «La biomasse de l’Essaim», murmura-t-il. Mark indiqua une pile de documents posée sur un plan de travail. «Tu peux vérifier les références, les analyses faites au moment de l’invasion. Je…


      —Non, non, je ne mets pas ton travail en doute, Mark. Bien au contraire.» Il était sous le choc. «Les envahisseurs ont donc tué le Dr Warren. Pourquoi?


      —Moi, je me demande comment, mec. Je croyais que c’étaient des créatures gigantesques, comme dans les films de monstres japonais.


      —Au début, oui. Mais un Essaim, une Mère – comment dire? – évolue en fonction des stimuli. Sa première attaque, basée sur la force brute, a échoué. Elle affine donc ses méthodes, et il y a déjà un moment que j’ai mis ces imbéciles de Washington en garde contre cette éventualité.» La bouche de Tachyon se crispa. «Je la soupçonne de chercher maintenant à imiter la forme de vie qui l’a repoussée. C’est une stratégie courante chez ces créatures.


      —Tu as souvent été confronté à ces monstres?


      —Moi, non, mais mon peuple, oui. Disons que cet Essaim est notre ennemi le plus féroce, et que nous sommes sa bête noire.


      —Et aujourd’hui, quoi, ils essaient de nous infiltrer?» Mark frissonna.


      «Je pense qu’ils ont encore du chemin à faire avant de réussir à passer inaperçus. Cela dit, il y a quand même un détail qui me perturbe. D’habitude, à ce stade de l’incursion, ils ne sont pas aussi sélectifs.


      —Et pourquoi avoir choisi ce malheureux Fred?


      —On croirait entendre parler l’horrible Quinlan, mon ami.» Tach lui tapa sur l’épaule en souriant. «J’espère que nous trouverons la réponse à cette question en traquant ces abominations. Il faut s’y mettre tout de suite.


      —Et Doughboy?


      —Tu as raison, soupira Tach. J’appelle la police demain matin, à la première heure. Je leur dirai ce que nous avons appris.


      —Personne ne va te croire.


      —Je peux toujours tenter le coup. Va te reposer, mon ami.»


      


      ♥


      


      On ne le crut pas.


      «Ainsi donc, vous avez découvert un fragment de peau de créature dans le labo de Warren?» Le lieutenant de la brigade criminelle de Manhattan Sud chargé de l’enquête était une femme. Au téléphone, il l’imagina jeune, portoricaine et stressée. Elle donnait l’impression de ne pas aimer Tisianne brant Ts’ara de la maison d’Ilkazam. «Pour un médecin expert appelé à témoigner pour la défense, je trouve que vous vous impliquez énormément dans cette enquête, docteur.


      —J’essaie de faire mon devoir de citoyen. D’empêcher qu’un innocent souffre davantage. Et d’avertir, au passage, les autorités compétentes d’un danger terrifiant qui risque de menacer le monde entier.


      —J’apprécie votre sollicitude, docteur, mais moi, j’enquête sur des meurtres. La défense planétaire n’est pas de mon ressort. Je suis obligée de demander une autorisation, ne serait-ce que pour me rendre dans le Queens.


      —Mais j’ai résolu pour vous une affaire de meurtre!


      —Docteur, l’affaire Warren fait l’objet d’une enquête diligentée par les autorités compétentes, c’est-à-dire nous. Et nous disposons d’un témoin qui a vu Doughboy quitter les lieux peu après l’heure du crime et l’a formellement identifié.


      —Mais les échantillons de peau…


      —Le Dr Warren les a peut-être recréés dans une boîte de Petri, je ne sais pas, docteur. Tout comme j’ignore les références de la personne qui aurait identifié ces prétendus échantillons de peau…


      —Je vous assure que je suis expert en biochimie extraterrestre…


      —Dans tous les sens du terme.» Tach écarta involontairement le combiné. Paradoxalement, cette femme commençait à lui plaire. «Je ne dis pas que je mets votre parole en doute, docteur, mais je ne peux pas faire libérer votre homme d’un geste de la main. C’est au bureau du procureur de décider. Quoi que vous ayez, remettez-le à l’avocat de Doughboy pour qu’il le verse au dossier. Et si, effectivement, vous avez découvert d’autres créatures, je vous suggère d’en parler au général Meadows, au SPACECOM.» Le général Meadows, qui se trouve être le père de Mark. «Ah, et une dernière chose, docteur.


      —Oui, lieutenant Arrupe?


      —Ne vous mêlez plus de cette enquête, ou je vous fais boucler. Je n’ai pas besoin que des amateurs viennent me compliquer la tâche.»


      


      ♣


      


      Visage transparent, crâne de porcelaine, Chrysalide le regarda, puis répéta avec son accent chantant de Britannique hermaphrodite: «Un événement bizarre à Jokertown? Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il pourrait se passer quelque chose de bizarre ici?»


      Il était assis au bout du bar, loin des habitués du petit matin. Il avait beau ne pas être un nouveau venu au Crystal Palace, il n’arrivait jamais à s’y sentir à l’aise.


      «Pas seulement à Jokertown. Dans toute cette partie de Manhattan, de Midtown au sud.»


      Elle posa le verre qu’elle était en train d’essuyer. «Vous êtes sérieux?


      —Quand je dis bizarre, je veux dire bizarre pour Jokertown. Je ne parle pas du dernier scandale au Jokers Wild. Ni de Black Shadow qui aurait pendu un braqueur par les pieds à un lampadaire, ni même du fou à l’arc qui aurait fait une nouvelle victime en laissant comme d’habitude une carte à jouer sur place. Non, quelque chose qui sortirait de l’ordinaire pour le secteur.


      —Gimli est de retour.»


      Tach sirota son cognac-soda. «Il paraît.


      —Combien êtes-vous prêt à payer?»


      Il fronça les sourcils.


      «Je ne suis pas une petite commère de quartier, merde! Mes infos, je les paie.


      —Et vous les revendez cher. Je suis bien placé pour le savoir, Chrysalide.


      —Oui, mais il y a tellement de choses que vous ne me dites pas. Des choses qui se passent à la clinique… des choses confidentielles.


      —Qui le resteront.


      —Très bien. Je sais aussi faire preuve de bienveillance dans cette communauté de mutants, et je n’oublie pas que vous jouissez d’une énorme influence, mais un jour, vous finirez par aller trop loin, espèce de petit renard roux venu d’ailleurs.»


      Il se contenta de sourire, et disparut.


      


      ♠


      


      Dring. Tach ouvrit péniblement un œil. Il faisait nuit, mais Manhattan baignait dans son halo de lumière habituel et le filet de lune qui s’était insinué entre les rideaux caressait d’un reflet d’argent la croupe féminine qui lui tenait compagnie sur le couvre-lit bordeaux de son waterbed. Il essaya de décoller ses paupières et de se souvenir du nom de la personne à qui appartenaient ces fesses. Des fesses vraiment superbes.


      Dring. Il avait mis la barre plus haut, cette fois-ci. Quelle invention satanique, le téléphone! À côté de lui, les grandioses fesses bougèrent légèrement. Deux épaules émergèrent derrière une crête d’édredon.


      Drrr… Il décrocha. «Tachyon.


      —C’est Chrysalide.


      —Ravi d’avoir de vos nouvelles. Vous rendez-vous compte de l’heure qu’il est?


      —Une heure et demie, ce que vous ignoriez. J’ai quelque chose pour vous, très cher docteur.


      —C’est qui, Tach?» marmonna la jeune femme allongée à côté de lui. Il lui tapota distraitement les fesses en tentant désespérément de retrouver son nom. Janet? Elaine? Et merde… «De quoi s’agit-il?» Cathy? Candi? Sue?


      Chrysalide se mit à chantonner un air.


      Il commença à s’énerver.


      «Au nom de l’Idéal, à quoi jouez-vous?» Mary? Au diable Chrysalide et ses fredonnements!


      «C’est une chanson qu’on chantait en colonie de vacances. “Johnny Rebeck”.


      —Et vous m’appelez à une heure et demie du matin pour me fredonner une chanson de feu de camp?» Belinda? Ça commençait à bien faire…


      «“On verra plus les chats, les chiens, des voisins, des voisines/Johnny Rebeck en a fait des saucisses, avec sa machine.”»


      Tach s’assit. «Qu’est-ce qu’il y a?» fit la jeune femme d’un ton agacé, le visage brouillé par le sommeil et des mèches de cheveux foncés.


      «Vous avez quelque chose.


      —Comme je vous l’ai dit, mon chou. Pas à Jokertown, mais pas loin. Autour de Division Street, près de Chinatown. Des chiens et des chats qui se volatilisent – errants ou domestiques. Il faut dire que dans ce coin-là, les gens ne gardent forcément pas leurs animaux en laisse, même si loi les y oblige. Mais aussi des pigeons, des rats, des écureuils. Dans un périmètre qui s’étend sur plusieurs pâtés de maisons, toute la vie animale habituelle a disparu. Si on oublie les blagues sur la cuisine asiatique, je me suis dit que ça correspondait à ce que vous auriez qualifié de bizarre.


      —Effectivement.» Oh, oui, par mes ancêtres!


      Elle susurra: «Vous m’êtes redevable, Tachyon.»


      Il était en train de se lever. Il fallait absolument qu’il retrouve le prénom de cette jeune femme pour lui demander de prendre ses affaires et de rentrer chez elle. Question de politesse. «Vous avez raison, je le suis.


      —Au fait, ajouta Chrysalide, elle s’appelle Karen.»


      


      ♦


      


      «Doc, demanda Trips dans un panache de vapeur, devine comment Brenda m’a appelé quand je lui ai téléphoné pour lui demander de venir s’occuper de Titi à une heure pareille?»


      Tachyon connaissait Mark depuis des semaines, et c’était la première fois qu’il l’entendait se plaindre. Il compatit. «Je n’ose même pas l’imaginer, mon cher Mark. Mais ceci est d’une importance cruciale, et je crois que nous n’avons pas de temps à gaspiller.»


      Mark se recroquevilla sur lui-même. «Ouais. Tu as raison. Doughboy est dans la pire situation que je connaisse. Excuse-moi, doc.»


      Tachyon contempla cet homme, brillant chercheur victime de ses démons, devenu un quasi-vagabond. Il y avait de quoi s’interroger. Il lui caressa le bras. «Ce n’est pas grave, Mark.»


      Ils entendaient le sifflement continu de la circulation sur le pont de Manhattan, non loin. Le quartier n’était pas très engageant. Une rue peu passante mal éclairée, des petits magasins, des ombres, des usuriers, de vieilles maisons de maître à l’abandon, quelques immeubles étroits, grisâtres, avec çà et là des vitres brisées reflétant à peine la lueur d’un unique lampadaire en fin de vie. Ce n’était pas une heure pour traîner ici, même sans l’éventualité d’une menace venue d’un autre monde.


      «Ce n’est peut-être qu’une fausse alerte, observa Tach. Quand Chrysalide m’a parlé des disparitions d’animaux, je me suis fait la réflexion que les créatures avaient besoin de se nourrir, et sauf à imaginer que leur culture ait progressé à une vitesse inouïe, je les vois mal aller faire leurs courses au supermarché du coin.»


      Il s’arrêta, se tourna vers son ami et l’attrapa par le bras. «Il faut que tu comprennes une chose, Mark. Il n’y a peut-être rien, ici, mais si nous trouvons ce que nous cherchons, nous allons être confrontés à un monstre digne d’un film d’horreur. Un monstre pourtant bien réel. C’est l’ennemi de tous les organismes vivants sur cette planète, et il n’a pas le moindre scrupule.»


      Tout doucement, Mark pointa le doigt vers le haut de la rue. «Est-ce que ça ressemble à ça, mec?»


      Tach le regarda un moment puis, lentement, fit pivoter sa tête vers la droite.


      À l’angle de la rue, près de la bretelle d’accès au pont, il distingua une silhouette couverte d’un manteau, un chapeau bien enfoncé sur la tête. Une silhouette incapable, même ainsi emmitouflée, de dissimuler des proportions qui n’étaient pas celles d’un être humain normal.


      «Tu m’excuses un moment, mec.» Trips recula et prit la fuite à grandes enjambées, dans un claquement de semelles, en tenant son haut-de-forme.


      Froussard! Tach sentit une nova exploser dans sa poitrine. Non, il ne faut pas que je sois trop dur avec lui. Il ne sait pas se battre et cette menace reste un mystère pour son espèce. Il carra les épaules, arrangea son foulard et fit face à la créature.


      Elle fit un pas en avant, puis un autre, en donnant l’impression de flotter sur ses jambes. Un pied ressortit du bitume avec un bruit de ventouse. Derrière elle, dans la pénombre, une autre silhouette attendait. Même accoutrement, contour différent, mais toutes deux appartenaient bien à la même famille. Ah, Benaf’saj, vous aviez raison de douter de mes capacités. Je n’avais jamais imaginé qu’elles puissent être deux. Il se prépara à accepter la mort.


      «Docteur.»


      Il tourna brutalement la tête et découvrit à côté de lui une jeune femme vêtue de noir du col aux pieds, avec un yin-yang sur la poitrine et, en écho, un masque noir, lui aussi, qui ne couvrait que la moitié de son visage, en diagonale, de la pommette droite au haut du front. Elle était plus grande que lui. Sa chevelure noire brillait. À en juger par ce qu’il pouvait voir de son visage, elle était asiatique et d’une beauté fulgurante.


      Il esquissa une révérence courtoise. «Je crois que c’est la première fois que j’ai le plaisir de vous rencontrer.


      —Je suis Moonchild, docteur. Et j’ai déjà eu l’honneur de faire votre connaissance, fût-ce par personne interposée.»


      Il mit un certain temps à comprendre. «Vous faites partie des amis du Capitaine.


      —Oui.»


      Le danger faisait toujours monter sa tension. Telle était, du moins, l’excuse qu’il comptait invoquer pour expliquer son soudain accès de lubricité. «Très chère enfant, chuchota-t-il en lui prenant les mains, vous êtes ce que mes yeux ont contemplé de plus beau depuis des lustres…»


      Même dans la lumière blafarde, il la vit rougir. «Je vais faire de mon mieux pour vous aider, docteur.» Peut-être l’avait-elle mal compris. Peut-être…


      Elle fit volte-face et descendit la rue calmement, posément, avec la détermination d’un léopard en chasse. Il admira l’impression de force qu’elle dégageait, la fluidité et la grâce de ses gestes, le jeu de ses fesses sous la tenue moulante. Oui, décidément, cette nuit était une nuit à fesses… Il lui emboîta le pas, en vrai Takisien répugnant à laisser une femme affronter le danger.


      Arrivée à une vingtaine de mètres de la première créature, elle se mit à courir puis, dix mètres plus loin, décolla d’un bond incroyable qui laissa Tachyon bouche bée. Elle exécuta une pirouette en plein vol, ramena son talon droit derrière elle, pivota et envoya un coup de pied arrière retourné parfait dans l’épaule de la bête. Il y eut comme un clapotement, un bruit de potiron tombé par terre. La chose recula. Toujours en train de tournoyer, Moonchild rebondit, se posa délicatement et se mit en position de combat.


      Le bras du monstre se détacha. Tomba de la manche.


      Et Moonchild perdit les pédales.


      Brusquement, dans la rue, il n’y eut plus qu’elle. Elle se mit à hurler, à gémir, à se débattre comme si elle jouait à elle seule plusieurs femmes en train de se crêper le chignon, et s’effondra peu à peu. Tachyon assista à la scène en songeant, dépité: Elle avait si bien démarré.


      Les créatures la regardèrent également quelques instants avant de se tourner simultanément vers Tachyon. Les chimiorécepteurs qui les avaient averties de sa présence les guidaient inexorablement vers le Takisien haï et redouté. La première, avec sa manche vide battant contre son flanc, paraissait grotesque. Tach tenta une attaque mentale, mais ce fut comme s’il essayait de saisir du brouillard. Sa pensée traversa sans effet la nuée de signaux électrochimiques qui constituait l’esprit du monstre. Cela ne le surprit pas. Il dégaina alors son Smith & Wesson à canon court, fléchit légèrement les genoux, une main sur la crosse, l’autre sur le poignet, visa le milieu de la masse hideuse, inspira, bloqua sa respiration et pressa deux fois la détente. Flammes, recul, détonations: le comportement du revolver s’avéra des plus satisfaisants. Sans autres conséquences.


      Stupéfait, Tachyon abaissa son arme. La bête se tenait à vingt mètres de lui, il ne pouvait pas l’avoir manquée. Puis il aperçut les petits trous, parfaitement placés, de chaque côté de la boutonnière. Il n’y avait pas que les attaques mentales qui passaient à travers les créatures.


      «Me voilà en difficulté», annonça-t-il. Il visa l’ombre sous le chapeau, tira encore deux fois. Le chapeau s’envola. Ainsi que de gros morceaux de la masse de pommes de terre pourries qui, à l’intérieur, faisait fonction de tête. La créature avança.


      Moonchild avait cessé de hurler et de se mortifier. Assise au bord du trottoir, les mains entre les genoux, elle observait la scène. «Les balles ne leur font rien, commenta-t-elle d’une voix éraillée. Ils… ils ne sont pas humains.


      —Quelle perspicacité!» Tachyon tira ses deux dernières cartouches, puis recula en cherchant dans sa poche son chargeur rapide. Et s’il l’avait oublié chez lui?


      «Je croyais avoir mutilé un être humain, un joker», lui expliqua Moonchild. Elle se releva, courut en direction d’un immeuble, sur la droite, en passant derrière les créatures qui progressaient toujours, à pas lourds. Elle bondit une nouvelle fois, mais en suivant une trajectoire qui, Tachyon l’aurait juré, allait la déposer au deuxième étage du bâtiment. Il ne put en avoir le cœur net, car Moonchild disparut dès qu’elle pénétra dans l’ombre de la maison.


      Pour ressurgir quelques secondes plus tard et percuter des deux pieds le ventre de la deuxième créature. Les vêtements se déchirèrent, la biomasse céda et la bête se disloqua tandis que Moonchild se réceptionnait en roulant au sol.


      L’instant d’après, elle se relevait pour repartir à l’assaut au pas de course. Elle prit appui sur une main et faucha d’un coup de pied les jambes de la première créature, qui se brisèrent au niveau des genoux. La bête retomba sur ses moignons et continua d’avancer, imperturbable. Moonchild se rapprocha, l’air menaçant.


      Les sirènes ululaient à qui mieux mieux dans le ciel new-yorkais lorsqu’elle en eut terminé. Elle rejoignit Tachyon, qui applaudit silencieusement. «Je vous dois des excuses, charmante dame. Je me suis trompé sur votre compte.»


      Elle voulut remettre un peu d’ordre dans sa chevelure, regarda ses doigts, choisit de se servir de son poignet. «Vous n’avez pas à vous excuser, docteur. Je comprends votre réaction, mais je ne dois jamais user de mes talents pour infliger des blessures définitives à un être pensant. Or j’ai cru l’avoir fait.»


      Il la prit dans ses bras. Elle posa la tête sur son épaule. En effet, se dit-il. Comment expliquer cela à Mark…


      Elle se détacha. «Il ne faut pas qu’on me trouve ici. Trop de questions.


      —Attendez. Ne partez pas, nous avons tant de choses à nous dire!


      —Mais nous n’avons pas le temps de nous les dire.» Elle l’embrassa sur la joue. «Soyez prudent, Père.» Et elle disparut une nouvelle fois.


      


      ♥


      


      «Ainsi donc, vous avez bel et bien déniché des créatures, docteur, lui dit le lieutenant Pilar Arrupe en enlevant de sa bouche le filtre en plastique d’un cigarillo noir. Vous êtes vraiment l’expert judiciaire le plus actif que j’aie jamais vu.»


      Elle m’a appelé Père, songeait-il. Un terme honorifique, rien de plus. «Il les a bien mouchées, ces saloperies, observa un agent de patrouille cramponné à son fusil à pompe comme s’il s’agissait d’un talisman.


      —Ses copains le Dr Smith et le Dr Wesson lui ont filé un petit coup de main», lança un de ses collègues.


      La rue grouillait d’hommes en uniformes et d’équipes de télévision balayés par les gyrophares bleus. «Les armes à feu ne servent pas à grand-chose contre ces putains de bestioles, corrigea le premier flic.


      —Alors comment avez-vous fait pour vaincre ces créatures, docteur? demanda une journaliste en lui collant sous le nez le phallus de mousse d’un micro.


      —Grâce aux arts martiaux mystiques.


      —Virez-moi ces cons d’ici», ordonna Arrupe. À la grande déception de Tachyon, elle n’était pas jolie. Trapue, les cuisses épaisses, une tête de bouledogue, les cheveux courts et raides comme ceux de Brenda à la Citrouille. Et son nez épaté était couvert de points noirs. Mais elle avait des yeux vifs comme des échardes de verre.


      «Eh bien, lieutenant, lui dit-elle, allez-vous libérer Doughboy, maintenant? Vous avez des échantillons de bestioles prélevés dans le labo de la victime, vous avez toute une rue jonchée de fragments de bestioles identifiées, si ce n’est qu’au lieu de ressembler à des bébés Godzilla, elles font maintenant penser à des clodos, ce qui est peut-être un mieux. Ou pas. C’est une situation peu banale. Mais vous n’avez pas l’intention de le libérer…


      —J’ai un témoin, docteur.


      —Pour l’amour du ciel, madame, vous n’avez aucune compassion? Et la justice?


      —Pour qui me prenez-vous? Vous croyez que je débarque du bateau de San Juan? C’est un citoyen respectable, il n’avait jamais vu Doughboy, il n’a absolument rien contre les jokers, et dès qu’il arrive, il m’en fait une description détaillée. Et n’allez pas me raconter que les témoins ne sont pas dignes de foi. Ils le sont, mais celui-là est particulièrement fiable.»


      Tach passa ses doigts crispés dans ses cheveux. «Laissez-moi l’interroger.» Elle leva les yeux au ciel. «C’est important. Il se passe quelque chose, et cela ne concerne pas que Doughboy. Je le sais.


      —Vous, vous avez une espèce de brujeria d’alien en tête.» Sourire charmeur. «Bien évidemment.»


      Elle abdiqua. «Vous êtes devenu un héros avec vos exploits contre ces créatures, docteur. Et vous en savez plus que moi sur elles.» Et d’ajouter à mi-voix: «Mais si vous vous avisez de m’attaquer pour atteinte aux libertés individuelles, ‘manito, je vous jure que je vous bute.»


      


      ♣


      


      Dès qu’il entra en contact avec son esprit, il comprit.


      C’était un dentiste, un quinquagénaire rougeaud, pas très grand, mais en excellente forme physique, qui habitait dans la résidence voisine de celle de Warren. Il était sorti promener son chien – un acte audacieux à pareille heure de la nuit – et avait vu un homme à l’aspect particulier sortir de la ruelle séparant les deux immeubles. L’inconnu s’était arrêté à moins de trois mètres de l’intrépide dentiste, l’avait regardé droit dans les yeux puis s’était dirigé vers Central Park en traînant les pieds.


      Cette version concordait avec celle des deux autres témoins: le gardien de l’immeuble de Warren, assommé par-derrière alors qu’il examinait la porte de l’entrée de service, qui avait été fracturée, et une femme qui, pour des raisons connues d’elle seule, observait la ruelle depuis la résidence voisine. Tous deux avaient entrevu une forme humaine blafarde, de taille imposante, sortir par l’entrée de service et remonter l’allée en titubant. Sans être à même de la décrire plus précisément.


      Tachyon n’eut qu’à effleurer l’esprit du dentiste pour comprendre que son témoignage ne reflétait pas la réalité. Il ne s’agissait pas d’un mensonge, il en avait la conviction implicite. Car ce témoignage avait été implanté dans son cerveau.


      Tach se força à creuser davantage. Le souvenir de Blythe ne le faisait plus autant souffrir, il ne transpirait plus intérieurement à la seule idée de se servir de ses pouvoirs mentaux. Ce n’était pas ça. La nature de l’implant en disait long sur celui qui l’avait conçu. Il ne restait plus qu’à déterminer qui. Les candidats n’étaient pas nombreux, et Tach avait sa petite idée.


      Cela n’avait pas grande importance, à vrai dire. Les implications étaient inéluctables.


      Et plus monstrueuses que tout ce que Tach avait pu imaginer.


      


      ♠


      


      «Cet endroit ne me plaît pas», grogna Durg at’Morakh bo Zabb Vayawand-sa alors qu’ils gravissaient les marches branlantes de l’escalier de service. Leur appartement était situé dans un quartier peu convoité du Village.


      Rabdan ricana par-dessus son épaulette dorée. «Arrête de chicaner. Tu n’y as jamais mis les pieds.


      —Le Gardien, celui avec l’étrange visage de mort, n’a pas voulu.


      —Ah, que diraient les Vayawand s’ils savaient que l’un de leurs précieux et difformes Morakh a laissé un Terrien lui dire “non”? Leur sperme n’est vraiment plus ce qu’il était.»


      Durg ferma un poing capable de pulvériser du granit et il y eut comme une détonation quand le robuste twill blanc de sa manche d’uniforme craqua. «Zabb brant Sabina sek Risala m’interdit de me battre si ce n’est pas utile à la mission, grinça-t-il. Et il m’ordonne de servir quelqu’un d’aussi indigne que toi afin de mettre mon dévouement à l’épreuve. Mais je te préviens: un jour, ton incompétence te vaudra le déplaisir du maître. Et ce jour-là, je t’arracherai les membres, petit homme, et je t’écraserai la tête comme un bouton.»


      Rabdan voulut rire, sans vraiment y parvenir. Il revint à la charge. «Quelle hostilité. Dommage que tu n’aies pas pu voir cette femme fouettée, cette domestique effondrée, un spectacle de très haute tenue. Quand les Terriens seront détruits, certains talents rares vont disparaître, je dois l’admettre.»


      Ils atteignirent le dernier palier. Rabdan s’arrêta devant la porte et scanna l’intérieur, front plissé. Mieux valait éviter d’être surpris par des cambrioleurs Terriens. Durg attendait en silence, quelques marches plus bas. Sa famille appartenait au rang des Seigneurs Psi, mais comme la plupart des Morakh, il était quasiment psycho-aveugle. Si Rabdan détectait un danger, il s’acquitterait de son rôle.


      Satisfait, Rabdan déverrouilla la porte et pénétra dans l’appartement. Durg le suivit et referma derrière lui. Une silhouette émergea du couloir menant aux chambres.


      «Tisianne! Mais j’ai scanné et…


      —De toute la famille de mon cousin, tu es le seul à n’avoir jamais réussi à lancer une sonde que je puisse dévier, l’interrompit Tachyon. Le fait que je me trouve ici ne présage rien de bon pour nous tous. Peut-être même pour tous les Takisiens.


      —Surtout pour toi», rétorqua Rabdan. Il fit un pas de côté. «Durg, démembre-le.


      —Le monstre de Zabb! s’écria Tach malgré lui.


      —Le petit prince, ironisa Durg. Ça va être un régal.»


      Une deuxième silhouette apparut aux côtés de Tachyon. «Docteur, qui sont ces gens?» Éblouie par la lumière violente de la lampe posée sur la table basse, Moonchild clignait des yeux.


      Elle vit un homme assez petit, manifestement takisien, avec ses traits fins et anguleux, sa chevelure d’un blond métallique, ses yeux pâles un peu exorbités et ses paupières toujours en mouvement. Elle eut davantage de mal à déterminer à quelle catégorie appartenait l’être qui piétinait le tapis usé jusqu’à la corde du petit séjour. Il devait mesurer à peine plus d’un mètre cinquante, mais il était presque aussi large, et doté d’une musculature terrifiante. Et pourtant, il avait bien la tête d’un seigneur-elfe takisien, le visage long et fin, les traits austères. Une tête superbe. Le contraste était saisissant.


      «Le monstre de mon cousin, et Rabdan, son flatteur officiel.» Tach avait beau avoir passé quatre décennies au milieu des jokers, il supportait toujours aussi difficilement la vue du tueur morakh. Ce n’était pas un Terrien quasi-takisien victime d’une déformation grotesque, c’était une horreur absolue pour Tach et les siens, une perversion de la forme takisienne elle-même. Les Morakh devaient une partie de leur efficacité au combat à la répulsion qu’ils inspiraient à leurs ennemis.


      «Cette créature a été élevée par une famille hostile à la mienne. Les Morakh sont des machines à tuer, des machines vivantes, dotées de la puissance d’un éléphant et parfaitement entraînées.» Durg, qui s’était arrêté, fronçait les sourcils devant la nouvelle venue. Des sourcils parfaits. «Ils sont presque indestructibles, même selon nos critères. Celui-là, Zabb l’a pris bébé, à l’occasion d’un raid. Et sa loyauté, maintenant, va à Zabb.


      —Docteur, comment pouvez-vous parler d’un être humain ainsi?


      —Ce n’est pas un humain, et ne le perdez pas des yeux.» Durg, pourtant ramassé sur lui-même, se jeta sur Moonchild avec une rapidité dont nul homme n’aurait été capable. Mais Moonchild n’était pas à proprement parler humaine. Quelle que fût sa nature, quelles que fussent ses origines, elle était avant tout un as. Elle attrapa la manche aux galons d’or sans laisser la main la saisir, tira, pivota sur ses jambes et expédia Durg dans le mur. Explosion de plâtre.


      «Comment nous as-tu retrouvés? voulut savoir Rabdan, appuyé contre le chambranle de la porte.


      —Quand on a trouvé l’homme dont tu avais trafiqué les souvenirs, j’ai tout de suite compris qu’il y avait encore des Takisiens sur Terre, lui répondit Tach en s’écartant de Durg. Et compte tenu de l’ineptie de la technique utilisée, ça ne pouvait être que toi. À partir du moment où nous savions qui rechercher, nous n’avons guère eu de mal à te localiser. Tu es facile à reconnaître, et on t’imagine mal tapi dans un entrepôt abandonné, te nourrissant de rats et de chats comme les créatures de l’Essaim.


      «Cela dit… – il indiqua d’un signe de tête la tenue blanc et or de Rabdan –… jamais je ne t’aurais cru assez fou pour t’aventurer ici avec la livrée de Zabb.


      —Les Terriens nous trouvent au top de la mode. Et pourquoi voudrais-tu que les cygnes se déguisent en oies?


      —Pourquoi pas, si la mission des cygnes… – Durg émergea en gémissant du trou qu’il avait creusé dans la cloison de placoplatre et se secoua dans un nuage de poussière –… est de se faire passer pour des oies.»


      Une manchette traîtresse de Durg atteignit Moonchild dans les côtes et la projeta contre le comptoir séparant le séjour de la cuisine. Les panneaux de bois éclatèrent. Tach poussa un cri, fit un pas en avant. Durg se rua sur lui.


      Moonlight se dégagea des débris du bar, avança de deux pas à la manière d’une danseuse et d’un coup de pied, frappa le côté du genou de Durg, dont la jambe céda. Un deuxième coup atteignit le monstre à la mâchoire. Durg grogna. Sa main jaillit, attrapa la cheville de la jeune femme pour l’attirer à lui.


      Il prit Moonchild à bras-le-corps pour tenter de lui briser le dos. Tach voulut intervenir. Rabdan sortit la main de sa tunique un objet plat, noir et brillant. Un bloqueur. «Attaque-le et je t’achève tout de suite, Tis.»


      Moonchild asséna un coup de coude sur le crâne de Durg, et Tach entendit des dents claquer comme un piège à loup. Elle prit ses oreilles en tenaille comme pour lui tordre le cou. Durg se débattit en grognant, et Moonchild se libéra.


      … Durg se tenait face à elle. Elle tenta de le frapper au thorax, mais il bloqua le coup de pied sans difficulté. Elle se jeta alors sur lui comme une furie, telles des bolas douées d’une vie propre, frappant tête, genoux, entrejambe. Le monstre recula de plusieurs pas. Lorsque Moonchild repassa à l’offensive, il bondit et d’une détente des deux jambes, l’expédia à l’autre bout de la pièce, contre le mur.


      Tachyon hésita. Il pouvait tenter de s’emparer de l’esprit de Durg, mais se heurterait alors à l’unique faculté psionique dont disposait le Morakh, une résistance à la contrainte mentale quasiment insurmontable. Pendant qu’il se concentrerait sur Durg, Rabdan le tuerait… Et s’il essayait d’abattre les écrans relativement faibles de Rabdan, Durg tuerait Moonchild. Il mit la main sur la crosse de son revolver en espérant que la jeune femme ne lui en voudrait pas trop.


      Elle se releva. Durg n’en revenait pas. Lorsqu’il frappait quelqu’un avec une telle violence, sa victime avait coutume de rester à terre. Il se rua sur elle sans réfléchir. Elle se précipita à sa rencontre, saisit le devant de sa tunique, bascula en arrière tout en enfonçant sa botte dans son ventre et le catapulta avec une force qui, ajoutée à l’élan, lui fit transpercer le mur tel un obus antichar. Durg s’écrasa trois étages plus bas.


      «Oh, là, là, souffla-t-elle en se relevant, j’espère que je ne l’ai pas blessé.» Elle courut jusqu’au trou béant. «Il bouge encore.» Et sans la moindre hésitation, elle sortit par la brèche.


      Convaincu qu’elle pourrait se passer de lui, Tach la laissa partir, sidéré. Durg pouvait rivaliser avec certains as dotés d’une énergie phénoménale. Même si elle possédait une force métahumaine, Moonchild ne pouvait rivaliser physiquement avec lui. Elle avait vaincu Durg grâce à sa seule technique. Durg, le maître tueur.


      Rabdan, tétanisé, finit par reprendre ses esprits. Il ouvrit la porte, mais l’esprit de Tachyon se referma sur le sien comme un poing d’acier. Et serra.


      «Maintenant, mon ami Rabdan, nous allons avoir une petite conversation.»


      


      ♦


      


      L’entretien se passa mal. Incompétent et indéniablement peureux, Rabdan n’en était pas moins un Seigneur Psi et au dernier instant, il se comporta comme tel, pour son plus grand malheur. Il n’était pas en mesure d’ériger un écran capable d’empêcher le subtil Tisianne d’extirper de son cerveau les dernières bribes de ce qu’il savait, mais in extremis, il joua les héros en activant son verrou de la mort et en y apposant son nom. Tout ce qu’il était s’opposait dès lors à Tachyon, et aucun stratagème, aucun artifice, aucune force ne pouvaient franchir un tel barrage sans détruire totalement Rabdan.


      Peut-être était-ce là sa dernière ruse. Sachant que son cousin éloigné avait le cœur tendre, il avait parié que Tisianne ne se résoudrait pas à commettre l’irrévocable: tirer centimètre par centimètre le fil de son écheveau mental.


      Rabdan, hélas, n’avait jamais brillé par son discernement.


      


      ♥


      


      Joie, joie, joie. Mon maître est déjà de retour. Ou y a-t-il un problème, pour qu’il ait soudain autant de temps à me consacrer?


      Ferme-la, Bébé.


      «Bonjour, Bébé. Quoi de neuf?» L’astronef clignota de tous ses feux en signe de bienvenue et ouvrit un sas dans son flanc.


      Le maudit caillou se dirigeait vers la Terre, bien entendu. Zabb et les siens l’avaient dévié quelques mois plus tôt. De très peu. Seule une dépense d’énergie colossale aurait pu modifier de manière conséquence la trajectoire d’une pareille masse. Un écart d’un degré, à peine perceptible, se révélerait suffisant, avec le temps.


      C’était un caillou que les Terriens connaissaient bien. Ils le voyaient passer régulièrement et n’y prêtaient guère attention. Rabdan et Durg avaient néanmoins été dépêchés pour s’assurer que ses futurs récipiendaires ne remarquent pas son changement de cap. Et la chance était avec eux, puisque cette modification de parcours n’avait été observée que par un seul homme, et le seul qu’aucune autorité n’était disposée à écouter, un homme qui s’était d’ailleurs, en quelque sorte, approprié le caillou, ce qui signifiait que tous les chercheurs de la Terre le jugeraient sans le moindre intérêt. Les Takisiens n’auraient pu rêver mieux pour sceller le destin de la planète. Nul ne mesurerait la gravité de la situation avant que l’astéroïde soit assez proche pour que sa trajectoire ne laisse plus place au doute. Et il serait alors trop tard, car l’arsenal thermonucléaire de la planète entière ne suffirait pas à empêcher la catastrophe.


      Mais leur allié avait paniqué. L’allié de Zabb. Quelle que fût la haine que lui inspirait son cousin, Tachyon avait toujours du mal à y croire.


      Alors qu’il flottait en orbite autour du monde qu’il comptait obscurément, obstinément, faire sien, l’Essaim-Mère avait détecté Harpie et l’avait attaquée. Et une fois l’assaut repoussé, pour une raison insensée connue de lui seul, le chien de guerre des Ilkazam avait fait alliance avec le pire ennemi de sa maison, lui, le Takisien.


      Ensemble, ils avaient échafaudé un plan. La Mère, semi-sentiente, avait compris ce plan avait été découvert le jour où le Dr Warren avait publié son communiqué. Elle était intervenue à la hâte, laissant à Rabdan bien peu de temps pour réparer les dégâts commis.


      Par un incroyable hasard, celui-ci avait repéré dans les rues de Jokertown un individu pouvant passer pour une créature. Lui et Durg étaient donc allés à Central Park pour y créer un témoin de toutes pièces. Ça ne peut pas ne pas marcher! avait exulté Rabdan devant son acolyte.


      Tach lui avait accordé le coup de grâce que nul Takisien ne pouvait refuser à l’un des siens. Moonchild avait accepté son explication – le cœur de Rabdan avait subitement lâché pendant qu’il sondait son esprit – mais ce mensonge lui avait fait l’effet d’une salissure. Tach avait communiqué à Bébé les photos récupérées dans le laboratoire de Warren, et son analyse astrogationnelle avait confirmé la version de Rabdan. Une séance de travail organisée en catastrophe, une nuit passée à essayer de trouver le sommeil.


      Trips et Tachyon étaient désormais prêts à déclencher une opération complètement folle pour Sauver le Monde. Ils n’avaient pas le temps d’envisager autre solution. Peut-être était-il déjà trop tard.


      Et là-haut, Zabb attendait. Zabb. Qui avait tué la Kibr de Tach. Et trahi tout Takis. Zabb, à bord de son croiseur.


      


      ♣


      


      Jake descendait la rue, sa bouteille de La Copita à la main, dans un sac en papier. Se balader sur les quais, à Jokertown, alors qu’il était norm, ce n’était vraiment pas une bonne idée à une heure pareille, en pleine nuit, surtout bourré comme il l’était. Mais Jake ne savait pas trop où ses pas l’avaient conduit depuis que le grand con à la tête d’iguane l’avait viré de son bar parce qu’il avait salopé le plancher. Heureusement qu’il avait pensé à prendre une bouteille de secours.


      Un grondement attira son attention. Il s’arrêta et vit le haut du hangar situé juste devant lui non pas exploser, non pas s’effondrer, mais se détacher d’un seul morceau, proprement, comme le couvercle d’une boîte, avant de se poser sur le toit voisin. Et là, un coquillage géant couvert de petites lumières s’éleva au-dessus du hangar, sans le moindre bruit. Il resta en suspension sur le fond orangé du ciel pendant que la toiture se remettait en place, puis se cabra et disparut dans la nuit.


      Jake se dirigea avec détermination vers le collecteur d’eau de pluie le plus proche pour y jeter, en visant bien, sa bouteille de La Copita à moitié pleine. Puis il s’éloigna de Jokertown en marchant le plus vite possible.


      


      ♠


      


      «Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait piloter un vaisseau spatial depuis sa chambre, mec, s’étonna Captain Trips, manifestement ravi.


      —Je crois que c’est ce que vous appelez une cabine de grand luxe, non?» En fait, cela ressemblait à un croisement entre un harem ottoman et les célèbres grottes de Carlsbad, au Nouveau-Mexique. Au milieu de la pièce se trouvait un immense lit à baldaquin couvert d’énormes coussins et, allongé sur ce lit, en peignoir, Tachyon. Tach s’était depuis longtemps juré de mourir dans son lit. Et la biotechnologie takisienne permettait d’atteindre ce but en héros si on le souhaitait.


      «Il n’y a pas de véritable poste de commandement – de passerelle? – sur un vaisseau de ce type. Sur les vaisseaux de guerre, comme Harpie, le vaisseau de mon cousin, oui, mais pas sur les yachts.» Tach sentit Bébé frémir de fureur à la mention du nom de Harpie. Une rivalité de longue date les opposait.


      «Les vaisseaux symbiotes takisiens sont manœuvrés par ondes psioniques. Le pilote peut recevoir les informations mentalement aussi bien que visuellement. Par exemple…» Tachyon fit un geste et une image de la Terre apparut sur un arrondi de cloison membraneuse, à côté du lit. Une ligne jaune en jaillit, représentant leur orbite. Puis, telle une animation par ordinateur, le globe terrestre s’éloigna en tournant sur lui-même, se réduisit et ils virent alors l’intégralité de leur plan de vol, de la Terre jusqu’à 1954C-1100.


      Trips applaudit. «C’est fantastique, mec. Génial.


      —Oui, convient Tachyon. Vous, les Terriens, vous essayez d’introduire la sentience dans vos ordinateurs. Nous, nous avons créé et développé des sophonts, autrement dit des êtres doués d’intelligence, capables de faire ce que font les ordinateurs. Et bien davantage.


      —Et qu’en pense Bébé?»


      L’image disparut. Remplacée par un texte: Je suis honorée de transporter des seigneurs tels que Maître Tis et vous-même, mais j’ai un peu peur que vous ne me griffiez avec votre chapeau, il est tellement haut.


      Trips sursauta. «Je ne savais qu’elle pouvait faire ça.


      —Moi non plus. Elle me siphonne discrètement des éléments de langage écrit, ce qui est assez vilain, mais elle sait que je suis indulgent et que je lui pardonnerai.»


      Trips ne cachait pas son émerveillement. Tach avait réussi à le convaincre de s’asseoir dans un fauteuil qui avait surgi du sol et s’était adapté à son gabarit. «Non que je n’aie pas confiance en Bébé, mais dis-moi, le vaisseau de ton cousin, c’est bien un bâtiment militaire?


      —Oui, et je vais répondre à la question que tu espérais ne pas avoir à poser. En temps normal, Bébé n’aurait aucune chance face à Harpie – et arrête de me plomber la tête comme ça, Bébé, ou je te donne la fessée! C’est exact.


      «Mais Bébé est rapide, même si elle ne peut plus passer en propulsion fantôme. Et très manœuvrable. Et, crois-moi, plus intelligente que Harpie. L’élément le plus important, c’est que Harpie a été gravement blessée par l’attaque de l’Essaim. Un Essaim-Mère de cette taille, aussi ancien, développe en général des armes biologiques – on peut presque parler d’anticorps – contre les Takisiens et leurs navires. Nous utilisons les mêmes armes contre eux, car seule une véritable flotte de guerre dispose d’une puissance de feu suffisante pour endommager un Essaim, même un petit, alors qu’une infection peut se répandre d’elle-même. Zabb a repoussé un abordage à l’aide d’épées, de pistolets et d’armes biologiques. Il a réussi à chasser les créatures, mais Harpie a été infectée et blessée. La maladie a été stoppée, mais elle mettra du temps à se remettre.»


      Et d’ajouter à voix basse: «Et Zabb a ressenti chacune de ses blessures comme s’il les avait lui-même subies, quoi qu’on puisse dire de lui.» Tach sentit quelque chose lui piquer les yeux.


      Trips faisait une tête d’enterrement. «Ces histoires de batailles me foutent le blues, mec.


      —Ça doit être dur pour toi, connaissant tes convictions pacifistes, mais le rôle qui t’attend n’a rien de martial, et je ne combattrai qui si on m’attaque.


      —Pourtant Moonchild, elle, s’est battue, et la plupart des autres seraient prêts à le faire. Moi, je ne me suis jamais battu. Il m’est arrivé une seule fois de frapper quelqu’un, mais le type s’est tiré en me pétant le nez, et voilà qu’un jour, je me retrouve dans le corps d’une nana qui expédie un alien super-musclé à travers un mur.


      —Le spectacle valait le déplacement, gloussa Tach.


      —Être un as, c’est quand même lourd, comme trip.» Tisianne, je la sens! Harpie arrive.


      Tach passa les mains dans ses cheveux et soupira. «Je crois que l’heure est venue, mon ami.» Ses jambes basculèrent hors du lit et il se leva. «Je te conduis au sas.»


      Ils suivirent le tracé lumineux d’un couloir en arc de cercle. «Tu es sûr que tu, enfin, qu’il trouvera le caillou? s’inquiéta Tachyon.


      —Il ne risque pas de se tromper, il n’y a rien d’autre dans le coin, doc.»


      Cette salope est en train de calculer une orbite d’interception. Nous serons à portée de tir dans vingt minutes.


      Force-la à changer de cap, Bébé.


      Ils s’arrêtèrent devant le diaphragme intérieur du sas de l’équipage. Tach et Trips s’étreignirent, les larmes aux yeux. «Bonne chance, Mark.


      —Bonne chance à toi aussi, doc. Dis-moi, ce vaisseau tout entier, c’est Bébé?


      —Exact.»


      Trips se pencha timidement pour déposer un baiser sur une entretoise aux allures de stalagmite. «Au revoir, Bébé. Peace.


      —Au revoir, Capitaine. À Dieu vat!»


      Je constate que tu évoques des superstitions primitives par pure flatterie, Bébé, songea Tach tandis qu’ils se séparaient.


      Sourire amusé. Comment sera la nouvelle personne, Tis?


      Je ne sais pas. J’ai hâte de le découvrir. Une autre Moonchild, c’eût été trop demander. Ils avaient déjà de la chance de pouvoir compter sur un as dont les divers pouvoirs leur donnaient une infime chance de réussir.


      «Docteur?» La voix roula vers lui comme une vague d’ambre liquide, puissante et grave.


      Ce qu’il vit le figea sur place. Un as taillé comme un dieu grec: grand, une musculature parfaitement dessinée, une mâchoire en butée de pont, des yeux vert clair, une auréole de cheveux blonds bouclés, le tout dans une combinaison or moulante frappée d’un soleil. «Je suis Starshine, fit l’apparition.


      —Tout l’honneur est pour moi, répondit Tach instinctivement.


      —Très juste. Vous êtes un militariste, représentant d’une civilisation décadente et répressive. Je vais essayer d’épargner au monde qui est le mien un cauchemar dû à votre course au progrès effrénée, pendant que vous affronterez une autre faction du cartel technologique qui a répandu sur la Terre votre virus diabolique. En de telles circonstances, il m’est difficile de vous souhaiter de réussir, docteur. C’est néanmoins ce que je fais.»


      Tachyon semblait avoir perdu la voix. Bébé s’était mise à le bombarder de parasites phosphéniques. «Je vous en suis extrêmement reconnaissant, finit-il par lâcher.


      —Certes.» Starshine caressa sa mâchoire de héros. «Peut-être vais-je composer un poème sur le dilemme moral auquel je suis confronté et…


      —Ne serait-il pas préférable que vous affrontiez d’abord l’astéroïde?» coupa Tach. Il hurlait presque.


      Starshine se renfrogna tel Zeus surpris par Héra, mais concéda: «Oui, sans doute.»


      Le sas se dilata. «Au revoir, lança Tach.


      —Merci.» Starshine sortit.


      Une fois le diaphragme extérieur ouvert, Bébé transmit les images. Chaque centimètre carré de sa peau était photosensible, sur commande. Starshine émergea dans le vide, se tourna face au soleil, glissa plus ou moins vers la poupe, puis parut respirer à fond. Et là, d’une poussée, il s’écarta du vaisseau, les bras le long du corps, et ne fut plus qu’un rayon d’or étincelant découpant la nuit éternelle.


      «Transformation photonique, commenta Tach, impressionné. Semblable à la transformation tachyonique de notre propulsion spectrale, mais n’autorisant que la vitesse de la lumière. Incroyable.» L’espace d’un instant, le virus Wild Card lui inspira presque un sentiment de fierté.


      Il se reprit. «Je crois que celui-là, il ne va pas trop me plaire», avoua-t-il.


      Quel connard. Je préférais le Capitaine, de loin… Tis, ils arrivent.


      


      ♦


      


      Il flottait, hors du temps. Une libération totale. Il n’existait plus, tout en coexistant avec l’univers. Et en point d’orgue, le satori du rayon laser.


      Mais durer s’imposait. Résolution, retour à l’ego. À la matière.


      L’astéroïde attendait. Un amas de scories informe et laid qui paraissait tomber vers Starshine, lancé sur un axe pourtant perpendiculaire.


      Starshine se frotta la mâchoire, fronça les sourcils. Il avait encore bien des choses à dire à ce médecin venu d’ailleurs, à propos du mal que les siens avaient répandu sur toute la planète, mais aussi de sa culpabilité personnelle – vu qu’il avait poussé ce pauvre déchet de Trips à s’exposer à de terribles dangers. Cela devrait attendre, toutefois. Les minutes passaient.


      Combien de temps lui restait-il? S’il en croyait les souvenirs qu’il partageait avec Mark et les autres, les effets de la drogue duraient une heure. Cela lui suffirait-il pour faire ce qu’il avait à faire?


      Il tendit la main, et un rayon lumineux éblouissant, comme chauffé à blanc, en jaillit pour frapper la surface grêlée de Tezcatlipoca. Un anneau de roche passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel avant de se détacher, soulevé par un jet rougeoyant.


      Starshine était fabuleusement fort, mais toute sa force n’aurait suffi à détourner la masse diabolique. Et il était incapable de détruire l’astéroïde. Il pouvait, en revanche, chauffer un point précis de sa surface à l’aide de son rayon solaire afin que l’énergie dégagée par la combustion de la matière, tel un moteur de fusée, le dévie de son orbite actuelle. À près de deux millions de kilomètres de la Terre, même un écart infime suffirait.


      L’opération n’en exigerait pas moins une quantité d’énergie inouïe. Et un temps indéterminé.


      Petit à petit, Starshine augmenta la puissance de son rayon. Il se sentait vivant, immense, au sommet de sa force. Il ne pouvait pas échouer ici, sous l’œil d’un Soleil vénéré dont l’énergie le soutenait.


      Il y avait une planète en jeu, sa planète, la Terre, verte et en gestation.


      Ainsi, d’ailleurs, que sa propre vie, tout comme celle de Mark Meadows et des autres entités dont l’existence dépendait, finalement, de la sienne.


      


      ♥


      


      À l’instant même de la détection, Tach comprit que l’arme la plus dangereuse de Harpie était hors d’usage. Si elle fonctionnait encore, les tachyons cohérents de la lance fantôme auraient projeté les atomes composant Bébé – et ceux de son corps – dans une douzaine de dimensions en l’espace d’une attoseconde, et en perdant sa glande de propulsion spectrale, Bébé avait également perdu sa faculté de détecter les tachyons. Impossible, donc, d’anticiper le tir. Tach avait joué un coup de poker: Harpie ayant été attaquée par l’Essaim, on pouvait présumer que son rayon à tachyons ne fonctionnait plus. La Mère avait dû en faire sa cible prioritaire, car les êtres-planétoïdes redoutaient les lances, même celles qui équipaient les vaisseaux de classe Courser, comme Harpie.


      Le bâtiment de Zabb n’était pas pour autant désarmé, loin de là. Alors que Bébé venait de prendre un cap tangent au sien en s’éloignant de la direction prise par Starshine, une pulsation de lumière violette jaillit à bâbord. Je m’y attendais, fit crânement Bébé en entamant une série de manœuvres d’évitement complexes comme un pas de menuet, croisant constamment la proue de Harpie.


      Ils lancèrent une sonde de concert, Tach dirigeant la puissance psionique brute de Bébé, supérieure à la sienne, pour scanner le vaisseau. Il perçut des dommages qui lui donnèrent presque la nausée. Les flancs de Harpie présentaient de nombreuses blessures ouvertes aux pourtours calcinés ou flétris. Elle veut notre vie, songea Tach, mais aucun fidèle vaisseau de Takis ne mérite d’être contaminé par l’Essaim.


      Un puissant coup de couperet mental l’empêcha d’affiner sa vision. C’était sans importance, car Bébé avait eu le temps d’évaluer les capacités dont sa rivale disposait encore, mais la force de la riposte le surprit néanmoins. Souillon arthritique, remorqueuse de barges! La colère de Harpie frappa Bébé comme un javelot. Ce soleil ictérique se régalera de toi et de ton frêle seigneur.


      Tu as le verbe bien haut, toi qui ne te dandines pas assez vite pour m’attraper!


      Tes facultés mentales se sont développées, cousin, projeta Tachyon. Un ricanement lui parvint. L’adversité est un excellent engrais. Tu es venu, Tisianne. J’en déduis que tu as trouvé mes émissaires sur Terre?


      Bébé était en train de communiquer à Tach le statut de Harpie: Tissus affaiblis dans plusieurs compartiments, lésion de l’organe de poussée principal…


      Effectivement, répondit Tach.


      Rabdan était un imbécile. L’as-tu éliminé? Je perçois que oui. Et Durg? J’ose espérer que sa mort a été rapide.


      Il est toujours en vie, cousin. Le ton se fit malicieux: Il a reporté sa loyauté sur le Terrien qui l’a vaincu. Ton ancien prisonnier, Captain Trips.


      Éruption de colère: Tu mens! Silence. Mais non. Tu commences peut-être alors à comprendre pourquoi j’ai entrepris ce que j’ai entrepris, Tis.


      Comme prévu, Bébé s’engagea sur une orbite courbe, en poussée constante. Malgré tous ses efforts, Harpie ne put réduire l’écart. Ses commandes de tir avaient également souffert et à pareille distance, l’écrasante supériorité de sa puissance de feu était largement compensée par la plus grande précision de l’unique laser dont était armée Bébé, un laser lourd dont les tirs l’obligeaient à changer sans cesse de cap.


      Je crois savoir que tu as trahi notre clan et notre peuple, pensa Tach.


      Il semblerait que oui, Tis. Mais réfléchis: le virus que vous avez répandu sur cette lourde et chaude planète menace bien davantage notre existence qu’un stupide Essaim.


      L’expérience a été un succès.


      Tout le danger est là. Ces Terriens altérés, ces as, t’ont aidé à t’évader en dépit de toutes les forces dont nous disposions. Et maintenant, tu m’apprends qu’un Terrien mince comme un fil a vaincu le plus dangereux lutteur à mains nues jamais produit par Takis. N’y vois-tu pas l’éclipse des nôtres, Tisianne?


      La chute des Seigneurs Psi n’a peut-être que trop tardé.


      Et c’est moi que tu qualifies de traître… Pensée amusée, un peu lasse, plus qu’outrée.


      Tu aurais détruit l’espèce tout entière.


      Bien sûr. Ce ne sont que des Terriens.


      Une douleur atroce aspergea comme de l’acide le cerveau de Tach, qui faillit tomber de son lit quand le compensateur d’accélération de Bébé se mit à patiner. Bébé! Ça va?


      Une simple égratignure, Seigneur Tis. Je vais bien. Le ton était pourtant hésitant. Bébé n’avait encore jamais été blessée au combat. Il la caressa d’une brève pensée cicatrisante et assaillit Zabb. Et tu as donc fait cause commune avec cet Essaim répugnant?


      Tu as vu ce qu’il a fait à cette pauvre Harpie. Cette Mère avait déjà rencontré des Takisiens ou partagé son plasme avec une autre Mère qui les avait rencontrés, et survécu. Ce qui, tu en conviendras sans doute, en dit assez long. Une cosse a germé en orbite, à l’opposé de ton monde adoptif, et les pousses sont restées inertes jusqu’à ce que nous dérivions dans le secteur. Là, elles nous ont attaqués avec des acides, des pathogènes à effet rapide, mais aussi physiquement.


      Nous les avons repoussées. Les images volées à Rabdan envahirent l’esprit de Tach. Affrontements, dans une lumière vacillante, avec des êtres amorphes qu’il suffisait de toucher pour voir son corps rongé de manière irréversible. Des lames qui brillaient, des hurlements et, en désespoir de cause, des pistolets laser qui tiraient dans les coursives, secouant les tissus de Harpie de spasmes péristaltiques. Nous avons perdu quatre hommes, dont ton ancien maître d’armes. Une attaque de plus, et nous étions finis. J’ai donc choisi la négociation.


      Les yeux lilas se fermèrent. Sedjur.


      Une fois l’assaut repoussé, reprit Zabb, j’ai réussi à atteindre la boursouflure sombre où se loge la conscience de la Mère, alors même que nous étions en train de nous occuper de nos blessés et d’inonder les coursives d’émulsions antibiotiques, pour lui faire comprendre que je souhaitais négocier. Elle l’a très vaguement compris. Je crois que ma témérité a suscité chez elle une forme de curiosité et qu’elle voulait m’examiner de plus près. Je me suis approché avec une chaloupe monoplace, je suis entré.


      Bébé était de nouveau en pleine possession de ses moyens; ses violentes accélérations faisaient à peine trembler la surface du fond de cognac dans le gobelet posé à côté du lit. Des calottes de sueur glaçaient le front de Tachyon. Il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par l’audace de Zabb. Il était presque admiratif. Pénétrer seul et sans arme dans le corps colossal de la Mère, ennemi immémorial, le croque-mitaine dont les histoires avaient terrorisé des millions d’enfants dans leur berceau, voilà qui exigeait un courage digne des plus grandes gestes épiques.


      Et il y avait, avant tout, ses motivations. Tach l’avait humilié de sa propre main, alors qu’il n’avait jusque-là jamais connu la défaite. Il lui fallait donc accomplir un exploit fabuleux, faute de quoi il perdrait son sens, sa virtù, tel un navire éventré. Pour un Takisien, une trahison d’envergure pouvait être glorieuse.


      Je me suis retrouvé à l’intérieur d’une immense cavité, je suis sorti de ma chaloupe et j’ai posé le pied sur la substance même de notre plus vieil ennemi. Les parois tout autour semblaient festonnées de lanières de mousse noire, illuminées par une cinquantaine de lumières étranges, dansantes, comme tamisées. La puanteur était telle que ma vue baissait. Mais j’ai établi le contact avec un esprit aussi vaste et diffus qu’une nébuleuse et nous avons réussi, tant bien que mal, à communiquer.


      Le monstre et moi avions un intérêt commun: détruire toute vie sur cette planète, cette Terre à laquelle tu tiens tant. Nous sommes donc parvenus à un accord. Choqué, Tach eut un haut-le-cœur. Nous sommes parvenus à un accord. Avec quelle insouciance son cousin avait formulé cette phrase, comme si elle n’évoquait pas à la fois la plus grande des trahisons et le plus grand acte de courage qu’eût jamais connus leur lignée. Je te témoigne mon respect, Zabb. Je le dois. Si tu l’emportes aujourd’hui, on chantera tes louanges durant mille générations. Mais… je te méprise.


      Je vais essayer de m’en remettre.


      Tach frémit et ajouta: Et tu as assassiné Benaf’saj.


      Je devais le faire. Elle n’aurait jamais consenti à prendre des mesures contre toi et ta précieuse Terre, sans parler de traiter avec l’Essaim. Selon toute apparence, elle est morte durant l’attaque de l’Essaim. Rabdan a fait le nécessaire, tu seras heureux de l’apprendre.


      Une larme tomba sur le couvre-lit de soie.


      Zabb. Je vais venir te tuer.


      Peut-être y parviendras-tu, Harpie est tellement affaiblie. Ou peut-être est-ce moi qui te tuerai. Un rire las. Les deux me conviennent, en ce qui me concerne.


      Bébé poussa un grand cri.


      Tach se retrouva soudain ballotté dans tous les sens. Dans l’opulence organiforme de sa cabine, il sentit une odeur de silicone chaude. La détresse de son vaisseau se répercuta dans son esprit.


      Et maintenant, salope, tu ne pourras plus fuir. La pensée de Harpie bouillonnait de haine. Dans un flamboiement bleu-blanc, le vaisseau passa triomphalement en overdrive pour livrer l’assaut final.


      Bébé, Bébé! L’esprit de Bébé n’était plus que terreur absolue et souffrance. Les vaisseaux symbiotes étaient supérieurs aux vaisseaux non-vivants dans bien des domaines, ils pouvaient raisonner, s’auto-réparer. Ils étaient également dotés d’une volonté propre, une volonté que l’on pouvait briser.


      Tach saisit une projection, s’accrocha et déploya son esprit pour englober son vaisseau en détresse. L’air qui s’échappait d’une brèche de deux mètres dans la coque le faisait tournoyer dans l’espace. Oh, Bébé, reprends-toi!


      Il sentit le souffle démoniaque d’un laser la frôler. Papa, papa, je n’y arrive pas, je n’y arrive pas!


      Des pulsations de couleurs aléatoires illuminaient les parois. Tach sollicita toute sa force de guérison, tout l’amour et l’empathie qu’il avait pour son vaisseau, et jeta son être tout entier sur les flammes de terreur qui le dévoraient. Je t’aime, Bébé, mais laisse-moi t’aider!


      Non!


      Nos vies sont en jeu. Un monde est en jeu, un monde entier.


      La terreur commença à refluer, lentement. La giration effrénée du vaisseau ralentit et le champ télékinésique compensateur se réactiva. Tach reprit son souffle.


      Harpie apparaissait grandeur nature, à présent. Une forme noire hérissée de pointes et mouchetée de lumière, lancée sur une déferlante de feu. Son triomphe résonna dans la tête de Tach lorsqu’un tir de laser désintégra l’un des sponsons de Bébé. Demande grâce, lâche! Tu dériveras à jamais, sans amis!


      VA AU DIABLE! L’intérieur du vaisseau s’assombrit quand Bébé affecta toute son énergie à son laser. Une flèche écarlate empala Harpie juste devant le propulseur. Harpie poussa un cri, puis un autre, plus fort encore, et les hurlements de douleur se prolongèrent jusqu’à ce que Tach se demande si son cerveau n’allait pas imploser.


      


      ♣


      


      1954C-1100 vomissait ses entrailles dans l’espace, et vint un moment où Starshine regretta presque de ne pas s’être muni d’un instrument lui permettant de mesurer sa progression. Le temps filait, et ce traître de technocrate alien qui ne revenait pas… Starshine aurait aimé savoir s’il s’était sacrifié en vain.


      Une pensée qu’il s’empressa de bannir. Il mourrait enfin libéré du carcan subtil de la technologie. Et la planète verte vivrait un petit peu plus longtemps, jusqu’à ce que les violeurs de terres et les technofreaks en épuisent les dernières richesses. Au moins se serait-il acquitté de sa tâche.


      Il entreprit de composer son ultime poème. Un morceau d’autant plus poignant que personne ne l’entendrait – il couvrirait le cri photonique muet de l’astéroïde. Personne sinon les autres entités qui composaient Captain Trips…


      


      ♠


      


      Lorsqu’il retrouva l’usage de la pensée: Bébé, ça va?


      On a gagné! Seigneur Tis, je l’ai battue! Une image de Harpie tournant sur elle-même, éventrée, tous feux éteints, lancée sur une orbite cométaire qui l’éloignait du monde que son maître avait voulu dévaster.


      Zabb! Zabb, tu es toujours en vie? Pas de réponse, et Tach se demanda pourquoi son pouls s’affolait.


      Puis: Oui. Sois maudit. Pourquoi faut-il toujours que tu fasses les choses à moitié?


      Et les nôtres?


      Trois ont péri lorsque vous avez détruit le propulseur: Aliura, Zovar S’ang, et cette jeune servante dont tu étais si épris. Tous trois noyés dans les flammes. En es-tu fier, Tisianne?


      Un grand vide, un grand froid. Il avait tué plusieurs des siens, d’abord Rabdan, puis ces trois autres, dont Talli, sa camarade de jeu, qui l’avait averti des intentions de Zabb lorsque la Tortue, Trips et lui avaient été enlevés. Pour une bonne cause, bien entendu, mais Zabb ne pouvait-il pas en dire autant?


      Tu as gagné. Venge-toi enfin, Tisianne.


      Bébé, cale-toi sur les vecteurs de Harpie. Et vite.


      Mais, Maître…


      Quoi?


      Starshine – il va bientôt redevenir Captain Trips.


      Qu’attends-tu? Un ton plus haut. Tu jubiles, Tisianne? Cela ne te ressemble pas. Achève ce que tu as commencé.


      Le regard vide, Tach contemplait la paroi-membrane où s’affichait l’image de la rivale défaite de Bébé. Son amour-propre exigeait qu’il aille jusqu’au bout. Et, plus prosaïquement, tant que vivrait Zabb, lui et la Terre seraient en danger de mort.


      Tis, quand ma mère a précipité dans les escaliers l’ignoble bâtarde qui t’a mis au monde, j’ai tout vu, j’étais là, à la balustrade et j’ai bien ri. Avec sa tête qui ballottait…


      Tachyon eut pourtant la force de rire. Assez. Garde ton venin pour le Vide, Zabb.


      Alors, tire. Mais tire!


      Non. Répare ton vaisseau si tu le peux, traîne-toi jusqu’à Takis, réfugie-toi dans l’espace du Réseau et vis en renégat. Vis en gardant à l’esprit, à chaque instant, que je t’ai vaincu une seconde fois. Que tu as trahi ta lignée – et échoué.


      Il bloqua un accès de fureur. Bébé, trouve-moi vite le Capitaine! Bébé prit le large, laissant dans son sillage une traînée d’or.


      … détruirai, Tisianne, je le jure… capta-t-il avant que Zabb, hors de portée, ne tourbillonne dans le gouffre de la nuit.


      


      ♦


      


      Quand le faisceau cessa de jaillir de ses mains, Starshine se sentit mal, comme si le tissu même de son être s’altérait. Au moins, j’aurai péri dans l’étreinte du Soleil.


      Trois cents secondes plus tard, Bébé ralentit brutalement pour régler sa vitesse sur celle d’une silhouette apparemment sans vie qui flottait au-dessus d’un cratère encore rougeoyant dans le flanc de l’astéroïde. Elle sortit son grappin à champ magnétique et, tout doucement, ramena la silhouette drapée de violet, à la bouche et aux yeux cerclés de sang séché, ainsi que le grand chapeau de soie, violet lui aussi, qui la suivait comme un satellite. Et tandis que son maître, en larmes, se penchait sur son ami, elle mit le cap sur le monde qui était devenu le leur.


      


      ♥


      


      «Mark, mon vieux Mark!» Le Dr Tachyon débarqua à la Citrouille Cosmique les bras chargés de fleurs et de bouteilles de vin.


      Mark abandonna ses pipes à eau et approcha en poussant son fauteuil roulant. «Doc! C’est génial de te voir. On fête quoi?» Son visage était anormalement rouge aux endroits où le vide avait éclaté les capillaires, sous la peau, et il portait un kit d’écoute par osthéophonie en attendant la guérison de ses tympans, mais dans l’ensemble, compte tenu de ce qu’il avait vécu, il n’avait pas l’air trop mal en point.


      «On fête quoi? On fête quoi? Doughboy a été entièrement innocenté, il rentre chez lui aujourd’hui. Tu es un héros – enfin, le Capitaine est un héros. Moi aussi, bien entendu. On va tous fêter ça au Crystal Palace, et les boissons sont offertes.


      —Et ces bouteilles?


      —Le vin?» Sourire. «Je vais peut-être me faire une petite fête perso, après les réjouissances chez Chrysalide.»


      Tachyon tendit l’un des bouquets. «Ça, c’est pour toi. Je voulais être le premier à te féliciter, Mark.»


      Mark étouffa un sanglot. «Euh, merci, doc.


      —On y va? Tu ne veux pas t’habiller un peu mieux?»


      Mark détourna le regard. «Euh, je crois que je ferais mieux de rester ici, tu vois. Il faut que je m’occupe de la boutique et de Titi, et j’ai un peu de mal à me déplacer.


      —N’importe quoi. Il faut que tu viennes. On t’adule, Mark. Oui, toi. Tu es un héros.»


      Son ami n’osait pas le regarder. «Brenda sera plus que ravie de veiller sur le magasin à ta place.


      —Pas si vite, mon petit gars, fit la femme derrière le comptoir. Et moi, c’est Susan.»


      Tach la fixa d’un regard pénétrant. Elle finit par capituler. «Bon, je m’arrangerai.


      —Oui, mais il y a le fauteuil, geignit Mark.


      —Vous avez besoin d’aide, Maîtresse Isis?» Dans l’arrière-boutique, la voix grave avait résonné comme un gong extraterrestre. Durg at’Morakh bo Isis Vayawand fit son apparition dans l’épicerie. Il arborait sur son torse gigantesque un rarissime T-shirt Steppenwolf prêt à exploser. Il boitait, il avait les joues gonflées et contusionnées, mais son état semblait satisfaisant. «Je peux vous transporter où vous voulez, Maîtresse.»


      Mark, qui avait déjà un teint d’ivrogne, rougit davantage encore. «J’aimerais que tu arrêtes de m’appeler comme ça, mec. Mon prénom, c’est Mark.»


      Durg opina. «Comme vous voudrez, Maîtresse. Si vous souhaitez taire votre nom pour ne pas éveiller la jalousie de camarades plus faibles tout comme vous dissimulez votre forme, j’utiliserai désormais votre nom de guerre1 en présence d’autres Terriens.


      —Putain…» marmonna Mark. Quoiqu’un peu vexé d’apprendre (si tant était que cela pût signifier quoi que ce soit) que le Morakh avait réussi à découvrir le vrai nom de Moonchild, Isis Moon, que lui-même ignorait jusqu’alors, Tachyon trouvait l’échange assez cocasse.


      «Magnifique, dit-il en changeant de prise pour ne pas lâcher son sac rempli de bouteilles. Tu montes te changer et on se retrouve au Palace.


      —Où vas-tu?


      —J’ai un rendez-vous juste avant.» Durg souleva Mark, avec son fauteuil, et le porta jusqu’au premier.


      


      ♣


      


      L’après-midi tirait à sa fin, et Sara Morgenstern avait le visage presque aussi rouge que celui de Mark dans la pénombre du bureau de Tachyon. «Alors, vous avez réussi», murmura-t-elle.


      Il percevait son odeur, sentait son excitation. Il avait du mal à contenir la sienne. Il décida de mentir. «Ça n’a pas été très difficile.


      —Racontez-moi. Comment le crime a-t-il été commis?»


      Il lui expliqua tout, sans trop enjoliver, car la concupiscence passait avant son appétit de reconnaissance. Et une fois qu’il eut fini, il vit, sidéré, l’enthousiasme de la jeune femme retomber comme un soufflé.


      «Des extraterrestres? C’était des extraterrestres?» Elle eut du mal à prononcer les mots: sa déception battait ses lobes frontaux, tel le ressac.


      «Eh oui, des créatures de dernière génération, qui se sont liguées avec mon cousin Zabb. Dans votre article, vous pourrez insister sur ce point, sur le danger que représente cette nouvelle apparition de l’Essaim. Car cela signifie que la Mère ne s’est pas résignée à partir et à laisser ce monde en paix.»


      Elle lâcha le bouquet qu’il lui avait donné. Une douzaine de roses jonchaient le sol comme des arbres fauchés par le souffle d’une bombe. «Andi», sanglota-t-elle, le visage déformé, noyé de larmes. Elle s’en alla, en faisant claquer ses talons jusqu’au bout du couloir. Tandis qu’elle s’éloignait, Tach s’agenouilla pour ramasser délicatement un bouton de rose rouge sang. Je ne comprendrai jamais ces Terriens.


      Il glissa la fleur dans la boutonnière de sa redingote bleu ciel, enjamba élégamment le reste du bouquet, ferma la porte de son bureau à clé et partit en sifflotant rejoindre la fête.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. En français dans le texte. (Toutes les notes sont des traducteurs.)

      


  


  
    
    


    Jube: Six


    
      

    


    
      Le métro constituait une perversion humaine à laquelle Jube n’avait jamais pu s’habituer complètement. La chaleur y était suffocante, une épouvantable odeur d’urine en envahissait les couloirs, et il détestait le tremblotement des lumières dans les rames cahotantes. Le long trajet sur la ligne A, jusqu’à la 190e Rue, était le plus éprouvant de tous. Dans Jokertown, Jube se sentait à l’aise. Il était un membre de la communauté, quelqu’un de connu, bien accepté. Dans Midtown et Harlem, et au-delà, il n’était plus qu’un monstre, un phénomène que les petits enfants dévisageaient et que leurs parents s’efforçaient soigneusement d’ignorer. Il s’y sentait presque comme un… extraterrestre.


      Mais comment éviter le métro? Le vendeur de journaux qu’on surnommait le Morse ne pouvait quand même pas se permettre d’arriver aux Cloîtres en taxi.


      Au cours des derniers mois, il avait parfois eu l’impression d’avoir gâché sa vie, mais ses affaires marchaient de mieux en mieux désormais. Jube s’était rendu compte que les maçons lisaient les journaux, eux aussi, aussi en apportait-il une grande brassée à chaque réunion; il les parcourait dans la rame A (quand les lampes étaient allumées) pour affranchir son esprit des odeurs, des bruits et des mines de dégoût affichées par les autres passagers.


      Le gros titre du Times annonçait la formation d’une unité spéciale chargée de centraliser toutes les activités anti-Essaim. Cette décision devait enfin mettre un terme aux chamailleries sur les compétences respectives de la NASA, des chefs d’état-major, du CSAR et du secrétaire de la Défense – qui tous proclamaient que l’Essaim était leur affaire. Cette unité spéciale serait dirigée par un certain Lankester, un diplomate américain, qui promettait de prendre immédiatement les choses en main. Il souhaitait obtenir l’usage exclusif du radiotélescope VLA du Nouveau-Mexique afin de localiser l’Essaim-Mère, mais cette idée se heurtait à une vive opposition de la communauté scientifique.


      La une du Post était consacrée au dernier meurtre du tueur à l’as de pique, avec des photos de la victime, qui avait reçu une flèche dans l’œil gauche. Le mort était un joker avec un casier judiciaire aussi long que sa queue préhensile, lié à un gang de Chinatown connu sous divers noms, comme les Snowbirds, les Snowboys, ou encore les Immaculate Egrets. Le Daily News – qui titrait sur le même meurtre, mais sans les photos – conjecturait que l’archer assassin était un tueur de la Mafia. Il était en effet notoire que les Immaculate Egrets de Chinatown et les Princes Démons de Jokertown gênaient les activités de la famille Gambione, et Frederico Macellaio, dit «le Boucher», n’était pas du genre à accepter gentiment de telles contrariétés. Néanmoins, cette théorie n’expliquait pas pourquoi le tueur employait un arc et des flèches, ni pour quelle raison il déposait un as de pique plastifié sur chacune de ses victimes, et encore moins pourquoi il n’avait pas pris le kilo de «poussière d’ange» que transportait sa dernière cible.


      Le National Informer affichait en première page une photographie en couleurs du Dr Tachyon dans un laboratoire, en compagnie d’un curieux personnage barbu et dégingandé, vêtu d’un costume d’Oncle Sam violet. C’était une photo très peu flatteuse. La légende indiquait: Le Dr Tachyon et Captain Zipp rendent hommage au Dr Warner Fred Warren. «Sa contribution à la science est inestimable», déclare le prodigieux extraterrestre télépathe. L’article laissait entendre que le Dr Warren avait sauvé le monde, et le journal recommandait que son laboratoire soit déclaré monument national, selon une proposition attribuée au Dr Tachyon. La double page centrale du tabloïd était réservée au témoignage d’une femme de ménage du Bronx. À l’en croire, un petit essaim avait tenté de la violer dans une station du PATH1, mais un ouvrier qui passait s’était transformé en un alligator de douze mètres et avait dévoré la créature. Troublé par cette histoire, Jube leva les yeux de son journal pour observer les autres occupants de la voiture, espérant qu’aucun d’entre eux n’était un essaim ou un alligator.


      Il avait également le dernier numéro de Aces Magazine, qui faisait sa couverture sur Jumpin’ Jack Flash. «Le plus flamboyant des as de la Grosse Pomme». Flash était encore totalement inconnu deux semaines plus tôt, jusqu’à ce qu’il apparaisse soudainement – dans une combinaison orange fendue jusqu’au nombril – pour éteindre l’incendie d’un entrepôt sur South Street, qui menaçait la clinique de Jokertown. Il avait attiré les flammes à lui et les avait en quelque sorte absorbées. Depuis lors, il était partout – il fonçait dans un puissant grondement à travers le ciel de Manhattan sur une colonne ardente, lançait des flammes du bout des doigts, donnait des interviews aussi énigmatiques que moqueuses. Il escortait en outre de jolies femmes au Carré d’As, où il faisait enrager Hiram avec sa manie de flamber ses propres steaks. Aces avait été le premier magazine à imprimer son sourire narquois en couverture, et de nombreuses publications avaient ensuite imité cet exemple.


      À la station de la 59e Rue, un homme svelte à la calvitie naissante, en costume trois-pièces, monta dans la même rame que Jube et s’assit en face de lui, de l’autre côté de la voiture. Il travaillait pour le service des douanes, et l’Ordre le connaissait sous le nom de Vest. À l’arrêt de la 125e Rue, ils furent rejoints par une grande femme noire grisonnante vêtue d’une tenue rose de serveuse. Jube l’avait déjà vue, elle aussi. C’étaient des gens ordinaires. Ils ne possédaient pas de pouvoir comparable à celui des as, ne présentaient pas la difformité des jokers. En fait, il y avait beaucoup de gens comme eux parmi les maçons: des ouvriers du bâtiment et des comptables, des étudiants et des représentants, des égoutiers et des conducteurs de bus, des ménagères et des putes. Au cours de la réunion, Jube avait rencontré un célèbre avocat, un présentateur météo ainsi qu’un spécialiste de la désinfection qui adorait parler de son boulot en distribuant ses cartes de visite («Je parie qu’il y a des tas de cafards à Jokertown»). Certains étaient riches, quelques-uns très pauvres, la plupart travaillaient dur. Aucun d’eux ne paraissait très heureux de son existence.


      Les dirigeants de l’Ordre avaient plus fière allure, mais chaque parti a besoin d’une base, chaque armée d’hommes de troupe. Et Jube avait pu trouver une place parmi les sans-grade.


      Jay Ackroyd ne saurait jamais quelle erreur il avait pu commettre. C’était un détective privé professionnel, perspicace et chevronné; il avait redoublé de prudence après avoir compris à quoi il avait affaire. Si seulement il s’était montré un peu moins doué, si Chrysalide avait envoyé quelqu’un de plus ordinaire, ils auraient pu s’en sortir. Il détestait son surnom de Monsieur Pop: grâce à ses dons de télékinésie, il pouvait pointer le doigt vers une personne et – pop! – l’expédier ailleurs. Il avait fait de son mieux pour rester discret, n’avait pas escamoté un seul maçon, mais Judas avait quand même réussi à le démasquer. À présent, Ackroyd n’avait plus le moindre souvenir des maçons, pas plus que Chrysalide ou Devil John Darlingfoot. Si Jube était toujours en vie, s’il disposait encore de ses facultés mentales, c’était parce qu’il ressemblait à joker et ne possédait apparemment aucun pouvoir particulier… mais aussi grâce à la machine qui se trouvait dans son salon.


      Il faisait déjà sombre quand la rame A parvint à la 190e Rue. Spoons et Vest sortirent rapidement du métro tandis que Jube clopinait derrière eux, ses journaux sous le bras. Sous sa chemise, le harnais irritait sa peau et il se sentait terriblement seul, sans aucun allié. Chrysalide et Popinjay avaient tout oublié. À son réveil, Croyd était devenu un être bouffi, à la peau gris-vert comparable à celle d’une méduse. Il avait très vite replongé dans le sommeil, en transpirant des gouttelettes de sang. Les Takisiens étaient venus et repartis, sans rien faire, et sans se préoccuper de la situation. Même s’il était encore intact et fonctionnel, l’alternateur de singularité avait disparu quelque part en ville. Et sans lui, l’émetteur-récepteur à tachyons se révélait inutile. Jube ne pouvait contacter aucune autorité humaine. Les maçons étaient partout; ils avaient infiltré la police, les pompiers, le fisc, les transports, les médias. Lors d’une assemblée, Jube avait même remarqué une infirmière qui travaillait à la clinique de Jokertown.


      Cette réunion l’avait profondément troublé. Il avait passé plusieurs nuits d’insomnie dans son bain glacé, à se demander s’il devait prévenir quelqu’un. Mais qui? Il pouvait glisser le nom de l’infirmière Gresham à Troll, signaler Harry Matthias à son capitaine, déballer toute l’histoire à Crabcakes, du Cry. Mais si jamais Troll était lui-même un maçon? Ou le capitaine Black? Ou Crabcakes? Les maçons subalternes ne voyaient leurs chefs que de loin, et souvent masqués. On racontait en outre que certains initiés d’un degré très élevé ne venaient jamais aux réunions: des as, des éminences grises et d’autres ayant des postes importants. En vérité, il ne pouvait faire confiance qu’à lui-même.


      Il avait donc participé aux réunions. Pour écouter, pour apprendre des choses. Les voir mettre leur masque et exécuter leurs rites et leurs cérémonies l’avait fasciné, il avait même cherché à discerner les attributs des dieux mythologiques qu’ils s’efforçaient de mimer. Il avait raconté des blagues, ri en écoutant les leurs, s’était lié d’amitié avec ceux qui acceptaient de fréquenter un joker, avait observé ceux qui se tenaient à l’écart. Et il avait commencé à soupçonner quelque chose, quelque chose d’inquiétant, de monstrueux.


      Jube se demanda une fois de plus pourquoi il faisait tout cela. Et il se souvint d’un moment lointain, lorsqu’il se trouvait à bord de l’Opportunity, un grand vaisseau du Réseau. Quand le Maître Négociant était venu dans sa cabine, sous l’apparence d’un vieux Glabberan aux poils raides noircis par l’âge, Jhubben lui avait demandé pourquoi on lui faisait l’honneur d’accomplir cette mission. «Vous êtes comme eux, avait répondu le Maître Négociant. Votre aspect est différent, mais on ne vous remarquera pas au milieu des êtres infirmes et difformes qui ont subi les effets de la bioscience takisienne. Vous ne serez qu’une victime anonyme de plus. Votre structure de pensée, votre culture, vos valeurs et votre sens moral sont très proches de ceux des humains. Je ne pourrais pas choisir un meilleur candidat. En résidant parmi eux, avec le temps, vous leur ressemblerez encore davantage et vous parviendrez à les comprendre. Cela nous sera extrêmement utile à votre retour.»


      Et il avait eu raison sur tous les points. Jube était devenu plus humain qu’il ne l’aurait jamais imaginé. Mais le Maître Négociant avait cependant négligé une chose. Il n’avait pas prévenu Jhubben qu’il finirait par aimer ces humains, et qu’il ressentirait de la responsabilité à leur égard.


      Dans l’ombre des Cloîtres, deux jeunes arborant les signes distinctifs d’un gang avancèrent pour lui bloquer le passage. L’un d’entre eux tenait un couteau à cran d’arrêt. Ces petits voyous le connaissaient déjà, depuis le temps qu’il venait, mais ils l’obligèrent quand même à leur montrer sa petite pièce rouge et brillante. C’était la règle. Ils hochèrent la tête sans dire un mot et laissèrent Jube passer. Il se rendit dans le grand hall où les autres attendaient, avec leur chasuble et leur masque, leurs paroles rituelles et les secrets qu’il avait tellement peur de connaître. Ils l’attendaient, pour procéder à son initiation.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥

    


    
    


      
        1. Le PATH (Port Authority Trans-Hudson) est une ligne de métro qui relie Manhattan au New Jersey en passant par un tunnel creusé sous le fleuve Hudson.

      


  


  
    
    


    Fausse route


    
      

    


    PatCadigan


    
      Il faisait extrêmement chaud pour un mois de mai, ce qui donnait déjà un aperçu de l’été à venir. Rassemblé autour de la bouche d’incendie, un groupe d’enfants composait une sorte de tableau intemporel. Il ne leur manquait que l’expérience: personne ne savait comment ouvrir le dispositif. Ils n’imaginaient pas que cela pouvait provoquer une chute brutale de la pression d’eau, et gêner sérieusement le travail des pompiers – c’est pour cela que les incendiaires sont toujours prêts à aider une bande de gamins par une journée torride. Mais on ne trouve jamais un incendiaire quand on en a besoin.


      Dans la petite épicerie, l’homme ne regardait pas les enfants; il observait la jeune femme qui regardait les enfants, avec ses grands yeux verts et sa chevelure noire qui lui tombait jusqu’aux épaules. Il la suivait depuis sa descente du bus, trois jours plus tôt, en se dissimulant généralement derrière un de ses tabloïds préférés – comme celui qu’il tenait en ce moment même. La une disait: UNE FEMME SE TRANSFORME EN JOKER ET DÉVORE SON MARI PENDANT LA NUIT DE NOCES!! Harry Matthias avait toujours éprouvé une prédilection pour l’horreur.


      La femme qui se tenait de l’autre côté de la rue n’avait pourtant rien d’horrible. En fait, c’était une fille plutôt qu’une jeune femme, même s’il aurait mis sa main à couper qu’elle était majeure. Elle avait un visage en forme de cœur, sans défaut, sans rides… comme inachevé. Naturelle, très jolie quand on la regardait à deux fois – ce que faisaient sans doute la plupart des gens. Tout le monde devait la prendre pour un innocent tendron venu se jeter dans la gueule de la grande ville. Mais Harry, plus connu sous le nom de Judas, savait que c’était faux. L’Astronome le récompenserait généreusement pour celle-là.


      Enfin, les acolytes de l’Astronome. Si vous aviez de la chance, ce dernier ne s’occupait pas de vous. Et Judas avait été très chanceux jusqu’à présent, presque trop. Il avait d’abord été un fan des jokers – ce qu’ils appelaient eux-mêmes un «jokee» (tout en se moquant de lui) – avant de devenir un as. Un as très discret, pour le moins, mais particulièrement utile car il pouvait détecter les autres as et deviner leurs talents. Son propre don s’était révélé une nuit dans un cabaret déjanté, le Jokers Wild. Cela lui avait sauvé la vie; alors qu’il était sur le point d’y passer pour de bon, il avait pu dévoiler la présence d’une métamorphe et détourner l’agressivité de ses assaillants. Et pour une métamorphe, elle avait bien changé après ce qu’ils lui avaient fait subir! S’il n’aimait pas y repenser, il préférait quand même que ce soit arrivé à elle plutôt qu’à lui. N’importe qui plutôt que lui, même la fille de l’autre côté de la rue, même si cela lui faisait un peu de peine parce qu’elle était vraiment jolie. Après tout, il se contentait de la conduire aux maçons, la suite ne concernait qu’eux. Elle avait vraiment un don extraordinaire; les autres lui remettraient sans doute une médaille quand il leur amènerait cette fille. En tout cas, ils le paieraient, et suffisamment pour qu’il oublie l’humiliation d’être surnommé Judas. Au cas où il aurait ressenti la moindre honte… ce qui n’était pas le cas.


      La fille sourit. Il se prit à sourire également en sentant qu’elle rassemblait son énergie. Après avoir négligemment jeté quelques pièces au caissier, il sortit sur le trottoir, le journal sous le bras. Il s’étonna une fois encore. Même en sachant qu’il fallait un pouvoir spécial pour détecter un as, Harry était surpris de constater que les gens ne savaient jamais quand ils se trouvaient devant quelque chose qui les dépassait, qu’il s’agisse d’un as, de TIAMAT ou du Seul-Vrai-Dieu. Il lança un coup d’œil vers le ciel. Dieu prenait sa pause-café, TIAMAT n’était toujours pas arrivée. Pour l’instant, il n’y avait que la fille et lui, ce qui était bien suffisant.


      Il fut le seul à sentir qu’elle agissait. Son énergie se libéra à la fois comme une vague et sous la forme d’une décharge de particules. C’était d’une puissance effrayante. On aurait dit une force originelle, malgré la jeunesse relative du virus Wild Card, comme si celui-ci avait activé en elle une capacité innée qui dormait depuis des siècles.


      Et c’était peut-être le cas – après tout, les peuples primitifs exécutaient bien une sorte de rituel pour faire tomber la pluie.


      D’un coup, la bouche d’incendie bondit en l’air et l’eau se déversa dans la rue. Les gamins se mirent à barboter en riant et en poussant des cris de joie. La jeune fille se réjouit tellement de la scène qu’elle ne l’entendit pas approcher.


      «Police, mademoiselle. Suivez-moi sans faire d’histoires.» Elle afficha un tel air de désarroi en voyant la plaque que Judas lui présentait que cela la fit paraître encore plus jeune. «Vous ne pensiez quand même pas vous en tirer comme ça? Et ne jouez pas les innocentes… Vous n’êtes pas la seule as dans cette ville, vous savez.»


      Elle hocha la tête d’un air penaud et le suivit.


      


      ♠


      


      Elle n’était pas d’humeur à apprécier les Cloîtres, à contempler l’architecture de style gothique français, ni même à examiner la porte de bois délicatement ouvragée par laquelle il la fit entrer, comme tant d’autres marchandises avant elle, pour la remettre entre les mains de Kim Toy O’Toole et de Red. Il résista à l’envie de l’embrasser. Pour un type surnommé Judas, ce baiser aurait été du plus mauvais goût. Pauvre petite fille; elle n’avait même pas remarqué l’absence des uniformes de police.


      


      ♦


      


      Red avait déjà le teint modérément rougeaud avant de subir les effets du virus Wild Card. Désormais, la totalité de son corps était complètement rouge, et glabre. Il considérait cela comme une situation tolérable, comparée à ce que d’autres avaient enduré. «Il y a peut-être eu un Peau-Rouge parmi mes ancêtres», se plaisait-il à dire de temps en temps. Mais tel n’était pas le cas. Sa femme, Kim Toy, était la fille d’un militaire de carrière irlandais et du grand amour que celui-ci avait rencontré lors d’une permission à Hong Kong. Sean O’Toole avait été franc-maçon, mais il aurait eu bien du mal à s’y retrouver dans l’organisation que sa fille avait rejoint après l’éclosion de son talent Wild Card – elle avait découvert que la combinaison du pouvoir mental et des phéromones était capable d’éblouir les hommes bien davantage que le charme d’une femme raisonnablement attirante. Red n’avait pas eu besoin de ce genre d’artifice. Et c’était une bonne chose; quand elle employait son talent, celui-ci pouvait à l’occasion se révéler fatal.


      Ils emmenèrent la nouvelle prise de Judas pour l’enfermer dans un des vieux bureaux situés au sous-sol, là où les interrogatoires pouvaient se dérouler en toute discrétion. (Roman les corrigeait systématiquement en précisant qu’il s’agissait d’entretiens.) Une fois ressortis, ils s’accordèrent une petite pause dans le couloir. Roman n’allait pas tarder, après quoi ils s’occuperaient de la fille selon les désirs de l’Astronome.


      «Ce petit saligaud…» marmonna Red en prenant la cigarette déjà allumée que lui tendait Kim Toy. L’expression petit saligaud faisait toujours référence à l’Astronome. «Des fois, je me dis qu’il faudrait lui botter le cul et filer.


      —Il va conquérir le monde, répondit doucement Kim Toy. Et il va nous en donner une partie. Je pense que ça vaut le coup de rester.


      —Il prétend qu’il va nous en donner une partie. Comme si c’était un seigneur féodal. Mais nous ne sommes pas tous des samouraïs, ma chère femme.


      —Et moi non plus. Je suis chinoise, idiot. Tu l’aurais oublié?» Kim Toy jeta un regard par-dessus l’épaule de son mari. «Voilà Roman. Et aussi Kafka.»


      Tous deux se levèrent en s’efforçant de garder un air détendu. Roman était l’un des principaux sbires de l’Astronome, capable d’avoir des fréquentations dans la haute société, ce qui semblait impossible à la plupart des personnages douteux recrutés par son patron. Son beau visage blond et son allure impeccable lui donnaient ses entrées dans presque tous les milieux. On racontait qu’il était un des rares «jokers inversés», quelqu’un que le virus avait fait passer d’une épave hideuse et difforme à un canon de la beauté masculine. Roman lui-même demeurait muet sur ce sujet.


      Son antithèse marchait derrière lui. Celui qu’on appelait Kafka, ou le Cafard (mais pas devant lui), parce qu’il ressemblait particulièrement à l’idée que les humains se font de cet insecte. Néanmoins, personne ne se moquait de lui; il était le principal maître d’œuvre du dispositif Shakti, qui, à en croire l’Astronome, assurerait leur salut. Il avait réussi à comprendre le fonctionnement de l’instrument extraterrestre que les maçons conservaient depuis des siècles, avant de concevoir et de construire tout seul la machine capable d’en utiliser l’énergie. Personne ne l’embêtait; et personne n’en avait envie.


      Roman gratifia Red et Kim Toy d’un infime signe de tête. Il se dirigea vers la porte du bureau, puis s’arrêta brusquement – Kafka faillit lui rentrer dedans. L’être difforme recula d’un bond tout en ramenant ses bras maigres contre son torse, paniqué à l’idée d’avoir le moindre contact avec quelqu’un qui se lavait moins de douze ou treize fois par jour.


      «Où est-ce que vous croyez aller?» s’enquit Roman en esquissant un sourire.


      Kafka avança bravement d’un pas. «Au cours des trois dernières semaines, nous avons découvert six extraterrestres qui se faisaient passer pour des humains. Je veux seulement m’assurer qu’il s’agit bien d’une humaine.


      —Vous désirez vous en assurer, vous?» Roman le regarda de la tête aux pieds. «Judas nous amène toujours des humaines. Et comme l’Astronome ne veut pas qu’on fasse peur à celles qui ont le plus de valeur, c’est à moi de m’entretenir avec elles quand elles arrivent ici. Pardonnez-moi de vous le dire, mon vieux Kafka, mais je doute que votre aspect soit très rassurant.»


      L’exosquelette de Kafka émit un crissement quand ce dernier fit demi-tour pour repartir vers l’extrémité du couloir. Kim Toy et Red le regardèrent s’éloigner en retenant leur respiration, n’osant pas briser le silence par le moindre souffle.


      «Il regardait les écrans quand elle est arrivée, dit Roman en tirant sur les plis de son élégante et coûteuse veste de tweed. Quel dommage! Je veux dire, cela ne le gênerait pas de s’approcher d’une aussi jolie fille, mais avec sa dégaine…


      —Comment va ta femme, Roman?» demanda soudain Red.


      La main de Roman s’immobilisa alors qu’il brossait une peluche imaginaire sur sa manche. Suivit un long silence. Au-dessus d’eux, un des horribles tubes fluorescents se mit à bourdonner.


      «Très bien, répondit finalement Roman en baissant lentement le bras. Je lui dirai que tu as demandé de ses nouvelles.»


      Kim Toy lança un coup de coude à son mari pendant que Roman pénétrait dans le bureau. «Mais bon sang, pourquoi te sens-tu obligé de faire ça? Quel intérêt?»


      Red haussa les épaules.


      «Roman est un salaud.


      —Et Kafka aussi! Ce sont tous des salauds! Et toi, tu es un crétin. La prochaine fois que tu veux le blesser, lève-toi et casse-lui carrément la figure. Ellie Roman ne t’a jamais rien fait.


      —D’abord, tu me dis que tu veux posséder le monde – pardon, une partie du monde – et maintenant tu m’engueules parce que je lui ai parlé de sa femme. Ma chère épouse, tu es parfois pour moi un vrai casse-tête chinois.»


      Kim Toy leva un regard irrité vers le tube bourdonnant, dont la lumière se mettait à trembloter. «Mon cher époux, c’est ce monde qui est un casse-tête chinois.»


      Red laissa échapper un grognement.


      «Encore des conneries de samouraïs.»


      


      ♥


      


      «Indiquez-moi votre nom, je vous prie. Votre nom complet.»


      C’était peut-être le plus bel homme qu’elle avait jamais rencontré.


      «Jane Lillian Dow», répondit-elle. Ils avaient de tout, dans les grandes villes, même de beaux hommes élégants pour vous interroger. J’adore New York, songea-t-elle, s’efforçant de réprimer sa nervosité grandissante, qui menaçait de se manifester par un éclat de rire.


      «Et quel âge avez-vous, mademoiselle Dow?


      —Vingt et un ans. Je suis né le 1er avril mille neuf…


      —Je peux faire le calcul, merci. Où êtes-vous née?»


      Elle était terrifiée. Qu’est-ce que Sal aurait pensé? Oh, Sal, j’aimerais tant que tu puisses me sauver. C’était davantage une prière qu’une pensée, lancée dans le néant avec le vague espoir que le virus extraterrestre pouvait également affecter l’au-delà et que Salvatore Carbone pourrait en revenir fièrement avec son camion, comme une sorte de cavalerie ectoplasmique qui arrive juste à temps. Pour le moment, la réalité n’exauçait toujours pas ce genre de souhait.


      Elle répondit à toutes les questions de l’homme. L’aménagement de la pièce était minimal: des murs nus, quelques chaises et un bureau muni d’un terminal informatique. L’homme avait obtenu les renseignements en moins d’une minute, et il les comparait aux réponses de Jane. Avec cet ordinateur, il avait accès à toute sa vie. C’était d’ailleurs par crainte du fichage qu’elle avait tellement hésité à faire une déclaration à la police quand le virus avait fait effet, cinq ans plus tôt, alors qu’elle se trouvait encore au lycée. La loi avait été promulguée dans sa ville natale bien avant sa naissance, mais n’avait jamais été abrogée malgré le nouveau climat politique. Ceci dit, il y avait eu peu de changements dans la petite cité du Massachussetts où elle avait grandi. «On va me donner une carte et un numéro, comme à un chien, avait-elle dit à Sal. Et peut-être même m’emmener à la fourrière pour me piquer.» Sal l’avait persuadée d’observer la loi, affirmant qu’elle attirerait moins l’attention si elle s’y conformait. Quand ils savent où te trouver, ils te laissent tranquille. «Ouais, avait-elle répondu. On sait comment ce genre de pratique fonctionnait dans l’Allemagne nazie.» Sal s’était contenté de secouer la tête en lui promettant que tout se passerait bien.


      Et maintenant, Sal? Ils ne me laissent pas tranquilles, ça ne se passe pas bien. New York était le dernier endroit où elle s’attendait qu’on l’arrête parce qu’elle était un as. Elle le fit remarquer à l’occasion d’une pause dans l’interrogatoire.


      «Mais nous ne sommes pas la police», répondit aimablement son interlocuteur.


      Elle sentit aussitôt son cœur se serrer davantage. «V… vous n’êtes pas la police? Mais le gars m’a montré une plaque…


      —Qui donc? Oh, lui.» L’homme – qui lui avait demandé de l’appeler Roman – laissa échapper un gloussement. «Judas est bien un flic. Mais pas moi. Et cet endroit ne ressemble pas à un poste de police. Vous ne l’aviez vraiment pas remarqué?»


      Jane se renfrogna devant son petit sourire incrédule. «Je ne suis pas d’ici. Et j’ai vu aux infos ce qui s’est passé il y a quelques mois. Je me suis dit qu’après ça la police allait vouloir piéger tous ceux qu’elle pourrait trouver.» Elle baissa les yeux vers ses mains qui se tordaient et paraissaient lutter en silence comme deux créatures indépendantes. «Je ne vous aurais pas parlé de Sal si j’avais su que vous n’étiez pas des policiers.


      —Mais quelle différence cela peut-il bien faire, mademoiselle Dow? Ou puis-je me permettre de vous appeler Jane, puisque vous n’aimez pas qu’on vous surnomme Water Lily?


      —Faites ce que vous voulez, dit-elle d’un air triste. C’est ce que vous ferez, de toute manière.»


      Qu’il se lève pour demander aux gens du couloir d’apporter du café et de quoi manger ne manqua pas de la surprendre. «Je me rends compte que nous vous avons retenue ici beaucoup trop longtemps sans vous permettre de vous restaurer. La police ne ferait pas cela pour vous, Jane. En tout cas, pas celle de New York.»


      Elle prit une profonde inspiration, avant de répondre d’une voix lente: «Bien sûr. Dans ce cas, je pense que je vais prendre un café avant de partir.»


      L’homme n’arrêta pas de sourire. «Où devez-vous aller?


      —Je suis venue ici… je veux dire, à New York, pour trouver Jumpin’ Jack Flash. Je l’ai vu aux infos…


      —Oubliez cette idée.» Il continuait de sourire, mais son regard était glacé. «Vous ne pouvez rien l’un pour l’autre.


      —Mais…


      —J’ai dit: oubliez cette idée.»


      Elle baissa de nouveau les yeux.


      «Allons, Jane, dit-il d’une voix plus douce. J’essaie seulement de vous protéger. Vous avez besoin d’aide. J’imagine très bien ce qu’un chien enragé comme lui pourrait faire à une innocente poulette dans votre genre. L’Astronome, par contre, pourrait vous utiliser.»


      Elle releva la tête. «M’utiliser?


      —J’aurais dû dire: utiliser votre pouvoir. Pardonnez-moi.»


      Jane émit un petit rire amer. «Utiliser mon pouvoir, ça revient à m’utiliser. Je suis peut-être innocente comparée à vous, mais pas stupide. Sal m’a suffisamment mise en garde contre ce genre de situation.


      —Oui, mais Sal n’était pas un as, que je sache. Ce n’était qu’une pathétique petite tapette, le genre de joker que nous avons toujours eu sur Terre. Une erreur de la nature.


      —Ne parlez pas de lui comme ça!» s’emporta-t-elle. De la buée commença soudain à se condenser sur son visage; des gouttelettes se mirent à glisser le long de ses bras et de ses jambes. L’homme l’observa d’un air admiratif.


      «Vous pouvez faire cela à la demande? Ou est-ce uniquement une réaction de stress?»


      Avant qu’elle ne puisse répondre, l’homme rouge et la femme asiatique entrèrent avec un plateau de petits sandwichs proprement découpés. Jane se força à se calmer, et regarda le couple déposer le tout sur le bureau – ils allèrent même jusqu’à servir le café.


      «Tout frais sortis de la cuisine des Cloîtres, fit Roman en montrant le plateau. Un as doit savoir conserver ses forces.


      —Non, merci.»


      Il adressa un signe de tête aux deux autres, qui prirent position de chaque côté de la porte. L’eau coulait à présent en abondance sur le visage de Jane, elle gouttait de sa chevelure. Ses vêtements s’imbibaient peu à peu.


      «C’est de l’eau qui vient de l’air environnant», dit-elle à Roman, qui commençait visiblement à s’inquiéter. «Cela arrive de temps en temps, quand je suis sous pression ou… ou dans d’autres cas.


      —Le combat ou la fuite, déclara-t-il. L’adrénaline produit de la sueur pour nous rendre plus glissant et plus difficile à attraper. C’est probablement le même principe qui est à l’œuvre ici.»


      Elle le dévisagea avec un regain de respect. Même Sal n’avait pas songé à cela, et c’était pourtant un gars très malin, qui avait pratiqué des tas d’expériences afin de déterminer la puissance et l’étendue des talents de Jane. Grâce aux tests, elle savait que son pouvoir ne s’exerçait que sur des choses situées à moins de huit cents mètres autour d’elle. Il avait également compris qu’elle était capable de combiner des atomes pour produire de l’eau, et pas seulement d’extraire le liquide des choses environnantes. Il avait été le seul à calculer que Jane avait besoin de quarante-huit heures pour se «recharger» une fois son énergie épuisée. Il lui avait aussi appris à contrôler cette énergie afin de ne pas la dépenser d’un seul coup. «Il faut éviter de se retrouver complètement sans défense, avait-il affirmé. Cela ne doit jamais t’arriver.» Et depuis cette fameuse fois, dans le Massachussetts, elle avait toujours su conserver une réserve. Sal l’avait assistée pendant les deux jours où elle était partagée entre la crainte et le soulagement à l’idée que son pouvoir avait disparu pour de bon. Mais les prévisions de Sal étaient correctes: elle avait retrouvé toute son énergie. Après cela, elle avait voulu se donner à lui.


      Mais il avait repoussé ses avances, prétextant qu’il ne pouvait ni être son amant ni jouer le rôle d’un père. Qu’elle devait prendre ses propres responsabilités, comme tout le monde. Ensuite, histoire de bien mettre les points sur les i, il était rentré chez lui et s’était noyé dans sa baignoire.


      Ç’aurait pu être une farce cruelle imaginée par quelque sadique: Sal Carbone, son seul véritable ami, avait fait une chute, s’était cogné la tête et avait avalé de l’eau savonneuse jusqu’à ce que mort s’ensuive. Cela s’était passé à peine cinq semaines plus tôt.


      «Sal, tu es mon âme sœur», lui répétait-elle sans cesse, et il l’avait admis. Il existait entre eux une amitié exceptionnelle, une réunion des esprits, des cœurs et des âmes. Parfaite pour chacun d’eux, si l’on exceptait son homosexualité – une autre farce des plus cruelles.


      «Water Lily.»


      Ce nom la ramena au présent. «Je vous ai dit de me pas m’appeler comme ça. Il n’y avait que Sal pour m’appeler ainsi.


      —L’option exclusive de Sal a expiré avec lui.» Son interrogateur s’adoucit brusquement. «Peu importe, ma chère. Dites-moi, que savez-vous au juste des événements de ces derniers mois?


      —Autant que n’importe qui.» Elle se pencha timidement en avant pour prendre la tasse de café la plus proche. «Je regarde les infos à la télé. Je crois vous l’avoir déjà dit.


      —Eh bien, ce n’est pas terminé. D’ici un mois, cette ville… le pays, le monde entier subira quelque chose qui ramènera les événements des derniers mois au rang d’une simple randonnée de patronage. Seuls les gens que nous recrutons auront une chance d’échapper à la destruction.»


      Davantage d’eau se mit à couler sur le visage de Jane. «Qui êtes-vous, si vous n’êtes pas la police?»


      L’homme sourit d’un air appréciateur en avalant une gorgée de café. «Que savez-vous des francs-maçons, Jane?


      —Les francs-maçons? Les francs-maçons?» Elle s’esclaffa malgré la situation. «Mon propre père était franc-maçon!» Elle réprima son gloussement avant qu’il ne se transforme en fou rire. «Qu’est-ce que les francs-maçons ont à voir dans tout ça?


      —Le rite écossais.


      —Pardon?» Le rire de Jane retomba et s’évanouit. Le sourire de l’homme avait repris un aspect glacial.


      «Votre père suivait peut-être le rite écossais. Nous, nous pratiquons l’égyptien. Il est très différent.»


      Le rire de Jane cherchait à revenir. «C’est drôle, vous n’avez vraiment pas l’air d’un Égyptien.


      —Ne soyez pas impertinente, cela ne vous va pas.»


      Elle jeta un coup d’œil vers le couple qui se tenait près de la porte. «C’est vous qui êtes censé tout savoir. Moi, je viens juste d’arriver.» D’autres gouttelettes perlèrent alors sur son visage, avant de s’écouler le long de son cou. «Mais je ne peux pas repartir, c’est ça?


      —Nous avons besoin de vous, Jane.» Son ton était devenu presque amical. Elle prit une serviette sur le bureau afin de s’éponger le visage. «Nous avons vraiment besoin de vous. Votre pouvoir pourrait se révéler crucial.


      —Mon pouvoir…» répéta-t-elle d’un air pensif en se souvenant de ce garçon dans la cafétéria, cinq ans plus tôt, qui hurlait en pleurant comme une fontaine. Il n’avait pas versé la moindre larme en apprenant le suicide de Debbie (exsanguination due à des lacérations auto-infligées – jargon médical pour dire qu’elle s’était tailladé les poignets et vidée de son sang… ah oui, sans oublier que la victime était enceinte de treize semaines). Elle s’était toujours demandé ce que Debbie aurait pensé en apprenant ce que Jane avait fait à son petit ami déloyal. Avant Sal, Debbie était sa meilleure amie, mais elle ne l’avait jamais priée après sa mort. C’était comme si Debbie appartenait à un autre univers. Et pourquoi pas? Peut-être y avait-il aussi un autre univers dans lequel Debbie ne s’était pas suicidée après avoir été abandonnée par le père de son enfant, un univers dans lequel Jane n’avait pas eu besoin de lui arracher des larmes, où aucun virus extraterrestre n’était apparu. Et peut-être y avait-il encore un autre univers où Sal ne s’était pas noyé dans son bain en la laissant seule, avec un tel besoin de faire confiance à quelqu’un, n’importe qui. Peut-être…


      Elle dévisagea l’homme assis en face d’elle. Peut-être que si les poules avaient des dents, elles pourraient déchiqueter le renard. Il prétendait qu’ils avaient besoin d’elle. Sans préciser qui était ce ils. Les maçons égyptiens ou quelqu’un d’autre. Elle aimerait tant pouvoir confier sa vie à quelqu’un qui prendrait soin d’elle, qui la protégerait.


      Peux-tu comprendre cela, Sal? demanda-t-elle au grand vide. Peux-tu comprendre ce que j’éprouve en me retrouvant complètement seule avec un pouvoir qui me dépasse? Ils disent qu’ils ont besoin de moi, Sal. Ils ne me plaisent pas – et toi, tu les détesterais – mais ils vont me protéger, et c’est ce dont j’ai besoin en ce moment. Où que je me trouve, je suis toute seule, Sal. Je suis arrivée ici en faisant fausse route et je n’ai aucun autre endroit où aller. Tu comprends, Sal?


      Le grand vide ne répondit pas. Elle hocha la tête à l’attention du bel homme assis face à elle. «D’accord. Je vais rester. Je veux dire, je sais que vous ne me laisseriez pas partir, mais je vais rester de mon plein gré.»


      Le sourire de Roman lui réchauffa presque le cœur. «Nous comprenons la différence. Red et Kim Toy vont vous conduire jusqu’à votre chambre.» Il se leva et se pencha au-dessus du bureau pour lui tendre la main. «Soyez la bienvenue parmi nous, Jane. Maintenant, vous êtes des nôtres.»


      Elle recula en levant les mains, comme si on la menaçait avec une arme. «Non, ce n’est pas vrai, répliqua-t-elle. Je reste ici volontairement, mais c’est tout. Je ne suis pas l’une des vôtres.»


      Le regard de l’homme retrouva toute sa dureté. Il baissa la main. «Très bien. Vous restez, mais sans adhérer à notre communauté. Là encore, nous comprenons bien la différence.»


      


      ♣


      


      La chambre qu’ils lui donnèrent était située dans le coin d’un grand bâtiment de pierre lugubre et froid, converti en un véritable labyrinthe de pièces plus petites séparées par des cloisons préfabriquées en placo. Ils lui fournirent une télévision, un lit, et eurent la prévenance de lui rapporter quelques affaires du minuscule studio qu’elle louait en ville. Elle regarda les infos, espérant tomber sur des reportages relatifs à Jumpin’ Jack Flash. Elle passa le reste du temps à faire perler au bout de ses doigts quelques gouttelettes d’eau qu’elle regardait s’étirer et tomber sur le sol.


      


      ♠


      


      «Elle est jolie?» s’enquit l’Astronome, assis dans son fauteuil roulant près du tombeau de Jean d’Alluye. Il restait encore un peu de sang sur la statue de pierre; l’Astronome avait eu besoin de recharger son énergie un peu plus tôt.


      «Très jolie.» L’air détaché, Roman avala une gorgée de vin et reposa son verre sur la petite table de prédicateur. L’Astronome lui offrait toujours quelque chose – de l’alcool, de la drogue, des femmes. Il se contentait d’y goûter, par politesse, mais en laissait toujours la plus grande partie. Tout le monde se demandait pendant combien de temps le vieillard supporterait ce manège. Tôt ou tard, il poserait quelque exigence bizarre qui dégraderait la position de Roman. Personne ne sortait indemne d’une association avec l’Astronome. Son attention se porta vers une zone ombragée, sous une arche de briques. L’air maussade, le personnage maigre et desséché qu’on surnommait Trépas y traînassait, son regard insondable fixé sur quelque chose qu’il était seul à voir. Dans une autre partie de la salle, près de la potence d’une lanterne, Kafka crissait d’impatience. Il ne pouvait pas s’en empêcher, avec ce maudit exosquelette. On aurait cru entendre frotter les élytres d’une multitude de cafards qui marchaient en rangs serrés. Roman n’essayait pas de cacher le dégoût que lui inspirait l’apparence de Kafka. Quant à Trépas… eh bien, la sensation qu’il provoquait dépassait le dégoût. Roman pensait parfois que l’Astronome lui-même s’en méfiait. Mais Trépas et Kafka avaient déjà encaissé leur quote-part d’humiliation grâce au virus Wild Card, alors que Roman devait attendre de découvrir ce que l’Astronome lui réservait. Il espérait avoir suffisamment de temps pour savoir de quel côté sauter. Et puis, il y avait Ellie… L’évocation de sa femme fut comme un coup de poing dans l’estomac. Non, je vous en prie, laissez Ellie en paix. Il regarda le verre de vin et se refusa pour la millième fois à succomber à cette envie de se laisser glisser dans la torpeur. Si je dois plonger… non, quand je plongerai, je veux que ce soit avec la pleine possession de mes facultés…


      Soudain, l’Astronome s’esclaffa. «Le mélodrame vous va à ravir, Roman. C’est à cause de votre belle allure. Dans une autre vie, je vous verrais bien traverser le blizzard pour venir en aide à la veuve et à l’orphelin.» Le rire s’éteignit pour laisser la place à un sourire mauvais. «Surveillez soigneusement cette fille. Nous ne sommes tous que poussière, mais vous pourriez le redevenir prématurément.


      —Je pourrais.» Le regard de Roman monta vers la galerie supérieure. Les sculptures en bois italiennes avaient à présent disparu; il ne parvenait pas à se souvenir de leur aspect. «Mais ce ne sera pas le cas.


      —Qu’est-ce qui vous rend si sûr de vous?


      —C’est une gentille fille. Une innocente de vingt et un ans. Elle ne porte pas en elle le désir de tuer.» Il se tourna alors vers Trépas, qui le fixait des yeux. Et personne n’aimerait être dévisagé de cette manière par Trépas.


      Roman s’appuya sur un piédestal brisé. Sa mise à mort allait être horrible, mais elle ne durerait pas longtemps. Pas trop longtemps. Une éternité de quelques secondes. Au moins cela le mettrait-il définitivement hors de portée de l’Astronome. Mais ça signifierait aussi qu’il ne serait plus en mesure d’aider Ellie. Désolé, ma chérie, pensa-t-il, avant d’attendre les ténèbres.


      Un quart de seconde plus tard, l’Astronome levait un doigt. Trépas se recroquevilla sur lui-même et se remit à flâner sans rien regarder de précis. Roman dut faire un effort pour ne pas pousser un soupir.


      «Vingt et un ans», murmura l’Astronome d’un air pensif, comme s’il ignorait qu’un de ses acolytes venait d’échapper de peu à sa machine à tuer. «Un bel âge. Tant de force et d’énergie vitale. Ce n’est pas l’âge le plus équilibré. Il est impulsif. Craindriez-vous ses impulsions, Roman?»


      Celui-ci ne résista pas à l’envie de jeter un coup d’œil en direction de Trépas, qui ne lui prêtait plus aucune attention. «Cela ne me dérange pas de miser ma vie sur quelqu’un qui a le cœur à la bonne place.


      —Votre vie… gloussa l’Astronome. Et si vous misiez plutôt quelque chose qui a de la valeur?»


      Roman se permit de sourire. «Pardonnez-moi, monsieur, mais si ma vie n’avait aucune valeur pour vous, il y a longtemps que vous auriez laissé Trépas s’occuper de moi.»


      L’Astronome éclata d’un rire étonnamment joyeux. «Un cerveau et une belle allure. Voilà ce qui vous rend si bougrement utile à nous tous. Vous croyez que c’est ce qui a plu à votre femme?»


      Roman continua de sourire. «Très probablement.»


      


      ♦


      


      Ses rêves étaient remplis de scènes étranges, de choses qu’elle n’avait encore jamais vues. Ils perturbaient son sommeil, lui traversaient l’esprit avec une obstination qui semblait intentionnelle, ils lui rappelaient les demandes insistantes de Roman pour qu’elle se joigne à eux. Quels qu’ils soient. Eux. Les maçons égyptiens. Ses rêves lui racontaient tout à leur sujet. Et à celui de l’Astronome.


      L’Astronome. Un petit bonhomme décharné, plus petit qu’elle, avec une trop grosse tête. Sal aurait dit qu’il avait le mauvais œil, en faisant ce fameux signe de la main, l’index et l’auriculaire pointé comme des cornes, le majeur et l’annulaire replié contre sa paume – un geste italien significatif… Le visage de Sal flotta un moment dans ses rêves avant de disparaître.


      Elle vit l’entrée d’une sorte d’église… non, il s’agissait clairement d’un temple. Elle le voyait, mais sans être là. Elle ne pouvait pas s’y trouver; c’était avant sa naissance. Sa présence désincarnée contempla une rue nocturne, glissa sur les marches du temple en direction de la porte, passant près d’un homme qui paraissait pétrifié. Elle aperçut une grande salle éclairée par des cierges, deux colonnes et, sur une tribune, un homme qui portait une chose rouge et blanche sur le front. Juste avant les cris…


      Pas seulement des cris, mais des hurlements, des HURLEMENTS, arrachés de la gorge d’une âme perdue. Le bruit la transperçait. Sa vision se mit à tourner comme un panoramique de cinéma, et elle constata alors que les cris émanaient du petit homme, l’Astronome, qui titubait au milieu de la salle. Ensuite, un fouillis d’images se succéda, une tête de chacal, une tête de faucon, un autre homme avec un visage large et blême; une lueur sortit des lunettes du petit homme, puis elle entrevit une sorte de chose, une masse/créature/chose/visqueuse/ atroce/chose…


      Elle se retrouva assise dans son lit, les bras relevés devant son visage.


      «TIAMAT.» Le mot lui apparut d’un coup, restant ensuite désagréablement suspendu dans les ténèbres. Elle se frotta le visage à deux mains avant de s’allonger de nouveau.


      Le rêve revint aussitôt, l’attirant avec une force épouvantable. Le petit homme à l’énorme tête lui souriait… non, pas à elle, puisqu’elle n’était pas là – heureusement, d’ailleurs: elle n’aurait pas supporté qu’on lui sourie de cette façon. Sa vision recula, et elle vit qu’il se tenait à présent sur la tribune, entouré de plusieurs personnages – Roman, l’homme rouge et la femme asiatique, un homme maigre qui diffusait un sentiment de mort, une femme dont les traits dessinaient tant de chagrin qu’elle faisait peine à voir (d’une façon ou d’une autre, elle savait qu’il s’agissait d’une infirmière)… Il y avait aussi un jeune albinos au visage prématurément vieilli, une créature – mâle, très certainement – qui ressemblait à un cafard anthropomorphique. Mais pas moi, pour l’amour de Dieu… se dit-elle.


      Dieu est toujours en pause-café, petite fille. Elle dévisageait à présent l’homme qui l’avait conduite ici, celui qu’on nommait Judas. Lui seul pouvait la voir. C’est le hasard de la donne, chérie, et tu as eu de la chance. Comme moi. Black jack!


      Tout devint noir. Elle eut la sensation d’un mouvement extrêmement rapide, l’impression que quelque chose la propulsait vers un minuscule point de lumière tout au bout de ces ténèbres.


      Et soudain, elle se retrouva là; la lueur enfla, devint une boule de feu qu’elle frappa à la vitesse de la pensée. La lumière explosa et Jane culbuta en douceur sur le sol moussu d’une forêt. Elle roula sur elle-même avant de s’arrêter au pied d’un gros arbre.


      Eh bien, je préfère ça. J’ai dû rater le lapin blanc, mais le chapelier fou se trouve sûrement dans les environs. En se redressant, elle s’aperçut qu’il lui fallait s’agripper à une grosse racine pour ne pas s’envoler.


      Regarde, lui murmura à l’oreille une voix très proche. Quand elle tourna la tête, sa chevelure se mit à flotter comme si elle se trouvait sous l’eau. Mais il n’y avait personne en vue. Regarde. Regarde! Regarde et tu les verras!


      Une bouffée de brume glissa entre deux mélèzes face à elle, avant de se dissiper pour révéler un homme vêtu comme un aristocrate du XVIIIesiècle. Il avait le visage noble, des yeux si perçants qu’elle retint son souffle quand il les posa sur elle. Mais elle n’avait rien à craindre. Il fit volte-face; l’air se mit à miroiter à côté de lui, et une étrange machine finit par apparaître. Jane cligna plusieurs fois des yeux pour mieux la distinguer, mais ses angles n’en demeuraient pas moins flous. Malgré tous ses efforts, elle n’aurait su dire si l’appareil était gros avec des angles nets ou petit et arrondi, s’il était sculpté dans le marbre ou s’il s’agissait d’un assemblage de planches, de clous et de chiffons. Quelque chose de brillant se détacha de la machine. La jeune femme fut sidérée; un morceau de cette chose venait de se lever et s’en allait tranquillement!


      Non. Ce n’était pas une partie de la machine, mais un être vivant. Elle aurait voulu en détacher son regard un instant, mais elle était comme hypnotisée. Il s’agissait d’un extraterrestre. Et il lui rappelait d’autres extraterrestres qu’elle avait vus dans des reportages sur l’attaque. Elle songea un instant à Jumpin’ Jack Flash, mais chassa rapidement cette pensée.


      L’extraterrestre se tourna vers l’homme et tendit le bras – ou un appendice comparable. Il ressemblait désormais davantage à un être vivant qu’à une partie de machine. Il se transforma en une créature grossièrement bipède, mais c’était à croire qu’il prenait cette forme uniquement grâce à la force de sa volonté. L’hypothèse ergodique, voilà de quoi il s’agissait. (Comment pouvait-elle savoir ça?) L’appendice toucha l’appareil et se fondit en lui. Un instant plus tard, une excroissance en sortit en direction de l’homme, qui la détacha avec précaution. L’extraterrestre rétrécit légèrement. Elle se rendit compte qu’il avait dépensé une grande partie de sa force vitale pour donner à l’homme… quelque chose. Mais quoi?


      Celui-ci porta l’objet à ses lèvres, puis à son front, avant de le soulever au-dessus de sa tête. L’objet prit fugitivement la forme d’un os humain, d’une massue, d’un pistolet, avant de devenir autre chose.


      Shakti, murmura la voix. Souviens-toi de cela. Le dispositif Shakti.


      Je n’oublierai pas, pensa-t-elle. La sensation de flotter diminuait, et elle commença à s’inquiéter.


      Maintenant, regarde. Regarde en l’air.


      Elle leva machinalement les yeux en direction du ciel. Sa vision grimpa dans les airs, fila entre les rayons du soleil, monta dans l’azur, traversa les nuages et quitta complètement la Terre. Les étoiles se dispersèrent, lui permettant au bout du compte de contempler la noirceur de l’espace. Et sa vision continuait à progresser.


      Il y avait quelque chose devant elle, invisible dans les ténèbres. Quelque chose… qui se trouvait à une distance inimaginable. C’était en route vers la Terre. C’était là depuis 1777, quand cet homme (Cagliostro, murmura son esprit, mais elle ne se demanda même pas comment elle le savait) avait accepté la chose – Shakti – offerte par l’extraterrestre avant de… avant d’accomplir tant de prouesses considérées comme miraculeuses, comme l’art de lire dans les pensées, la lévitation, la transsubstantiation, qui éblouirent toutes les cours d’Europe et permirent de recruter de nombreux maçons égyptiens…


      Elle s’efforçait d’absorber toutes les informations que lui procuraient ses rêves. Ce n’était pourtant sûrement pas important à ce point, vu qu’elle aurait tout oublié à son réveil. Cela se passait toujours comme ça, avec les rêves. N’est-ce pas?


      … parce qu’il voulait créer une organisation capable de veiller sur le dispositif Shakti et de le transmettre de génération en génération, uniquement à des gens dignes de confiance, jusqu’au jour où ses mystères seraient décryptés et complétés, afin de pouvoir l’utiliser pour l’arrivée sur Terre de…


      Devant elle, quelque chose se convulsa dans l’obscurité. À moins que les ténèbres elles-mêmes ne se tordent de douleur parce qu’elles devaient abriter cette chose, ce…


      … pour l’arrivée sur Terre de…


      La révélation explosa en elle sans le moindre avertissement. C’était bien pire que ce qu’elle avait ressenti quand elle avait touché l’esprit de l’Astronome. C’était la réunion, la coagulation des formes maléfiques les plus puissantes, les plus viles, les plus développées, les plus élaborées, les plus raffinées de l’univers. Un mal qui, par comparaison, rendait insignifiantes les plus grandes atrocités humaines. Un mal qu’elle ne pouvait pas comprendre, mais seulement ressentir dans ses tripes, qui fonçait vers ce monde depuis des milliers d’années, engloutissant tout sur son passage. Un mal qui pouvait arriver d’un jour à l’autre, d’un jour à l’autre…


      TIAMAT.


      Elle se réveilla en hurlant. Des mains étaient posées sur elle; Jane les repoussa, se tortilla, se débattit. De l’eau ruissela sur elle; l’air devint plus dense, le lit et le tapis furent trempés…


      «Là, là, tout va bien», dit une voix. Ce n’était pas celle de son rêve, elle appartenait à une femme. La femme asiatique se trouvait là, Kim Toy, essayant de la calmer comme on le fait avec un enfant qui délire de fièvre. Après être allée allumer une lampe, elle revint même enlacer la jeune fille, qui accepta de se laisser faire; les cascades qui coulaient sur elles deux ne tardèrent pas à se tarir.


      «Je vais bien», dit-elle une fois en mesure de parler. Ses cheveux mouillés tombaient sur ses yeux larmoyants. Le lit était complètement trempé. Heureusement, elle n’avait pas inondé le reste de la chambre.


      «Vous avez hurlé, dit Kim Toy. J’ai cru que quelqu’un vous assassinait.»


      TIAMAT. «J’ai fait un cauchemar.»


      Kim Toy lui caressa doucement les cheveux. «Un cauchemar?


      —J’ai rêvé que quelqu’un me lançait un seau d’asticots à la figure.»


      


      ♥


      


      L’Astronome éclata d’un rire bruyant. «Oh, elle est excellente. Elle est vraiment excellente!»


      Assis sur le sol, à côté du fauteuil roulant, l’albinos leva vers lui un regard implorant.


      «Alors, c’était un bon rêve?


      —Oh, oui! Le rêve aussi était excellent.» L’Astronome tapota la chevelure blanche. «Vous avez fait du bon travail, Revenant.»


      L’autre sourit; les nombreuses rides autour de ses yeux roses se creusèrent davantage encore sous l’effet d’une joie pathétique.


      «Roman.»


      De l’autre côté de la salle sombre, celui-ci leva les yeux du terminal informatique.


      «Nous allons lui donner encore un peu de temps, pour qu’elle soit bien imprégnée par l’horreur quand nous la présenterons au reste de notre petite confédération. Et assurez-vous que Kim Toy s’occupe bien d’elle.»


      Roman acquiesça, puis jeta un bref coup d’œil à l’écran du terminal.


      «Nous recommencerons demain soir, Revenant, dit l’Astronome à l’albinos. La même chose. Je veux qu’elle se réveille en criant au cours des deux prochaines nuits.»


      Le regard rose se baissa de honte.


      «Allons, allons! Vous ne regrettez quand même pas le temps où vous vendiez des rêves cochons à des pervers pour dix dollars la passe. Si vous voulez bien me pardonner l’expression.» L’Astronome poussa un gloussement. «Vous êtes l’un de mes as les plus utiles. Allez vous reposer un peu, maintenant.»


      L’Astronome s’affaissa dans son fauteuil roulant dès que l’albinos eut disparu au bout de la galerie sombre. «Trépas!»


      Celui-ci arriva aussitôt près de lui.


      «Oui, Trépas. Nous en avons besoin maintenant tous les deux, n’est-ce pas? Appelez la voiture.»


      Roman demeura devant le terminal pendant que Trépas poussait l’Astronome à l’extérieur. Ils allaient retrouver une malheureuse prostituée qui ignorait encore que ce serait sa dernière nuit en ce bas monde. Il se refusait à y penser davantage. Il n’éprouvait aucun regret pour elles. Il ne devait pas. Eux tous… Revenant, Kim Toy, Red, Judas, John F.X. Black, Coleman Hubbard (Oh, quelle réussite! La carte maîtresse de l’Astronome, un-zéro-zéro-un)… et même la naïve Water Lily… ils étaient tous pareils. Tous. De simples pions dans le jeu de l’Astronome. Et lui aussi, mais seulement pour préserver Ellie. Pour essayer de la protéger.


      Il tapa ELLIE sur le clavier. Les lettres brillèrent sur l’écran. JE T’AIME.


      Les mots JE T’AIME AUSSI s’affichèrent un instant, avant d’être remplacés par ENTRÉE INVALIDE, ÉCHEC DU PROGRAMME.


      


      ♣


      


      Ailleurs en ville, Fortunato se réveilla en frissonnant, le visage couvert d’une sueur froide.


      «Du calme. Du calme, chéri.» La voix de Michelle était apaisante, ses mains douces et chaudes. «Michelle est avec toi. Je suis là, mon cœur, je suis là.»


      Fortunato se laissa enlacer, pressa son visage contre sa poitrine parfaite.


      «Ce sont encore les mêmes rêves, pas vrai? Ne t’en fais pas. Je suis là.»


      Il se blottit contre elle, caressa sa chair chaude en souhaitant qu’elle se rendorme. Puis il se dégagea de son étreinte et s’enferma dans la luxueuse salle de bains.


      Ce qui est fait est fait. On ne peut pas désapprendre ce qu’on a appris. Le pouvoir s’appuie sur la connaissance. Et le pouvoir peut vous piéger.


      Il devait appeler Tachyon; mieux, il devait descendre au Village et le réveiller.


      Eileen.


      Fortunato serra les paupières jusqu’à ce que le souvenir disparaisse. Il aurait dû laisser Tachyon lui donner quelque chose conte cette obsession, une sorte de drogue de l’oubli pour qu’il arrête de penser à elle. Mais il ne pouvait s’y résoudre. En la chassant de sa mémoire, il la plongerait définitivement dans la mort.


      Il s’aspergea la figure. Il allait se sécher avec une serviette, mais interrompit son geste pour se regarder dans le miroir. Une demi-seconde durant, il avait aperçu un autre visage mouillé; une jeune femme avec de grands yeux verts, une chevelure acajou, très belle; une inconnue, qui appelait à l’aide. Cela ne lui était pas destiné en particulier, mais elle criait au secours, sans le moindre espoir d’obtenir une réponse. Elle priait.


      Et soudain, Fortunato se retrouva seul devant son propre reflet. Elle avait disparu.


      Il pressa la serviette de toilette douce et luxueuse contre son visage. Le jour où Michelle avait apporté ces pièces de linge, ils s’étaient séchés l’un l’autre avant de faire l’amour.


      Kundalini. Absorbe le pouvoir.


      (Lenore. Erika. Eileen. Toutes perdues.)


      Il sortit retrouver Michelle.


      


      ♦


      


      Jane accepta la tasse de thé vert fumant que lui tendait Kim Toy et le but à petites gorgées. «Je bois à ma deuxième nuit sans cauchemars, dit-elle avec un petit sourire. Enfin, j’espère.»


      Kim Toy lui répondit par un sourire peu chaleureux. Cette fille aurait dû ressembler à un tas de gelée tremblotante après les rêves que l’Astronome lui avait envoyés. Un simple aperçu de TIAMAT suffisait à traumatiser un rêveur. Un véritable contact pouvait le rendre définitivement maboule. Et pourtant, la fragile petite innocente se trouvait là, à reprendre des couleurs en sirotant tranquillement son thé. Elle était beaucoup plus forte qu’aucun d’entre eux ne le pensait. Ce sont toujours les naïves qu’il faut surveiller de près, songea ironiquement Kim Toy. Elles sont dix fois plus fortes parce que leur cœur est pur et que leur sincérité peut se révéler fatale. L’Asiatique se demanda si un vieux pervers compliqué comme l’Astronome en avait le moindre soupçon, ou s’il était tellement loin de tout ce qui ressemblait à l’innocence qu’il ne pouvait même pas concevoir une telle idée. Ouais, c’est sûrement ça, se dit-elle en pensant à la manière dont l’Astronome rechargeait son énergie. Qu’est-ce qu’un vieux porc comme lui pouvait connaître de l’innocence?


      Et dire qu’il allait posséder le monde entier.


      Elle y croyait. Elle en était absolument certaine. Elle en avait été persuadée. Non, elle en était toujours persuadée. Pas vrai? Et d’ailleurs, qui qualifiait-elle de vieux pervers? Et vous, madame, de quoi peut-on vous traiter quand vous brouillez le cerveau d’un homme pour qu’il tombe amoureux, avant de le liquéfier une fois qu’il ne vous est plus utile? Et de le laisser aux mêmes nettoyeurs qui se chargent des cadavres laissés par l’Astronome. Kim Toy regarda Jane. Pas étonnant qu’elle préfère la compagnie des femmes quand Red n’était pas auprès d’elle.


      Jane se pencha pour appuyer sur la télécommande. L’écran s’alluma en tremblotant. «J’ai regardé La Tribune de Peregrine la nuit dernière, et je n’ai pas fait de cauchemar», déclara-t-elle d’un ton un peu embarrassé. «Du coup, ça me rend superstitieuse. J’ai l’impression que je dois regarder cette émission pour éviter les mauvais rêves. Même si c’est une rediffusion.»


      Kim Toy hocha la tête. «C’est aussi le cas pour un milliard d’autres personnes.


      —Sal adorait les débats télévisés. Surtout La Tribune de Peregrine. Il se disait chaque fois impatient de voir comment ils allaient s’en sortir avec les ailes.» Jane s’interrompit un instant quand la publicité céda la place à la silhouette impressionnante de Peregrine. «Sal disait qu’elles ne l’avaient jamais déçu.


      —Qui ça?


      —Les habilleuses.


      —Oh!» Kim Toy se tut et suivit consciencieusement l’émission en compagnie de la jeune fille. Au bout d’une demi-heure apparut sur l’écran une photo d’un beau rouquin aux yeux brun-roux, avec un visage maigre et des traits ciselés. Jane sursauta sur sa chaise.


      «Voilà!» Elle s’agenouilla devant la télé. «Jumpin’ Jack Flash. J’ai suivi tous les reportages sur lui. C’est un de mes héros.»


      Kim Toy monta le son. Le visage disparut, pour être remplacé par le plateau de télévision où Peregrine interrogeait une femme richement vêtue munie d’un appareil photo qui semblait encore plus coûteux que ses habits.


      «Je crois que vous avez parfaitement capté l’esprit de Jumpin’ Jack Flash, disait Peregrine. Cela n’a pas dû être facile.


      —Eh bien, c’était d’autant plus difficile qu’il s’agit d’une photo prise sur le vif. Croyez-moi ou non, j’ai simplement eu de la chance. J’étais au bon endroit au bon moment. Et sur le coup J.J. ne savait pas que je prenais ce cliché, même s’il m’a autorisé ensuite à le diffuser.


      —J.J.?» demanda Peregrine.


      La photographe baissa modestement la tête. «C’est le nom qu’on lui donne dans l’intimité.»


      «Sans blague, murmura Kim Toy.


      —Quoi? demanda Jane.


      —Dans l’intimité. Tu parles! Il demande sûrement à toutes les femmes avec lesquelles il couche de l’appeler comme ça, juste pour savoir à qui il s’adresse par la suite. C’est plus simple que de se rappeler leur prénom, et moins compliqué que s’il devait leur baguer l’oreille ou les réunir pour les marquer au fer.»


      Jane parut un peu choquée par ces paroles. Bon, d’accord, c’était l’un de ses héros. Kim Toy secoua la tête. À son âge, la jeune fille devrait quand même savoir que… la bite de certains héros n’est pas une statuette en terre cuite, plutôt un volcan hyperactif.


      Comme vos propres héros, madame? Comme l’Astronome, peut-être?


      Kim Toy chassa cette pensée pour se concentrer sur l’émission. La spécialité de l’invitée était apparemment de photographier des as. D’autres images apparurent sur l’écran; à la grande joie de Jane, Jumpin’ Jack Flash refit son apparition à plusieurs reprises, parmi des photos montrant l’Homme Modulaire, le Dr Tachyon, la carapace de la Grande et Puissante Tortue, Starshine et Peregrine elle-même.


      «Dommage qu’elle ne puisse pas vous photographier», déclara Kim Toy après cette séquence, pendant la page de publicité.


      Jane haussa les épaules. «Je suis juste une joker.


      —Vous commencez vraiment à m’agacer.


      —Mais c’est moi la victime de cette mauvaise farce. Une des deux personnes qui comptaient le plus pour moi s’est noyée, l’autre est morte en perdant tout son sang.» Son regard quitta l’écran de la télé. «Oui, franchement, c’est moi la victime de cette farce; et elle n’est pas drôle.»


      Kim Toy allait lui répondre lorsque quelque chose se mit à miroiter dans l’air, à droite du poste. Les deux femmes restèrent figées devant l’image de l’Astronome qui se formait dans la pénombre. «Kim Toy. Jane. Je veux vous voir.»


      Il n’y avait rien à dire. Kim Toy demeura dans une sorte de garde-à-vous, en espérant ne pas montrer sa contrariété. C’était un tour de magie miteux à l’attention de Jane. Pour faire tant de simagrées, l’Astronome devait penser que la jeune fille était vraiment importante. Il aurait très bien pu conserver son énergie et envoyer Red les chercher.


      


      ♥


      


      Le Dr Tachyon restait toujours très élégant, même aux heures avancées de la nuit.


      «Je savais qu’il disposait de quelques as là-bas. Mais la machine que vous me décrivez, celle que vous voyez dans vos rêves… eh bien, elle existe vraiment, et elle est très ancienne, selon vos propres critères.» Il plissa les paupières en considérant le front bombé de Fortunato. «Vous n’avez pas l’habitude de ces expériences de désincarnation spontanée, n’est-ce pas?»


      Fortunato se détourna de Tachyon (Foutu pédé, on a vraiment besoin de ça, des tantouzes venues de l’espace) pour regarder par la fenêtre, en direction des Cloîtres. «Je suis juste venu vous prévenir. Il y a une sacrée quantité d’énergie qui s’accumule là-bas. Et elle m’appelle. Le pouvoir appelle le pouvoir.


      —Vraiment…» murmura Tachyon. Des tantouzes venues de l’espace. Fortunato ne deviendrait jamais son ami, mais à aucun moment il n’avait encore vu le grand Terrien exotique afficher ouvertement une aussi vive inquiétude.


      «Ils attirent la chose qui est là-haut. TIAMAT. Toute l’organisation existe depuis des siècles rien que pour faire venir cette horreur jusqu’ici.»


      Tachyon poussa un lourd soupir. Il se sentait soudain très las. Après quarante années de combat contre une abomination, voilà qu’une autre surgissait! Il y avait de quoi se sentir fatigué. Rien qu’en regardant le grand Noir debout dans son élégant salon, avec son front renflé et toute cette énergie qui crépitait presque dans l’atmosphère, il savait que Fortunato n’approuverait pas.


      Le pouvoir appelle le pouvoir? Oh, tout ce que je pourrais leur dire sur ce sujet! songea Tachyon. Et s’il avait pu prendre suffisamment de recul pour contempler le grand dessein de l’univers, il aurait pu apprendre bien des choses concernant son propre peuple, et le Jour de la Donne, et l’arrivée de TIAMAT, et l’Essaim, ou n’importe quoi d’autre. Peut-être l’univers obéissait-il réellement à un grand dessein; ou peut-être l’Essaim était-il simplement appâté par les talents Wild Card. Bien entendu, cela signifierait que le virus avait attiré l’Essaim avant même d’être créé – mais Tachyon avait déjà une certaine familiarité avec les étranges phénomènes qui régissaient l’espace et le temps.


      Tout cela importait peu, cependant. Il regarda Fortunato, qui débordait de kundalini et d’impatience. Le temps du déchirement était passé depuis très longtemps; venait à présent celui d’agir, d’agir de toutes ses forces, et pas moins. Peut-être pour expier une époque où il aurait pu faire davantage, et où il avait échoué.


      En abandonnant Blythe.


      Après tant d’années, le chagrin de cette perte ne s’était pas atténué. Cette émotion ne pouvait ni disparaître au fond d’une bouteille, ni être effacée par le défilé incessant des plus belles maîtresses. Seul son travail à la clinique semblait lui procurer quelque réconfort; c’était insuffisant, mais mieux que rien.


      Comme son regard croisait celui de Fortunato, il reconnut une expression dans les yeux de ce dernier. «Le pouvoir appelle le pouvoir et le chagrin appelle le chagrin.» Il afficha le plus neutre des sourires. «Nous avons tous perdu quelque chose de précieux dans cette lutte contre l’horreur. Mais nous devons continuer. Et repousser les ténèbres. Si nous le pouvons.»


      Fortunato ne lui rendit pas son sourire. C’était encore un de ces foutus discours de pédé. «Ouais, bien sûr, répondit-il d’un ton rude en faisant demi-tour. Allons-y et bottons quelques fesses. Vous et moi. Et avec quelle armée?»


      Tachyon prit le téléphone. «Nous allons la réunir.»


      


      ♣


      


      La surprise lui fit reprendre sa forme humaine quand le flic jeta le filet sur lui; il s’érafla les coudes et les genoux en roulant longuement sur le trottoir. Le flic riait encore lorsqu’il dégaina son arme et la pointa à travers les mailles.


      «N’essaie surtout pas de te transformer encore une fois, dit le policier, sans quoi je serai obligé de mettre un terme à ta misérable existence. Bon sang, attends un peu qu’ils sachent ce que tu sais faire, aux Cloîtres. J’ai du mal à le croire moi-même.»


      Il se mit à trembler dans le filet, incapable de quitter des yeux le canon du pistolet. Aucun doute, ce flic était vraiment prêt à tirer sur lui. Il s’insulta intérieurement pour ne pas s’être contenté de survoler la ville, d’admirer les lumières et de filer la pétoche à quelques couples installés sur les terrasses. Combien de gens pouvaient raconter qu’un ptérodactyle les avait frôlés, ces derniers temps?


      Le flic le poussa à l’arrière de son véhicule et le conduisit à travers la ville sans cesser un instant de ricaner. «J’ignore ce que l’Astronome va vouloir faire de toi, mais ça va sûrement beaucoup l’amuser de voir le plus petit tyrannosaure de tous les temps.


      —C’était un ornithosuchus», murmura-t-il en déglutissant. Encore un type avec une arme qui ne connaissait rien aux dinosaures. Il se demandait ce qui l’effrayait le plus, dans tout ça: le pistolet, cet Astronome… ou son père, qui ne tarderait pas à découvrir que son fils n’était pas en train de dormir sagement dans sa chambre. Il n’avait que treize ans, et n’aurait pas dû se trouver dehors aussi tard, alors qu’il avait classe le lendemain matin. Et surtout pas sous la forme d’un véloce carnivore de l’ère triasique.


      


      ♣


      


      «Approchez, ma chère. Que je puisse mieux vous voir.»


      Jane hésita. L’aura maléfique qu’elle avait confusément perçue dans ses rêves entourait distinctement le vieillard en fauteuil roulant. L’humidité commençait à perler sur son visage et son cou. Elle tourna son regard vers Kim Toy, mais l’attention de la femme était absorbée par l’Astronome, comme c’était le cas pour tous les autres occupants de la grande salle. Quand bien même elle ignorait leur identité. Des francs-maçons. Elle reconnut l’homme qui l’avait amenée – un dénommé Judas, d’après Roman. Ce dernier se trouvait là lui aussi, assis devant un terminal dans un coin de la salle, près d’un mur en briques qui paraissait avoir été attaqué à la pioche. Sur la surface de la maçonnerie abîmée, la phrase MANGEZ-MOI avait été bombée en peinture dorée.


      «Vous possédez un grand talent, ma chère, déclara le vieil homme. Un pouvoir qui sera très utile au visiteur qui nous vient des étoiles. TIAMAT.» Il s’interrompit, attendant sa réaction. Elle restait debout face à lui, mal à l’aise. L’éclairage supplémentaire qu’ils avaient installé si grossièrement ne faisait qu’accentuer les ombres dans les coins de la salle. Elle avait le sentiment que des choses horribles s’y tapissaient, prêtes à en jaillir et à la dévorer sur un simple signe de l’Astronome. MANGEZ-MOI. Elle posa un coude contre son poing serré, pressa son autre main contre sa bouche pour éviter que sa nervosité ne débouche sur un fou rire inextinguible.


      «Connaissez-vous ce nom? TIAMAT?» insista l’Astronome. Jane appuya plus fort sa main contre ses lèvres avant d’exécuter un curieux haussement d’épaules.


      «Bien.» Le vieillard se pencha un peu en avant. «Il nous serait très utile d’avoir un aperçu de votre pouvoir. Et je ne parle pas de ce que vous avez fait dans la rue avec la bouche d’incendie.» Il la dévisagea d’un air interrogatif. «À moins que vous ne soyez déjà en train de nous en faire une démonstration, ma chère?


      —Oh, c’est très fin! dit la créature maussade qui se tenait à droite de l’Astronome. Nous avions vraiment besoin de ça: un as doté du pouvoir de transpirer abondamment. Avec de tels atouts, c’est sûr, nous allons dominer le monde.»


      L’Astronome poussa un gloussement – Jane doutait d’avoir jamais entendu un son aussi maléfique. «Allons, allons! Nous savons tous qu’elle est capable de prouesses bien plus spectaculaires. N’est-ce pas, ma chère? Oui. Par exemple, vous pourriez sans doute extraire toute l’eau de votre corps, ce qui laisserait… eh bien, pas grand-chose.» Il fit un geste en direction des autres, et gloussa de nouveau en voyant le visage défait de Jane. «Non, je ne crois pas. Le seul sur lequel vous voudriez exercer votre pouvoir en ce moment, c’est moi. Et je suis immunisé contre cela.» Il fit un signe de tête à Red, qui disparut un moment sous une arcade, avant de revenir avec deux hommes occupés à pousser une cage à roulettes, qu’ils conduisirent jusqu’au milieu de la salle. Jane cligna plusieurs fois des yeux, ne croyant pas ce qu’elle voyait dans la lumière faiblarde.


      Il y avait un dinosaure à l’intérieur de la cage. Un Tyrannosaurus Rex mesurant à peine un mètre de haut.


      Alors même qu’elle le contemplait, il découvrit ses dents effrayantes et se mit à tourner nerveusement derrière les barreaux en serrant ses petits bras contre son torse écailleux. Un œil reptilien regarda Jane, avec une lueur d’intelligence.


      «Une vicieuse créature, dit l’Astronome. Si je le laissais sortir, il vous arracherait la jambe d’un seul coup. Tuez-le. Retirez toute l’eau de son corps.»


      Jane baissa les bras, les poings toujours serrés.


      «Allons! déclara-t-il avec un nouveau ricanement maléfique. Ne me dites pas que la simple vue d’un pauvre petit dinosaure perdu vous émeut!


      —Il y a quelqu’un à l’intérieur, répondit-elle. Vous voulez un exemple de mon pouvoir. En voilà un!»


      Quelque chose faillit arriver. Elle s’était concentrée sur un endroit précis, juste devant le visage de l’Astronome, avec l’intention de lui envoyer quelques litres d’eau dans les yeux. L’air se troubla un instant, puis s’éclaircit de nouveau. Le vieillard pencha la tête en arrière pour s’esclaffer. «Vous aviez raison, Roman, elle a des accès de bravade aux plus curieux moments! Je vous avais bien dit que vous ne pouviez pas exercer votre talent sans ma permission, très chère. Peu importe que vous possédiez un grand pouvoir, j’en ai davantage. Ce n’est pas vrai, Trépas?»


      L’homme maigre avança d’un pas, prêt à obéir à n’importe quel ordre. L’Astronome secoua la tête. «Il y en a une autre qui nous attend, beaucoup plus docile. Elle n’essayera pas de nous jeter un seau d’eau à la figure.»


      Jane tenta inutilement de s’essuyer le visage. L’eau commençait à former une flaque autour de ses pieds. L’Astronome l’examina d’un air impassible. «Posséder un vrai pouvoir, c’est être capable de l’utiliser, d’accomplir certains actes, aussi affreux qu’ils vous paraissent. On acquiert une puissance bien supérieure à tout ce que vous pouvez imaginer lorsqu’on est capable d’exécuter de telles choses… ou de forcer les autres à les commettre.» Il désigna la cage. Jane suivit la direction du geste… et dut plaquer ses deux mains devant sa bouche pour ne pas crier.


      Le tyrannosaure avait été remplacé par un garçon âgé tout au plus de douze ou treize ans, avec des cheveux blond vénitien, des yeux gris-bleu et une petite tache de naissance rosâtre sur le front. Et aucun vêtement. Accroupi derrière les barreaux, il faisait de son mieux pour cacher sa nudité.


      «Il n’est plus temps de prendre des gants avec vous, ma chère, déclara l’Astronome, dont la voix n’exprimait plus la moindre trace de bienveillance. TIAMAT va arriver sous peu, et je suis las d’employer des stratagèmes pour vous inciter à nous rejoindre. Dommage. Le meurtre d’un enfant, même sous l’apparence d’un dangereux dinosaure, vous aurait liée à nous. D’une façon traumatique, certes, mais irrévocable. S’il me restait encore ne serait-ce que quelques semaines, vous nous auriez rejoints sans douleur. À présent, vous allez devoir faire un choix entre votre vie et votre gentille petite morale. Pour vous décider, je vous laisse le temps qu’il me faudra pour traverser cette salle. Je ne doute pas de votre choix. Votre sens moral vous soutiendra peut-être dans une vie future. S’il y en a une.» Il fit un signe en direction de l’homme maigre. «Trépas…»


      Plusieurs choses arrivèrent simultanément. L’homme-cafard s’avança dans un grand crissement et cria «Non!» à l’instant même où une trombe d’eau frappait la face de Trépas avec suffisamment de force pour le faire tomber, cependant qu’une autre voix, incroyablement forte, se mettait à brailler: «ICI LA GRANDE ET PUISSANTE TORTUE! VOUS ÊTES COMPLÈTEMENT CERNÉS. VOUS ALLEZ TOUS SORTIR CALMEMENT ET PERSONNE NE SERA BLESSÉ!» À cet instant, quand bien même cela lui paraissait invraisemblable, Jane crut entendre une musique qui ressemblait à celle du vieux générique des dessins animés de Super-Souris: Je viens vous sauver la miiiise! La mélodie fut suivie d’un incroyable miaulement, qui passa d’une basse extrême à une stridence déchirante et secoua tout le bâtiment. La cage se renversa avec fracas, libérant le gamin. Jane conserva péniblement son équilibre et rejoignit le garçon; dans un chaos général, des gens couraient autour d’eux dans toutes les directions. L’enfant se métamorphosa en un autre dinosaure ne dépassant pas les soixante centimètres, mais beaucoup plus mince et visiblement très agile, armé de longs doigts griffus. Quand il accourut vers Jane, celle-ci dut faire un effort sur elle-même pour lui prendre la main.


      «Nous devons sortir!» lui lança-t-elle d’une voix haletante – une exhortation parfaitement inutile. Elle regarda autour d’elle; Trépas et l’Astronome avaient disparu. Le petit dinosaure l’entraîna à l’autre extrémité de la salle, puis dans une galerie sombre bordée d’arcades. Je tiens la main d’un dinosaure, songea-t-elle pendant qu’ils couraient dans le passage. On ne voit vraiment ça qu’à New York!


      Elle ne remarqua pas que Kafka clopinait derrière eux.


      


      ♠


      


      C’était une sacrée vision! Magnifique! déclara plus tard la Grande et Puissante Tortue. Des as de toutes sortes bondissaient des arbres entourant les Cloîtres, fonçaient sur les maçons qui déboulaient du bâtiment par les allées de briques et s’éparpillaient dans les jardins dévastés. Il avait pu assister à presque toute la bataille. Néanmoins, il ne vit pas Jane et le garçon-dinosaure ramper sous les arcades d’une galerie envahie par les mauvaises herbes. Eux, de leur côté, avaient aperçu la Tortue qui glissait au-dessus des Cloîtres, avec plusieurs as aux costumes pittoresques accrochés à sa coque. L’un de ces as désigna quelque chose; un instant plus tard, il se posait en douceur sur le sol, transporté par le pouvoir de la Tortue. Jane entendit le petit dinosaure pousser un glapissement inquiet. En se retournant, elle comprit le problème: il était redevenu un simple gamin, dont la pénombre peinait à dissimuler la nudité.


      «C’est la Tortue! murmura-t-il à Jane. Si seulement on pouvait attirer son attention, il pourrait vous sortir d’ici!


      —Et toi?»


      Pour toute réponse, il se métamorphosa de nouveau en dinosaure, cette fois-ci avec une forte musculature – et visiblement aussi féroce qu’un tyrannosaure. Jane lui trouva un aspect vaguement familier, bien qu’elle soit incapable de faire la distinction entre un crocodile et un alligator. Elle tenta de se souvenir du nom. Un Alice-quelque-chose. Alice… ou peut-être hélas, car, malgré son terrible aspect il n’était pas plus gros qu’un berger allemand. Dans un grondement, il la poussa devant lui avec ses pattes à trois griffes, puis l’entraîna sur le passage pavé qui entourait le jardin étouffé par les broussailles. Retentit alors un autre beuglement grotesque. Le son transperça littéralement Jane et le petit dinosaure… Sans raison, elle se souvint alors du nom: un allosaure… qui répondit par un rugissement tout en portant les pattes à sa tête. Elle se penchait déjà avec l’intention de le serrer contre elle pour le réconforter quand elle aperçut un grand mouvement de plumes ainsi qu’un reflet métallique. Une superbe femme se posait sur un petit mur en marbre.


      «Peregrine!» s’exclama Jane.


      L’allosaure poussa un petit cri d’excitation en contemplant la femme ailée avec de grands yeux ronds.


      «Il vaudrait mieux sortir, déclara Peregrine d’une voix bienveillante. Le Hurleur va démolir toute la bâtisse. Vous pourrez y arriver, vous et votre… euh, votre lézard apprivoisé?


      —C’est un petit garçon. Je veux dire c’est réellement un garçon, un as…»


      L’allosaure poussa un mugissement; peut-être pour acquiescer, peut-être pour s’indigner d’avoir été traité de petit garçon.


      «Il a vraiment l’air méchant.» Après un sourire à l’adresse de Jane, Peregrine s’envola dans un grand battement d’ailes. «Vous devez sortir immédiatement. Je suis sérieuse», leur lança-t-elle avant de s’éloigner, en repliant ses célèbres serres en titanium.


      Jane et l’allosaure contournèrent à toute allure le jardin en friche avant d’emprunter un autre cloître. Elle entendit le petit dinosaure s’affaler, s’arrêta et regarda vers lui dans la pénombre. «Qu’est-ce qui ne va pas?»


      Elle perçut vaguement une silhouette humaine. «Je dois changer. Je commence à fatiguer. Un hypsilophodon, c’est mieux qu’un allosaure pour courir.»


      Un instant plus tard, elle sentait de longues griffes doucement la saisir pour ensuite l’entraîner. La nouvelle créature avait à peu près la taille d’un gros kangourou.


      Ils arrivèrent dans un lieu mal éclairé, devant un escalier qui s’enfonçait dans le sol. «Je crois qu’on ne va pas dans la bonne direction si on veut sortir», dit-elle en haletant. Le dinosaure redevint brièvement un garçon avant de se métamorphoser en ptérodactyle, qui se rendit aussitôt au bas des marches en planant. Jane ne pouvait que galoper derrière lui. Une fois au pied de l’escalier, le ptérodactyle se retourna brusquement pour revenir vers elle. Elle se baissa instinctivement afin de l’éviter, trébucha, heurta la dernière marche… et se retrouva nez à nez avec un homme encore plus beau que Roman. Il portait une combinaison de vol bleue et un calot bien ajusté. Des armes paraissaient directement attachées à ses épaules.


      «Salut, dit-il. On ne se serait pas déjà vus à l’évasion du singe?»


      Tout étourdie, Jane cligna des yeux et secoua la tête. «Quoi…? Non, je…» Les canons d’épaules pivotèrent alors pour suivre les mouvements du ptérodactyle qui tournoyait autour d’eux. «Non! Ce n’est qu’un petit garçon! Il est gentil!


      —Oh! D’accord, dit-il en lui souriant. Vous feriez mieux de partir, tous les deux.» Jane se mit à courir, survolée par le ptérodactyle. «Vous êtes vraiment certaine qu’on ne s’est pas vus à l’évasion du singe?» cria l’homme derrière elle.


      Quand bien même elle l’aurait voulu, jamais elle n’aurait eu assez de souffle pour lui répondre. Elle sentait ses jambes faiblir, au point qu’elle avait du mal à suivre le ptérodactyle. Pantelante, elle avança en titubant, voyant grandir l’écart qui la séparait du reptile ailé.


      Le ptérodactyle prit un virage serré au bout de la galerie avant de disparaître. Un instant plus tard s’abattit un éclair bleu, suivi d’un cri strident et d’un bruit de chute. Jane s’arrêta aussitôt et se pressa contre le mur en pierre. S’il vous plaît, pria-t-elle. Pas le garçon. Ils pourront me faire tout ce qu’ils veulent, mais surtout qu’ils ne lui fassent pas de mal. Elle se força à avancer en s’appuyant au mur, pour aller jeter un coup d’œil dans la galerie transversale.


      Il était redevenu humain en heurtant le sol, mais elle vit qu’il respirait encore. L’homme-cafard se tenait au-dessus de lui, brandissant une arme d’aspect inquiétant qui ressemblait à un aiguillon électrique.


      «J’ai dû l’arrêter, dit le cafard en levant les yeux vers elle. Il n’est pas vraiment blessé. Il va revenir à lui dans quelques minutes. Je vous assure. J’ai besoin de votre aide.» Il tendit sa main libre vers Jane, qui fit un pas en avant. Malgré son visage affreux, elle perçut de l’humanité dans le regard de la créature. À l’instant où elle allait lui prendre la main, il la retira.


      «Je voulais seulement vous faire signe. Ne me touchez pas. Soulevez-le et suivez-moi.»


      Jane s’agenouilla à côté du garçon inconscient.


      


      ♦


      


      Judas se tenait près du tombeau, couvrant ses oreilles de ses mains, incapable de penser à ce qu’il devait faire. Chaque fois qu’il tentait d’y réfléchir, un autre hurlement épouvantable le faisait trembler de la tête aux pieds. Il était certain que ses oreilles saignaient.


      Une confusion indescriptible régnait dans les Cloîtres. Les sous-fifres de l’Astronome s’étaient mis à courir dans tous les sens, comme la bande de poules mouillées qu’ils étaient en réalité. Des pétochards, tous, Judas l’avait compris depuis le début; il était flic depuis suffisamment longtemps pour les reconnaître. Dans une situation aussi désastreuse, pourquoi ne pas changer de camp et leur régler leur compte lui-même? Ce n’était peut-être pas une mauvaise idée, avec tous les as qui dégringolaient sur les Cloîtres. Oui. Il avait son badge et son arme; il pouvait prétendre qu’il se trouvait là sous couverture. Personne ne se donnerait la peine de vérifier. Pas cette nuit, de toute façon… L’idée était bonne.


      En regardant autour de lui, Judas aperçut Red et Kim Toy qui se dirigeaient vers une des galeries sombres pour chercher une issue. Autant commencer par eux, se dit-il en levant son pistolet.


      «Halte! Halte ou je tire!»


      Kim Toy se retourna d’un coup. Sa longue chevelure noire se déploya.


      Judas changea de cible, visa Red. «Je vous ai dit de ne pas bouger!»


      Red tendit une main devant son visage. Judas allait appuyer sur la détente mais il s’arrêta, soudain amoureux. Des petits oiseaux chantaient et construisaient leur nid dans son cerveau; le monde entier était magnifique, surtout Kim Toy, la plus attirante et la plus exotique des femmes. Il jeta son arme et tituba vers elle, trop épris pour lui faire du mal, quand bien même elle reprenait sa fuite en compagnie de Red.


      Ses oreilles saignaient réellement à présent, mais il ne le remarquait même plus.


      


      ♥


      


      Comme toutes les autres salles de l’endroit, celle-ci lui rappelait une chapelle. Elle voyait l’emplacement où avait dû se trouver un autel ou des fonts baptismaux. Il y avait là une machine, à présent.


      «Vous l’avez déjà vu en rêve», lui dit Kafka en posant la main sur un des angles impossibles de l’appareil. Jane dut détourner les yeux – les contours invraisemblables bouleversaient sa vision. Elle aperçut la forme plus prosaïque d’un gros ordinateur sur lequel était posé un large moniteur éteint, noir et silencieux.


      «Le dispositif Shakti, murmura-t-elle.


      —Oui. Le dispositif Shakti.» Un autre beuglement affreux traversa le bâtiment. Il fit la grimace. «Nous allons tous mourir cette nuit, mais il faut le protéger.»


      La bouche de Jane se tordit de dégoût. «L’horrible créature. TIAMAT…


      —Notre seule chance…»


      Il y eut un bruissement. L’enfant – qui lui avait dit s’appeler Kid Dinosaur – s’enveloppait dans une des couvertures du lit de camp de Kafka. Lorsque Jane lui avait demandé de conserver sa forme humaine afin de pouvoir lui parler, l’enfant avait accepté, à la condition que l’homme-cafard lui fournisse quelque chose pour se couvrir. «Je ne sais pas si vous croyez ce gars-là, dit le gamin. En tout cas, moi, je ne lui fais pas confiance.»


      Ils entendirent des bruits de pas à l’extérieur. Roman se précipita dans la salle, les yeux écarquillés. «L’ordinateur! Est-ce qu’il est intact?» Sans même attendre de réponse, il repoussa Kafka et courut vers l’appareil. «Ellie! Je suis là, Ellie, je suis là!»


      Kafka s’approcha de lui. «Où est l’Astronome?


      —Qu’il aille au diable! répliqua Roman en l’écartant brutalement. Et vous tous avec lui!» Un nouveau hurlement fit trembler le bâtiment; ils tombèrent aussitôt tous les deux contre l’ordinateur. L’un des panneaux resta dans les mains de Roman, exposant une partie des circuits.


      «Merde! s’exclama le garçon. C’est dégueulasse!»


      Malgré le faible éclairage, Jane vit que les circuits palpitaient. Elle remarqua la moiteur qui recouvrait les cartes, distingua la chair vivante entremêlée aux composants rigides. À moins que la chair elle-même n’ait durci? Écœurée, elle plaqua une main devant ses yeux.


      «Water Lily!»


      L’avertissement de Kafka lui parvint à l’instant même où deux mains se posaient sur elle pour la forcer à se retourner. Jane croisa le regard funeste de Trépas. Elle plaqua ses mains sur les épaules de l’homme – l’espace d’un instant absurde, on eût dit qu’ils s’enlaçaient.


      «Tu as peur de mourir?» lui demanda-t-il.


      Dans un tel moment, elle ne trouva pas sa question déplacée. «Oui», répondit-elle simplement.


      Quelque chose changea dans le regard de Trépas, qui relâcha lentement sa prise.


      «Water Lily!» lança de nouveau Kafka d’une voix désespérée. Mais elle resta debout, vivante, et posa une main sur le visage émacié de l’homme. Qui recula à son contact.


      «C’est douloureux, n’est-ce pas?


      —Tout est douloureux», répliqua-t-il d’un ton rude tout en la repoussant.


      Jane s’écroula près de la machine de Kafka. Elle allait se relever quand un épais vitrail éclata, projetant à l’intérieur une pluie de tessons multicolores. Elle plongea vers le sol et se protégea la tête avec ses bras. Traversant la salle dans un puissant rugissement, une longue flamme roussit le bois et la pierre. Jane entendit quelqu’un crier. Avec des crissements, Kafka rampa sur le sol dans sa direction et s’efforça de la pousser vers la machine.


      «La seule chose…» haleta-t-il. Un autre braillement les secoua comme un tremblement de terre. «… TIAMAT… protéger… besoin de votre aide pour que TIAMAT…»


      Quelqu’un écarta brusquement l’homme-cafard, qui tituba en lâchant un glapissement. Alors que le nouveau venu la remettait sur pied, elle vit Kafka prendre un coup sur la tête et tomber à la renverse.


      «Nooon! cria-t-elle. Non, ne lui faites pas de mal!» Elle avait déjà vu ces yeux brun-roux des milliers de fois – encore cette nuit même, à la télé. Ses lèvres ne parvenaient plus à sortir le moindre son. L’as flamboyant plissa les paupières, puis esquissa un bref sourire et la poussa de côté.


      «Reculez, mon chou, je ne voudrais pas vous confondre avec la friture.» Il se retourna pour tendre le bras en direction de Kafka, du dispositif Shakti… et du garçon de nouveau métamorphosé – en stégosaure, cette fois – qui se trouvait en plein dans la ligne de mire. Jane essaya de recouvrer la voix, chercha les paroles adéquates, et trouva peut-être la seule chose qui pouvait l’empêcher de tous les transformer en cendres.


      «J.J.! Arrêtez!»


      Jumpin’ Jack Flash se tourna vers elle, bouche bée.


      Un instant plus tard, il fut encore plus étonné de voir qu’il pleuvait sur elle.


      


      ♣


      


      Fortunato avait couru à travers un grand nombre de salles, de galeries et d’alcôves, à la recherche d’autres as… ou de n’importe qui. La tantouze de l’espace était sur ses talons. Jusqu’à présent, ils n’avaient rencontré qu’un imbécile occupé à ramper sur les dalles, avec les oreilles en sang. La chochotte cosmique avait voulu s’arrêter pour l’examiner mais Fortunato l’en avait dissuadé à sa manière. Après avoir déclaré qu’on n’était pas au service des urgences, ici, il avait entraîné le pédé spatial en le tirant par le joli col de son manteau de pédé – une tapette, ouais, mon gars, parlons donc de tapettes, comme ton Crowley, et pendant qu’on y est, comment as-tu ressuscité ce garçon, puisqu’on parle de pédés… Il bloqua vigoureusement le flot de ses pensées et se précipita dans un étroit couloir.


      «Fortunato… où est-ce… qu’est-ce que… vous essayez de faire? demanda un Tachyon pantelant.


      —Je le sens, répondit Fortunato par-dessus son épaule.


      —Vous sentez qui?


      —Il a tué Eileen. Et Balsam. Et beaucoup d’autres…» Il chancela quand le Hurleur lança un long et terrible mugissement. Tachyon trébucha contre lui, ce qui faillit les faire tomber tous les deux. «Merde, j’aimerais bien qu’il ferme sa gueule», marmonna Fortunato. Il s’arrêta sans crier gare pour agripper Tachyon par le devant de son habit de pédale. «Écoutez, vous restez en arrière. Il est à moi, c’est bien compris?»


      L’extraterrestre leva les yeux vers le front bombé de Fortunato, scruta son regard sombre et furieux. Puis il se dégagea des mains du grand Noir. «Je ne vous ai encore jamais vu dans un tel état.


      —Oui, eh bien, vous n’avez encore rien vu!» gronda Fortunato en reprenant sa route, la tantouze de l’espace à ses basques.


      


      ♠


      


      Pendant un long moment, tout le monde parut hésiter. Roman, qui s’était relevé, protégeait de son corps l’ordinateur exposé. Kafka avait filé vers le dispositif Shakti; le petit stégosaure regardait de tous côtés. Jumpin’ Jack Flash lui-même semblait indécis. Son regard passa de Jane à l’étrange machine, glissa ensuite sur Kafka et sur Roman avant de revenir vers la jeune fille.


      Puis il se retourna. Le temps reprit son cours et il tendit le bras vers la machine de Kafka.


      «Pas lui», implora Jane d’une voix désespérée.


      Elle levait les mains vers lui lorsque Trépas déclara, presque dans un murmure: «Hé! Toi!»


      Avant même que Jumpin’ Jack Flash ne puisse réagir, le stégosaure se mit à scintiller, prit la forme d’un garçon nu, puis d’un tyrannosaure, avant de s’élancer à travers la pièce pour enfoncer ses crocs dans la cuisse de Trépas. Dans un hurlement, celui-ci tomba à la renverse en se battant avec l’animal préhistorique. Kafka se mit à crier; il y eut un tourbillon de lumière, un miroitement, et l’Astronome apparut soudain au beau milieu de la mêlée. Sa tête était cauchemardesque à présent – un étrange museau incurvé, des oreilles carrées, des yeux inclinés – mais Jane était certaine qu’il s’agissait de lui. Elle entendit Kafka s’exclamer «Le dieu Seth!» sans pouvoir déterminer s’il exprimait de la crainte ou du soulagement. L’Astronome sourit à Jane, qui aperçut du sang sur ses dents et ses lèvres. Il n’avait plus de fauteuil roulant; il paraissait plein de force et de vitalité. Comme pour confirmer cette impression, le vieillard s’éleva soudain de deux mètres dans les airs.


      Jumpin’ Jack Flash recula d’un pas tout en levant les mains, puis il s’immobilisa, apparemment interloqué. L’Astronome agita un doigt dans sa direction, comme s’il réprimandait un garnement, pour ensuite reporter son attention sur Trépas, qui continuait de rouler sur le sol en se débattant contre le tyrannosaure. Un instant plus tard, ce dernier était redevenu un jeune garçon tout nu.


      «Ah, merde!» lança-t-il en se tortillant pour échapper à la poigne de Trépas. Au moment précis où il parvenait près de la porte, un grand Noir au front bombé apparut sur le seuil. Jane étouffa un cri, non pas à cause de son apparence, mais parce qu’il émanait de lui une grande aura de puissance; elle pouvait sentir les énergies libérées qui s’accumulaient dans l’air.


      «Je vous ai senti, dit l’Astronome. Vous n’arrêtiez pas de vous agiter aux alentours, ici et là.


      —Je ne faisais pas que m’agiter, vieux fumier!» Le nouvel arrivant se redressa, ce qui le fit paraître entre plus grand, puis tendit les bras vers l’Astronome, comme pour l’embrasser. Le vieillard redescendit un peu sans cesser de sourire.


      «Je serais ravi de voir de quoi vous êtes capable…» déclara l’Astronome, qui recula brusquement en flottant à travers la pièce jusqu’à la machine de Kafka. Ses poings se tordirent curieusement vers le haut. Le grand Noir exécuta quelques pas chancelants, s’arrêta, puis serra les bras autour de son torse, bien campé sur ses jambes largement écartées.


      «Ne soyez pas timide, Fortunato. Approchez.» La pression parut s’accentuer sur Fortunato. Jumpin’ Jack Flash jeta un coup d’œil en direction de Jane.


      «Hé chérie! dit-il à voix basse. Si tu sais faire autre chose que la pluie, c’est le moment d’agir.»


      Un homme apparut soudain dans l’encadrement de la porte. Jane eut tout juste le temps de remarquer son incroyable chevelure rouge et ses vêtements colorés qu’il était renversé par un autre homme surgi de nulle part – entièrement rouge, cette fois. Les deux silhouettes roulèrent sur le sol, Red essayant de maîtriser son adversaire moins massif. Surgit alors Kim Toy, qui se mit à tirer son mari en lui disant d’arrêter de se battre et de s’enfuir avec elle.


      L’Astronome et Fortunato continuaient de s’affronter près de la machine de Kafka. Jane avait l’impression que le vieillard prenait le dessus. Le visage de Fortunato était de plus en plus crispé; un curieux halo l’entourait, et des cornes émergeaient à présent de son front protubérant. En réponse, l’Astronome prit la forme d’un animal, une sorte de lévrier doté d’une énorme queue fourchue qui se dressait comme un aiguillon venimeux. L’effroi de Jane augmentait rapidement, mais il n’y avait personne sur qui s’appuyer, personne pour lui offrir un abri, un réconfort ou un moyen de fuir.


      Avec un corps mince prolongé par une longue queue, l’enfant-dinosaure revint dans la salle et bondit sur Red, qui lâcha aussitôt l’homme aux vêtements bariolés. Pour ajouter à la confusion, alors que Kim Toy reculait vivement, une quatrième personne entra et se jeta aussitôt sur elle. Jane, sidérée, vit qu’il s’agissait de Judas. Du sang coulait de ses oreilles, mais il ne paraissait pas s’en préoccuper; à genoux sur les jambes de Kim Toy, il la retint au sol en plaquant une main sur sa poitrine, puis, geste absurde dans cette situation chaotique, il commença à baisser son pantalon!


      Incrédule, Jane secoua la tête. C’était une vision d’enfer. L’Astronome, Roman, cet ordinateur dégoûtant, Kafka, le dispositif Shakti, le dinosaure, Red… le Noir avec ses cornes… et l’autre homme qui paraissait étourdi – elle le reconnaissait, désormais, il s’agissait de Tachyon – et Jumpin’ Jack Flash, incapable de réagir. Et l’autre salaud qui l’avait conduite ici… Non, elle rectifia, elle l’avait suivi jusqu’ici, comme un chien que l’on guide avec une laisse courte. Ce salaud essayait de violer Kim Toy alors que tous les autres se battaient pour rester en vie.


      L’incroyable scène tourbillonna un instant dans son crâne, puis toute l’énergie qui s’était concentrée fusa spontanément hors de son corps.


      Cette fois-ci, Judas fut le seul à ignorer ce qu’elle faisait. Jamais il ne sut, d’ailleurs, même quand l’énergie le frappa de plein fouet, qu’elle souhaitait simplement l’aveugler en lui tirant des yeux un flot de larmes. L’énergie s’était accumulée depuis trop longtemps, et Jane était trop effrayée pour la maîtriser. Sa propre peur la rendait trop forte. Sans même avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il disparut, tout simplement, cédant la place à un nuage de poudre qui dessina sa silhouette pendant quelques improbables secondes avant de se dissiper. De l’eau alla éclabousser les murs, le sol et Kim Toy.


      Jane voulut crier, mais elle ne parvint à émettre qu’une faible plainte. Toute la scène se figea; même la lutte entre l’Astronome et Fortunato parut baisser en intensité. «Que personne ne bouge, lança alors Jumpin’ Jack Flash d’une voix forte, sinon elle va recommencer!»


      Jane fondit en larmes.


      Toute la salle parut en faire de même; elle fut soudain envahie par des trombes qui projetaient de l’eau dans toutes les directions. Jumpin’ Jack Flash bondit par la fenêtre et demeura suspendu en l’air. «Noyez-les ou arrêtez ce déluge!» hurla-t-il.


      Et le déluge cessa, sur un geste de l’Astronome. Une fois encore, il gratifia Jane de son horrible sourire. «Recommencez. Pour me faire plaisir.»


      Elle sentit qu’une main invisible l’obligeait à se retourner, que son pouvoir se rassemblait de nouveau, visait à présent le Noir, Fortunato…


      Qui n’était déjà plus là, mais derrière l’Astronome, au-dessus du dispositif Shakti, les deux bras levés…


      «NON!» brailla Kafka – un mot qui résonna dans l’esprit de Jane quand son énergie jaillit malgré elle, détournée au dernier moment par les quelques bribes de force qu’il lui restait, si bien que le flux contourna tout le monde, y compris l’Astronome, pour aller frapper l’ordinateur alors même que le dispositif Shakti s’écroulait avec un bruit qui ressemblait beaucoup à un gémissement humain.


      Le pouvoir de Fortunato frappa de nouveau la machine et déclencha un nouveau cri – celui d’un homme, cette fois – quand les monstrueux circuits vivants de l’ordinateur s’effritèrent sur les bras et la poitrine de Roman.


      Fortunato fonça alors vers l’Astronome. La forme animale se dissipa, et le vieillard prit l’aspect d’un humain de très petite taille. Alors qu’il vacillait dans les airs, son aura de lumière se mit à faiblir.


      «Crétin!» Ce n’était qu’un murmure, mais ses paroles pénétrèrent tous les spectateurs. «Sale con de nègre ignare!» Son regard parcourut les autres. «Vous allez tous crever!»


      Puis il s’évanouit comme un petit nuage de fumée.


      «Attendez! Attendez, enfoiré!» Trépas se releva péniblement, tenant sa jambe qui guérissait déjà. «Vous m’aviez promis, fumier, vous m’aviez promis!»


      Les sanglots de Roman constituaient un étrange contrepoint à ces invectives enragées.


      Jane sentit fléchir ses genoux. Elle était exténuée. Malgré son pouvoir viral, toute force l’avait désertée; Tachyon se hâta de se rapprocher pour la soutenir.


      «Venez», dit-il d’une voix douce en la guidant vers la porte. Elle sentit quelque chose recouvrir l’hystérie qui grandissait dans son esprit, quelque chose de réconfortant, comme une chaude couverture. Dans une semi-transe, elle laissa l’extraterrestre la conduire à l’extérieur. Une autre partie de son esprit entendit Kafka l’appeler; tout au fond d’elle-même, elle fut chagrinée de ne pas pouvoir lui répondre.


      


      ♦


      


      À l’abri d’un bosquet, elle assista à la fin de ce que l’on appellerait plus tard «la Grande Attaque des Cloîtres». Elle apercevait de temps en temps Peregrine en train de survoler la tour ou de faire des cercles autour de la Tortue, accompagnée parfois d’un gracieux ptéranodon – un peu trop petit à ses yeux. Des colonnes de feu montaient dans la nuit, jaillissaient à travers les toits, brûlaient la pierre des bâtiments. Grâce à son pouvoir, la Tortue rassemblait des groupes de gens pour les mettre à l’abri – Des francs-maçons, se dit-elle en secouant la tête devant une telle absurdité, des francs-maçons! Elle chercha en vain à distinguer Kafka ou Trépas parmi eux.


      «Finalement, j’ai essayé de prendre soin de quelqu’un. J’ai tenté de protéger le petit garçon», murmura-t-elle sans se soucier de savoir si Tachyon, à côté d’elle, savait de quoi elle parlait. Mais il le savait. Elle pouvait sentir sa présence parcourir son esprit, pour y remettre de l’ordre, pour y toucher les souvenirs de Debbie, de Sal, sa rencontre avec Judas… Il laissait sur son passage la chaleur du réconfort et de la bienveillance.


      Le Hurleur poussa un autre beuglement terrible, plus court que les précédents.


      Elle aurait pu se mettre à pleurer, mais elle n’avait plus de larmes en réserve.


      


      ♥


      


      Un peu plus tard, des voix familières lui firent reprendre conscience. Jumpin’ Jack Flash se tenait près d’elle, ainsi que l’enfant-dinosaure, qui avait maintenant opté pour un curieux animal qu’elle ne connaissait pas. («Un iguanodon, lui murmura Tachyon. Faites semblant d’apprécier.» Mais, d’une certaine façon, elle appréciait réellement sa présence.) Fortunato émergea d’une issue où tremblotaient quelques flammes mourantes; en se dirigeant vers eux à travers les débris incandescents, il avait l’air encore plus épuisé que Jane.


      «Je les ai perdus, dit-il à Tachyon. Le cafard, le taré au regard mortel et le vieil enfoiré. Le type rouge et sa femme. Envolés, à moins que la Tortue n’ait pu mettre la main sur eux.» Il désigna Jane d’un mouvement de menton. «Et elle, qu’est-ce qu’elle fait là?»


      Elle regarda les Cloîtres qui brûlaient derrière lui, puis se ressaisit et chercha à canaliser son pouvoir. Curieusement, il lui en restait encore une bonne quantité; suffisamment pour ce qu’elle voulait faire.


      De l’eau se mit à tomber sur les flammes les plus vives, ce qui les atténua légèrement. On trouve quand même un incendiaire quand on en a besoin, songea-t-elle en jetant un coup d’œil vers Jumpin’ Jack Flash.


      «Inutile de perdre votre énergie», déclara celui-ci. Comme pour confirmer ses paroles, des sirènes de pompiers approchèrent.


      «Je suis née dans une caserne de pompiers, dit Jane. Ma mère n’a pas eu le temps d’arriver à l’hôpital.


      —C’est absolument fascinant, mais je vais devoir partir.» Il lança un bref regard à Tachyon avant de demander: «Je… euh, j’aimerais bien savoir comment vous avez su… euh, je veux dire, pourquoi m’avez-vous appelé J.J.?»


      Jane haussa les épaules.


      «J.J., pour Jumpin’ Jack Flash. C’était plus rapide à dire.» Elle esquissa un sourire. «C’est tout. Nous ne nous étions jamais rencontrés. Je vous assure.»


      Le soulagement s’épanouit sur le visage de l’as. «Ah! Eh bien, écoutez, à l’occasion, on pourrait faire plus ample connaissance et…


      —Soixante minutes, intervint Tachyon. Je crois que vous allez être en retard. C’est ce que nous pourrions appeler le facteur Cendrillon. Quand quelqu’un… fait un faux pas.»


      Jumpin’ Jack Flash le regarda d’un œil noir avant de s’élever dans les airs. Un halo de flammes l’enveloppa brusquement puis, dans un puissant grondement, il s’enfonça dans l’obscurité.


      Jane le suivit des yeux pendant un moment, puis baissa tristement la tête. «J’ai failli le blesser quand nous étions à l’intérieur. En fait, j’ai vraiment fait du mal à quelqu’un… J’ai…»


      Tachyon passa le bras autour d’elle. «Appuyez-vous contre moi. Tout va bien.»


      Elle repoussa doucement son bras. «Merci. Mais j’en ai assez de m’appuyer sur les autres.» Compris, Sal?


      Se tournant vers les Cloîtres qui brûlaient, elle continua de verser de l’eau sur les flammes les plus vives.


      


      ♣


      


      Trépas frissonnait, pelotonné au fond d’une allée. Sa jambe, sérieusement touchée, n’était pas encore complètement guérie. Mais elle guérirait. Il le savait, tout comme il savait à quel point il haïssait l’Astronome pour l’avoir abandonné, pour l’avoir attiré avec ses promesses et ses faveurs. TIAMAT. Merde! Il se promit de liquider le vieux salaud avant l’arrivée de TIAMAT. Il ferait faire à cet enfoiré sénile une sacrée danse, qui les entraînerait tous les deux en enfer.


      Ses pensées flottaient dans une sorte de délire. Non loin de là, sans qu’il le sache, Kafka contemplait la destruction des Cloîtres. Quand l’eau commença à se condenser dans l’air pour arroser les flammes, il fit demi-tour et s’éloigna, désireux de conserver en lui la froideur mortelle de la haine.


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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    Walter JonWilliams


    

      
        Première partie: mars 1983


        En juin 1981, Koyama Eido, cadre chez Mitsubishi comme son père et son grand-père, prit sa retraite avec les éloges excessifs et le respect mérité de ses pairs comme de ses subordonnés. Il prit une cuite mémorable, congédia sa maîtresse et, le jour suivant, entama l’exécution d’un plan qu’il préparait depuis près de quarante ans. Sa femme et lui déménagèrent dans une maison qu’il avait construite sur l’île de Shikoku. La demeure, difficile d’accès, se situait sur un terrain accidenté au sud de l’île; monsieur Koyama dépensa une somme énorme pour y faire installer le téléphone et d’autres commodités. La maison était en outre d’un style inhabituel, avec un toit plat mal adapté au climat – mais cela importait peu à monsieur Koyama. Ce qui comptait, c’était de disposer d’une résidence suffisamment isolée pour éviter la pollution lumineuse, une maison orientée à l’est vers le Pacifique et au sud-ouest vers le canal Bungo, car la vue était meilleure au-dessus de l’eau.


        Ayant bâti une cabine sur son toit plat, monsieur Koyama y installa un télescope réfléchissant de quatorze pouces qu’il avait monté de ses propres mains. Lorsque le temps s’y prêtait, il pouvait le faire rouler sur la terrasse pour étudier le ciel, avec ses étoiles, ses planètes et ses galaxies lointaines, faire des photographies très précises qu’il développait dans sa chambre noire et accrocher ensuite sur ses murs. Mais l’observation du ciel ne lui suffisait pas: monsieur Koyama désirait davantage. Il voulait que quelque chose, là-haut, porte son nom.


        Donc, chaque jour, juste avant l’aube et juste après le crépuscule, monsieur Koyama montait sur son toit avec une paire de jumelles marines Fujinan, achetées à Chiba en 1946 à un ancien capitaine de sous-marin ayant sombré dans la misère. Enveloppé dans son épais pardessus de laine, faisant preuve d’une grande patience, il pointait leurs lentilles de cinq pouces vers le ciel et l’inspectait minutieusement. Il cherchait des comètes.


        Il en dénicha une en décembre 1982, mais dut malheureusement partager cette trouvaille avec Seki, un chercheur de comètes d’un certain renom, qui avait découvert l’objet quelques jours plus tôt. Très chagriné d’avoir raté Seki-Koyama 1982P de soixante-douze heures, il continua néanmoins d’explorer le ciel avec une vigilance et une ténacité accrues. Il voulait une comète pour lui tout seul.


        En 1983, le début du mois de mars fut froid et bruineux: monsieur Koyama frissonnait sous son manteau et son chapeau en observant le ciel nuit après nuit. Une grippe l’empêcha de monter sur son toit jusqu’au 22 mars; il fut bien ennuyé d’apprendre que Seki et Ikeya avaient découvert une nouvelle comète pendant qu’il était cloué au lit. Il se promit de renforcer encore sa vigilance et sa ténacité.


        Au matin du 23, monsieur Koyama trouva enfin sa comète. Il aperçut une boule de lumière floue dans la direction du soleil, qui ne s’était pas encore levé. Il éternua, serra fortement les jumelles Fujinan et regarda de nouveau afin de vérifier son observation. Il n’aurait pas dû y avoir d’autres objets dans cette partie du ciel.


        Le cœur battant, monsieur Koyama descendit dans son bureau pour décrocher son téléphone. Il appela le service télégraphique et envoya un message à l’Union Astronomique Internationale. (Les télégrammes sont de rigueur avec l’UAI; un simple appel téléphonique aurait été considéré comme grossier.) Tout en faisant de vagues prières à une multitude de dieux auxquels il ne croyait pas réellement, monsieur Koyama remonta sur le toit avec l’étrange impression que sa comète avait disparu pendant qu’il ne la regardait pas. Il poussa un soupir de soulagement.


        La comète était toujours là.


        


        ♠


        


        La confirmation de l’UAI lui parvint deux jours plus tard, pour attester ce que monsieur Koyama savait déjà à partir de ses propres observations: Koyama 1983D était une véritable championne. L’astre s’éloignait du Soleil en filant à toute allure.


        D’autres rapports signalèrent toutes sortes d’anomalies. Une analyse spectrographique de routine montra que Koyama 1983D possédait des propriétés vraiment curieuses: au lieu d’être simplement composée d’hydroxyles et de carbone, la comète de monsieur Koyama contenait une importante quantité d’oxygène, d’azote, d’hydrogène, de carbone, de silicium et d’autres sels minéraux. En gros, tout ce qui était nécessaire à une vie organique.


        Une controverse fit aussitôt rage à propos de la comète de monsieur Koyama. À quel point était-elle anormale? Et la vie organique était-elle possible dans les confins poussiéreux et glacés du Nuage d’Oort? Monsieur Koyama fut interviewé par des équipes de la BBC, de la NBC et de la télévision soviétique. Le magazine Time lui consacra un article. Il y expliquait modestement sa qualité d’amateur, et son étonnement devant un tel remue-ménage; en vérité, jamais il n’avait rien connu d’aussi réjouissant, pas même la naissance de son fils aîné. Sa femme le regardait faire les cent pas dans la maison en se pavanant comme un jeune homme de vingt ans affichant un large sourire de clown.


        Chaque nuit et chaque matin, monsieur Koyama montait sur son toit. Il aurait du mal à faire mieux, mais il allait essayer.

      

        Deuxième partie: octobre 1985


        L’astronomie retrouvait un regain d’intérêt, surtout grâce à la réapparition de P/Halley 1982I, mais monsieur Koyama conservait son calme face à toute cette agitation. C’était à présent un vieux routier. Il avait découvert quatre nouvelles comètes depuis Koyama 1983D, ce qui lui assurait une place de choix dans l’histoire cométaire. Chacun de ses astres avait été de «type Koyama», avec un spectre bizarre et une vitesse très élevée. En fait, de nombreux amateurs repéraient des comètes de type Koyama, qui toutes allaient frôler le Soleil.


        La polémique n’était pas morte; elle s’était même intensifiée. Se pouvait-il que le système solaire soit en train de traverser une nuée de comètes contenant des éléments organiques, ou bien s’agissait-il d’une situation courante que personne n’avait encore remarquée? Tout sourire, Fred Hoyle était réapparu pour lâcher quelques petits commentaires de son cru, du genre «Je vous l’avais bien dit», ou répéter sa théorie d’un ensemencement cosmique avec des graines renfermant de la vie organique; même ses plus farouches opposants admettaient que le vieil astronome du Yorkshire, aussi agaçant fût-il, avait gagné cette manche.


        Monsieur Koyama recevait de nombreuses invitations à des débats, mais les refusait toutes. Ces heures de bavardages représentaient des heures en moins sur l’observatoire de son toit. À ce moment-là, le record des découvertes de comètes, détenu par un pasteur australien, était de neuf. Monsieur Koyama devait obtenir la première place au nom du Japon, ou mourir en essayant.

      

        Troisième partie: finjuin 1986


        Elle était là. Une nouvelle comète, à peine visible, qui courait derrière le Soleil. Cela lui en faisait six. Monsieur Koyama descendit dans son bureau pour appeler les services télégraphiques. Son pouls s’accéléra. Il avait cruellement besoin d’une confirmation – pas de son observation, mais de la spectrographie de l’objet. Monsieur Koyama remontait dans le tableau des chasseurs de comètes, et c’était pourtant une période de recherche frénétique: les gens regardaient beaucoup le ciel, ces derniers temps, espérant apercevoir la masse sombre de l’Essaim-Mère qui devait rôder dans les parages. Mais ce n’était pas la satisfaction d’avoir trouvé une sixième comète qui excitait monsieur Koyama – plutôt blasé sur ce point. Non, ce qu’il désirait, c’était une confirmation de sa nouvelle théorie.


        Monsieur Koyama accepta les congratulations de l’employé des télégraphes, reposa le combiné, puis entreprit d’examiner attentivement le schéma posé sur son bureau. Il était sans doute le seul à avoir remarqué ce que révélait ce diagramme. Pour le comprendre, il fallait passer ses nuits sur les toits, à compter les heures et les jours, à s’ébrouer dans la rosée en contemplant des fragments d’espace à travers de longues lunettes astronomiques.


        Non seulement les comètes de type Koyama semblaient posséder de curieux éléments organiques ainsi qu’une incroyable vélocité, mais elles présentaient une périodicité plus bizarre encore. Environ tous les trois mois, une nouvelle comète Koyama apparaissait près du Soleil. On aurait dit que le Nuage d’Oort marquait chaque début de saison terrienne en se débarrassant d’une boule de matière organique.


        Avec un sourire, monsieur Koyama savoura l’idée des effets que provoquerait son observation: la panique dans le milieu cosmographique, qui tenterait d’établir de nouvelles formules pour l’expliquer. Sa place parmi les astronomes était assurée. Les comètes Koyama se révélaient aussi régulières que des planètes. D’un certain point de vue, songea-t-il, j’ai eu de la chance que l’Essaim se soit posé, sans quoi cette observation aurait été faite plus tôt…


        Cette pensée résonna lentement dans son esprit. Le sourire de monsieur Koyama laissa place à une expression soucieuse. Il réexamina son graphique, effectua quelques opérations mathématiques. Son trouble augmenta encore. Il tira de sa poche une calculatrice pour confirmer les résultats. Son cœur se serra. Il s’assit aussitôt.


        L’Essaim: une solide coque de plusieurs kilomètres abritant une énorme quantité de biomasse. Une telle chose était certainement sensible aux changements de température. En se rapprochant du Soleil, il lui fallait trouver le moyen d’expulser son excédent de chaleur. Le résultat devait montrer une fluorescence comparable à celle d’une comète.


        Supposons que l’Essaim se trouve sur une orbite rapide, avec pour foyers le Soleil et la Terre. Avec le mouvement relatif de la Terre par rapport à son soleil, ça impliquerait une orbite complexe, mais ce n’était pas impossible. Grâce aux multiples observations des comètes de type Koyama, nous devrions localiser approximativement la position de l’Essaim. Quelques centaines de missiles équipés de bombes H pourraient mettre fin à la Guerre des Mondes dans une grande explosion.


        «Enculé de ta mère!» s’exclama monsieur Koyama, un vigoureux juron que les G.I. lui avaient appris pendant l’occupation. À qui pouvait-il parler de tout cela? L’UAI n’était pas compétente. Le Premier ministre? Le Jieitai?


        Non. Ils n’auraient aucune raison de croire un obscur cadre à la retraite qui téléphonait pour leur débiter un délire à propos de l’Essaim. Ils devaient déjà recevoir leur lot d’appels farfelus.


        Il pourrait contacter ses anciens collègues de Mitsubishi. Ils avaient assez d’influence pour faire en sorte qu’on l’écoute.


        Alors même qu’il composait leur numéro, monsieur Koyama fut envahi par un grand sentiment d’accablement. Il savait sa place assurée dans l’histoire de l’astronomie, mais pas de la manière qu’il souhaitait. Au lieu de six comètes, il n’avait découvert qu’un dépotoir de levure.

      



      ♣ ♦ ♠ ♥
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        Conduisant une BMW qu’il avait volée au gang trois jours plus tôt, Brennan suivit la Mercedes remplie de Immaculate Egrets jusqu’à l’entrée du cimetière.


        Il se gara à une centaine de mètres derrière eux, tous feux éteints, pendant qu’un des Egrets sortait de la Mercedes pour ouvrir largement le vieux portail tordu en fer forgé. Une fois qu’ils furent entrés dans le cimetière, il se glissa à l’extérieur de la BMW, prit son arc et un carquois de flèches sur le siège arrière, enfila sa capuche, puis traversa la rue pour les suivre.


        Le cimetière était ceinturé d’un mur vieux en briques d’environ deux mètres de haut, noirci par la crasse de la ville et tout effrité. Brennan le franchit sans problème et retomba à l’intérieur sans faire le moindre bruit.


        La Mercedes se trouvait presque au centre du cimetière. Le conducteur arrêta le moteur, éteignit les phares; des portières s’ouvrirent et se refermèrent en claquant. De l’endroit où il se tenait, Brennan n’était pas capable de voir ni d’entendre quoi que ce soit de significatif. Il devait se rapprocher des Egrets.


        C’était une nuit obscure; la pleine lune disparaissait souvent derrière d’épais nuages. Les arbres qui poussaient de manière désordonnée à l’intérieur du cimetière arrêtaient une bonne partie de la faible lumière en provenance de la ville. Brennan se déplaça lentement dans les ténèbres; le bruit de ses mouvements était couvert par le vent qui faisait chuchoter des milliers de petites voix dans les feuillages.


        Telle une ombre parmi les ombres, il se faufila derrière une vieille pierre tombale, inclinée comme une dent tordue dans la bouche d’un géant ayant négligé son hygiène. Il vit trois Egrets pénétrer dans un mausolée – autrefois le plus célèbre monument funéraire de l’endroit, sans aucun doute. Jadis tombeau d’une riche famille maintenant oubliée, il était délabré comme le reste du cimetière. Ses dalles de marbre avaient été rongées par les pluies acides et les fientes des oiseaux, ses dorures s’étaient écaillées au fil des années d’abandon. Un des Egrets resta en arrière tandis que les autres pénétraient à l’intérieur. Il ferma la porte en fer forgé derrière eux puis s’appuya contre la façade du sépulcre. Son visage s’éclaira fugitivement dans la lumière de l’allumette lorsqu’il alluma une cigarette. C’était Chen, le lieutenant des Egrets, que Brennan traquait depuis deux semaines.


        Ce dernier s’accroupit derrière le tombeau pour réfléchir. Depuis le Vietnam, il savait que Kien faisait passer de l’héroïne au États-Unis par l’intermédiaire d’un gang de Chinatown appelé les Immaculate Egrets. Il avait déniché la bande et s’était concentré sur Chen – qui semblait avoir un rang assez élevé dans l’organisation – avec l’espoir de trouver des preuves tangibles du lien unissant les Egrets à Kien. Il avait pu les voir commettre une douzaine de crimes au cours des dernières semaines, mais sans rien découvrir à propos de Kien.


        Un fait demeurait inexplicable. Durant les semaines passées, le trafic d’héroïne avait considérablement augmenté en ville. Il y en avait tant que le prix avait dégringolé et qu’on avait recensé un nombre record d’overdoses. Les Immaculate Egrets, qui se chargeaient de la distribution, la vendaient désormais au rabais, ce qui leur permettait de voler de la clientèle à la Mafia ainsi qu’aux dealers de Harlem. Mais Brennan n’était pas parvenu à découvrir comment ils pouvaient se procurer une telle quantité de drogue à si bas prix.


        Se tapir derrière une tombe ne l’avançait à rien. S’il existait une réponse dans ce cimetière, c’était à l’intérieur du mausolée.


        Ayant pris sa décision, il sortit une flèche du carquois accroché à sa ceinture par une attache en Velcro et la posa sur la corde de son arc. Ceci fait, il inspira deux fois profondément, régulièrement, puis retint son souffle et se releva. Dans le même mouvement, il aperçut le nom gravé dans la pierre usée de la tombe. Archer. Espérons que ce soit un bon présage.


        Le tir était difficile, mais il comptait sur son entraînement zen pour libérer son esprit et assurer ses muscles. Il prit pour repère le bout incandescent de la cigarette et visa trente centimètres plus bas, un peu à gauche. Quand le moment lui sembla propice, ses doigts lâchèrent la corde.


        C’était un arc composite à quatre cames elliptiques; une fois son allonge optimale atteinte, la tension était réduite de soixante à trente kilos. La corde en nylon émit un petit raclement lorsqu’elle envoya la flèche à travers la nuit, tel un faucon qui se précipite sur une proie sans méfiance. Brennan entendit un bruit sourd et un grognement étranglé quand le trait frappa sa cible. Il sortit de l’ombre avec la prudence d’un animal, puis courut vers l’endroit où Chen s’était effondré, adossé contre le mur du mausolée.


        Il attendit un peu, le temps de s’assurer que Chen était bien mort, pour déposer sur lui une de ses cartes, un as de pique plastifié qu’il laissa planté sur la pointe de flèche ressortant dans le dos du truand.


        Il encocha une autre flèche, puis ouvrit la porte grinçante qui donnait sur l’intérieur du tombeau. Un escalier d’une douzaine de marches descendait vers une autre porte. Les interstices du chambranle étaient faiblement éclairés par une lampe située à l’intérieur de la pièce. Brennan s’immobilisa, l’oreille tendue, avant de descendre l’escalier. Il s’arrêta devant la porte de la chambre intérieure et écouta de plus belle. Quelqu’un marchait de l’autre côté. Il compta lentement jusqu’à vingt, mais sans rien entendre d’autre que ces bruits de pas traînants. Brennan était venu jusqu’ici. Il aurait été stupide de repartir maintenant.


        Brennan ouvrit brutalement la porte, plongea dans la pièce et atterrit sur un genou en brandissant son arc, la corde tendue jusqu’à son oreille. À l’intérieur se trouvait un homme affublé de la tenue typique des Immaculate Egrets. Il était en train de compter des sachets en plastique remplis de poudre blanche, en notant leur nombre sur la feuille d’une écritoire à pince. Le bandit ouvrit la bouche avec une expression stupéfaite quand Brennan décocha la flèche, qui le frappa en pleine poitrine. Il tomba à la renverse sur le gros tas de sachets.


        Brennan traversa la pièce d’un bond, mais l’Egret était déjà aussi mort que les autres résidents du cimetière quand il arriva près de lui. L’archer s’arrêta pour observer les alentours.


        Où étaient passés les deux autres Snow Birds qui avaient pénétré dans le sépulcre? Ils avaient littéralement disparu. Sans doute, se dit Brennan, s’étaient-ils éclipsés par un passage secret.


        Il accrocha l’arc sur son dos et se mit à inspecter les murs, passant ses paumes sur leur surface, cherchant des joints ou des fentes invisibles à l’œil nu, tapotant la pierre pour déceler quelque son creux. Ayant terminé l’examen d’un mur sans rien trouver, il s’apprêtait à passer au suivant lorsqu’il perçut le léger bruit d’un souffle d’air, juste avant de sentir une brise chaude et humide.


        Il se retourna brusquement. Son expression de surprise se retrouva sur le visage des deux hommes, sortis de nulle part, qui venaient de surgir au milieu du mausolée. L’un d’eux arborait les couleurs des Egrets et portait une besace sur chaque épaule. L’autre, un joker reptilien très mince, tenait ce qui ressemblait à une boule de bowling. Stupéfait, Brennan se rendit compte qu’ils s’étaient évaporés dans les airs. Et qu’ils venaient de réapparaître.


        L’Egret qui portait les sacoches était le plus proche. Brennan saisit son arc, le balança comme une batte de base-ball et frappa l’homme sur la tempe. Le bandit s’affaissa avec un grognement, pour aller s’écrouler près de la palette chargée d’héroïne.


        Le joker recula en poussant un sifflement aigu. Il était plus grand que Brennan, et d’une maigreur presque squelettique. Le crâne chauve; en guise de nez, un léger renflement avec deux narines évasées. De longues incisives sortaient de sa mâchoire supérieure. Il dévisagea Brennan d’un regard fixe, puis entrouvrit sa bouche sans lèvres pour siffler. Il agita frénétiquement sa langue molle et fourchue en direction de l’archer, tout en serrant davantage sa boule.


        Brennan se rendit compte que le joker ne tenait pas une boule de bowling. C’était sphérique, et de la même taille, mais sans trous pour les doigts et, tandis que Brennan la regardait, l’air se mit à vibrer autour de l’objet en crépitant d’une énergie scintillante. Ce devait être en fait une sorte d’appareil, qui avait permis au joker et à son compagnon de se matérialiser dans le mausolée. Ils l’utilisaient pour amener l’héroïne de… quelque part. Et le joker s’apprêtait à l’activer de nouveau.


        Brennan exécutait des mouvements de balancier avec son arc, mais le joker esquiva facilement chacun de ses coups avec une gracieuse agilité. Le halo enveloppant la boule se fit plus brillant. Brennan lâcha son arc et se rapprocha, bien décidé à saisir l’appareil avant que le joker puisse s’échapper ou diriger cette énergie contre lui.


        Il n’eut aucun mal à empoigner le joker, mais constata aussitôt que son opposant possédait une force inattendue. Le pseudo-reptile se tortillait avec une souplesse étrangement fluide, comme s’il était doté d’une ossature particulièrement flexible. Ils luttèrent un moment, et Brennan se retrouva soudain face au joker, leurs visages séparés de quelques centimètres à peine.


        La curieuse langue allongée du joker jaillit alors, pour caresser la figure de l’archer dans un long mouvement presque sensuel. Brennan sursauta malgré lui en arrière, exposant son cou et sa gorge à son adversaire plus grand. Relâchant sa prise sur l’étrange appareil, le reptiloïde plongea en avant pour refermer sa mâchoire sur le cou de Brennan, juste au creux de l’épaule.


        L’archer sentit les dents percer sa chair. Le joker agita la gueule, injectant de la salive dans la blessure. La zone entourant la morsure devint presque aussitôt insensible, et Brennan se mit à paniquer.


        Un élan d’énergie, décuplé par l’horreur, lui permit de se libérer du baiser de son ennemi. Il sentit sa peau se déchirer; du sang couler le long de sa gorge et de sa poitrine. L’engourdissement s’étendait rapidement sur son côté droit.


        Le joker laissa Brennan reculer avec l’appareil. Avec un sourire cruel, il lécha de sa langue fourchue le sang de l’archer qui maculait son menton.


        Il m’a empoisonné, se dit Brennan, qui reconnaissait les symptômes d’une neurotoxine à effet rapide. Il se savait en danger. Il n’était pas un as, et ne possédait ni protection particulière, ni armure, ni constitution renforcée. Le joker avait confiance dans l’efficacité de son venin. Il avait reculé pour regarder Brennan mourir. Ce dernier savait qu’il lui fallait obtenir rapidement de l’aide. Une seule personne était capable d’inverser les dommages que la toxine provoquait déjà dans son organisme. En ce moment même, elle devait se trouver à la clinique de Tachyon, à Jokertown, mais il n’avait aucun moyen de la joindre. Déjà il sentait qu’il avait du mal à rester debout: son cœur pompait le venin dans toutes les cellules de son corps.


        Mai pourrait l’aider, s’il réussissait à la retrouver à temps.


        Brennan cria intérieurement son nom, avec l’énergie du désespoir.


        Mai!


        Il était vaguement conscient de sentir répondre les pulsations d’énergie de l’engin qu’il serrait contre sa poitrine. L’appareil était chaud, réconfortant. Le sourire du joker se changea en grimace, et il s’élança en crachant. Brennan était incapable de bouger, mais c’était sans importance.


        Pendant un instant, la désorientation lui tenailla le ventre, à peine perçue par son esprit et son corps engourdis. Il se retrouva dans un couloir aux teintes douces, bien éclairé. Mai se trouvait là, occupée à discuter avec un petit homme mince doté d’une longue chevelure rousse et bouclée, habillé comme un véritable dandy.


        Ils tournèrent vers lui des visages sidérés. Brennan, pour sa part, n’était plus en état d’être surpris.


        «Un venin», murmura-t-il d’une voix enrouée à travers ses lèvres raidies, après quoi il s’affaissa, lâcha l’appareil et plongea dans une profonde obscurité.


        


        ♦


        


        C’était une obscurité tourbillonnante, étoilée, qui évoquait les odeurs musquées de la jungle. Les points de lumière qui parsemaient son esprit signalaient les lueurs des cigarettes de ses hommes et les astres lointains saupoudrés dans le ciel nocturne du Vietnam. Le silence qui l’entourait n’était troublé que par le souffle des respirations ou par les cris de quelque animal dans les profondeurs de la jungle. Il jeta un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre. Quatre heures du matin.


        Gulgowski, son sergent-chef, vint s’accroupir à côté de lui dans les broussailles.


        «Il est tard», chuchota celui-ci.


        Brennan haussa les épaules. «Les hélicos sont toujours à la bourre. Il va arriver.»


        Le sergent émit un grognement de doute. Brennan sourit dans l’obscurité. Gulgowski était le pessimiste de service, qui voyait toujours le mauvais côté des choses. Mais cela ne l’empêchait pas de se démener quand la situation l’exigeait, ni de regonfler le moral des autres quand ils pensaient que tout était perdu.


        Le bourdonnement d’un hélicoptère se fit entendre dans le lointain. Brennan se tourna en souriant vers le sergent. Gulgowski cracha en silence sur le sol de la jungle.


        «Que les hommes se préparent. Et gardez bien cette serviette. Elle nous a coûté assez cher.»


        Mendoza, Johnstone, Big Al… Trois hommes étaient morts, parmi les dix que Brennan avait conduits dans ce raid contre un quartier général du Viêt-cong. Mais ils avaient atteint leur objectif. Ils avaient récupéré des documents qui prouvaient ce que Brennan suspectait depuis longtemps: dans l’armée vietnamienne comme dans celle des États-Unis, des pourris travaillaient avec l’ennemi. Il avait seulement pu jeter un œil aux papiers avant de les fourrer dans la serviette, mais ceux-ci avaient confirmé ses soupçons, à savoir que le plus grand voleur, le plus ignoble des traîtres, était le général Kien, de l’armée du Sud-Vietnam.


        L’hélico atterrit dans la clairière. Serrant contre lui les preuves qui dénonçaient de nombreux traîtres, Gulgowski pressa ses hommes de courir vers le véhicule qui devait les ramener. Brennan attendit dans les buissons, scrutant le chemin où il craignait de voir apparaître à tout moment les Viêt-cong lancés à leurs trousses. Finalement, satisfait de constater qu’ils avaient échappé à leurs poursuivants, il recula vers la clairière, à l’instant même où une nuée de balles se mettaient à siffler dans la nuit.


        Il entendit les cris de ses hommes; il se retournait vers eux quand un éclair déchirant vint le frapper. Touché au front, il s’affaissa, et son fusil lui échappa des mains dans l’obscurité. Les tirs venaient de la clairière. De l’hélicoptère.


        Il s’écroula en silence, le regard tourné vers la clairière, sa vision brouillée par la douleur. Ses hommes gisaient dans la clarté des étoiles. Tous les soldats de son unité avaient été abattus. D’autres hommes passaient parmi eux pour les fouiller. Malgré le sang qui gouttait sur ses paupières et le faisait cligner des yeux, il vit un des assaillants, vêtu du treillis des troupes sud-vietnamiennes, achever Gulgowski d’une balle dans la tête au moment où le sergent-chef tentait de se redresser.


        Une torche électrique éclaira le visage du tueur. C’était Kien en personne. Brennan réprima un juron quand un des sbires du général arracha la serviette de la main de Gulgowski, crispée dans la mort. Kien fouilla à l’intérieur, hocha la tête d’un air satisfait, puis entreprit de brûler méthodiquement les papiers. Pendant que les documents partaient en fumée, le général se tourna vers la jungle – Brennan devina qu’il le cherchait du regard. Il maudit le choc qui paralysait ses membres et le faisait trembler comme s’il avait un accès de fièvre. La dernière chose dont il se souvint avant de s’évanouir, ce fut l’image de Kien retournant vers l’hélico.


        Il n’y avait pas de lumières pour troubler cette obscurité, juste la sensation des mains chaudes sur ses joues. Elles étaient brûlantes et apaisantes à la fois. Il avait l’impression que toute sa douleur, son chagrin et sa colère lui étaient peu à peu extirpés, retirés comme un vieux manteau usagé. Il soupira profondément, ravi de demeurer dans ces ténèbres bienveillantes, submergé par une indicible vague de sérénité. Il se dit qu’il en avait fini avec les conflits et les tueries. Aucun massacre n’avait jamais rien arrangé, de toute façon. Le mal continuait d’exister. Le mal, et Kien. Il a tué mon père, mais je ne peux pas… je ne dois pas me venger. C’est mal de blesser une autre créature sensible, c’est mal…


        Troublé, Brennan se força à ouvrir les paupières. Il n’était pas au Vietnam. Il se trouvait dans un hôpital. Non, dans la clinique du docteur Tachyon, à Jokertown. Un visage était pressé contre le sien, les yeux fermés, la bouche légèrement tordue. Un visage jeune, féminin, d’une paisible beauté, mais pourtant marqué par une souffrance extrême. Mai. Ses longs cheveux noirs enveloppaient la figure de Brennan comme les ailes d’un oiseau. Ses mains étaient pressées contre les joues de l’archer. Des filets de sang coulaient entre ses doigts écartés.


        Elle utilisait le pouvoir que lui avait donné le virus Wild Card pour transférer en elle les dommages que Brennan avait subis, pour le soigner et ordonner à son corps empoisonné de se régénérer. Leurs esprits, leurs êtres tout entiers étaient réunis; l’espace d’un instant, il devint une part d’elle et elle une part de lui. Dans le mélange confus des souvenirs, il éprouva le même chagrin que Mai à la mort de son père, quand celui-ci avait été assassiné par les hommes de Kien.


        Quand elle ouvrit les yeux, il crut contempler le visage paisible et souriant d’une madone.


        «Bonjour, capitaine Brennan, dit-elle d’une voix si basse qu’il fut le seul à l’entendre. Vous êtes guéri.»


        Elle retira ses paumes des joues de l’homme, et leur fusion mentale cessa en même temps que le contact physique. Il soupira, regrettant déjà la chaleur et l’apaisement qu’il ne pourrait jamais trouver seul, quand bien même il vivrait encore un millier d’années.


        L’homme qui parlait à Mai dans le couloir s’approcha de son lit. C’était le Dr Tachyon.


        «Vous êtes resté entre la vie et la mort pendant un bon moment, lui déclara Tachyon d’un air encore soucieux. Remercions l’Idéal que Mai…» Il laissa sa phrase en suspens pour examiner Brennan. «Que s’est-il passé? Comment êtes-vous entré en possession de l’alternateur de singularité?»


        Brennan se redressa avec précaution. Il n’était plus engourdi, mais se sentait encore hébété, désorienté par le traitement de Mai.


        «Ça s’appelle comme ça?» s’enquit-il, ce à quoi Tachyon opina du chef. «Qu’est-ce que c’est?


        —Un dispositif de téléportation. Un des plus rares appareils de la galaxie. Je croyais qu’il était définitivement perdu.


        —Alors, il est à vous?


        —Je l’ai eu pendant un moment.» Tachyon raconta à Brennan les pérégrinations de l’alternateur de singularité – au moins ce qu’il en connaissait.


        «Comment les Egrets ont-ils pu le récupérer?


        —Hein?» Tachyon se tourna vers Mai. «Les Egrets?


        —Un gang de Chinatown. Les Immaculate Egrets. On les appelle aussi les Snowbirds parce qu’ils contrôlent une bonne part du trafic de la drogue. Apparemment, ils utilisaient cet alternateur machin chose pour passer l’héroïne en contrebande. Je le leur ai pris, mais j’ai été blessé par un de leurs… agents très spéciaux.


        —L’appareil a disparu quand nous nous sommes posés à Harlem, expliqua Tachyon. Il y avait peut-être un Egret parmi la foule?


        —Qui l’aurait volé en sachant de quoi il s’agissait? C’est peu probable, murmura pensivement Brennan. Vraiment très peu probable. En plus, Harlem n’est pas dans le territoire des Egrets. Ils y ont quelques espions, mais pas beaucoup.


        —Quoi qu’il en soit, je suis content de la tournure des choses. Cela nous offre une excellente solution, comparée au plan stupide de Lankester. Il veut attaquer l’Essaim dans l’espace.


        —L’Essaim?» Brennan avait entendu parler des envahisseurs extraterrestres semi-intelligents qui tentaient de débarquer sur Terre depuis quelques mois, mais ce conflit ne l’avait pas préoccupé jusqu’à présent. «En quoi ce… ce truc alternateur pourrait-il servir contre l’Essaim?


        —C’est une longue histoire.» Tachyon laissa échapper un soupir et passa la main sur son visage. «Un membre du Département d’État, un certain Lankester, a été chargé de diriger le service anti-Essaim. Il me harcèle depuis des semaines afin que j’use de mon influence sur les as pour les convaincre de lancer une offensive directe contre l’Essaim-Mère. Cette créature est à l’origine des attaques, et elle se trouve sur une orbite excentrique autour du Soleil. Il s’agit d’un plan stupide, bien entendu. Même pour les as les plus puissants, ce serait du suicide de monter là-haut et de se battre contre cette chose. Ils seraient comme des moucherons qui se jettent contre un éléphant. L’alternateur de singularité, par contre, offre d’intéressantes possibilités.


        —Il peut téléporter un homme aussi loin? s’enquit Brennan, qui entrevoyait aussi certaines de ces possibilités.


        —Quelqu’un qui ne connaît pas du tout l’appareil – vous, par exemple – peut employer l’alternateur pour se téléporter sur de courtes distances. Atteindre l’Essaim-Mère demanderait le talent d’un puissant télépathe. Mais c’est possible. Un homme pourrait se glisser à l’intérieur de la chose. Un homme équipé d’une arme nucléaire tactique, par exemple.»


        Brennan hocha la tête. «Je vois…


        —J’en étais certain. Si je vous explique tout cela, c’est parce que d’un point de vue pragmatique, l’alternateur de singularité vous appartient.»


        Le regard de Brennan se porta sur Mai, debout et silencieuse à côté du lit, puis revint sur Tachyon. Il se doutait que Mai avait parlé de lui au docteur, mais en ne lui révélant que le strict nécessaire. Et uniquement parce qu’elle lui faisait confiance.


        «Je vous suis redevable, dit Brennan. L’appareil est à vous.»


        Tachyon lui empoigna le bras d’un geste très chaleureux.


        «Merci!» s’exclama-t-il. Il jeta un coup d’œil à Mai, avant de reporter son attention sur Brennan. «Je sais que vous êtes engagé dans une sorte de vendetta contre des gens qui se trouvent en ville. Mai y a fait allusion quand elle m’a parlé de sa propre histoire et de ses capacités. Sans me donner de détails. Ce n’était pas nécessaire.» Il marqua un temps d’arrêt. «Je comprends parfaitement ce qu’est une dette d’honneur.»


        Brennan acquiesça d’un signe de tête. Il croyait Tachyon, il lui faisait confiance… jusqu’à un certain point. Le docteur n’avait sans doute aucun lien avec Kien, mais l’un des as qu’il fréquentait était un traître – la Tortue, Fantasy, ou Trips. L’un d’eux avait volé l’alternateur pour le donner à Kien. Et un jour, d’une manière ou d’une autre, Brennan découvrirait son identité.

      

        2.


        Brennan quitta la clinique un peu avant minuit et retourna dans le studio qui lui servait de base, à la lisière de Jokertown. Un certain sens de l’organisation s’avérait discernable dans l’apparente pagaille qui régnait à l’intérieur du logement, composé d’une salle de bains, d’un coin cuisine et d’un espace de séjour occupé par un canapé-lit, un vieux rocking-chair et un établi manifestement fait main, sur lequel s’entassait tout l’équipement nécessaire à un bon archer. Ainsi que d’autres outils n’ayant pas de lien avec l’archerie.


        Il sortit le lit du canapé, se déshabilla et se laissa tomber sur les draps avec un soupir exténué. Après quoi il dormit vingt-quatre heures durant pour terminer le processus de guérison amorcé par Mai. À son réveil, Brennan avait une faim de loup. Il se préparait un repas quand il entendit quelqu’un cogner doucement à la porte. En regardant par le judas, il constata, comme il s’y attendait, qu’il s’agissait de Mai, la seule personne à connaître son adresse.


        «Un problème?» demanda Brennan en voyant le souci qui marquait les traits généralement placides de la jeune femme. Il s’écarta pour la laisser entrer.


        «Je ne sais pas. Je crois que oui.


        —Dites-moi tout.» Il passa derrière la tablette qui séparait le coin cuisine du reste du logement pour prendre la théière qui sifflait sur le réchaud, et ensuite verser l’eau dans deux petits bols en porcelaine peints à la main aux couleurs d’un rêve. Ces objets, plus vieux que les États-Unis, étaient les biens les plus précieux de Brennan. Il en tendit un à Mai, installée dans le rocking-chair, puis s’assit en face d’elle sur le lit froissé.


        «C’est le DrTachyon.» Elle sirota le thé chaud et parfumé en rassemblant ses pensées. «Il se conduit… bizarrement.


        —Dans quel sens?


        —Il est devenu brusque, exigeant. Et il néglige ses patients.


        —Depuis quand?


        —Hier. Depuis qu’il est revenu d’une réunion avec l’homme du Département d’État. Et il y a autre chose.»


        Après avoir calé le précieux bol sur ses genoux, elle tira un journal plié de son sac à main, posé à côté du fauteuil.


        «Vous avez lu ça?»


        Brennan secoua la tête.


        La une disait: TACHYON VA CONDUIRE UN ASSAUT DES AS CONTRE LE PÉRIL VENU DE L’ESPACE. Sous le titre en caractères gras, une photo montrait Tachyon debout près d’un homme désigné sous le nom d’Alexander Lankester, chef de l’unité anti-Essaim. L’article d’accompagnement précisait que Tachyon invitait les as à le rejoindre pour attaquer l’Essaim-Mère qui orbitait autour de la Terre, hors de portée des missiles balistiques. Captain Trips et l’Homme Modulaire avaient déjà accepté de le suivre.


        Brennan se dit que quelque chose clochait. Tachyon avait espéré que l’alternateur de singularité ferait avorter le projet d’un tel assaut inutile. Et maintenant, il soutenait la thèse inverse.


        «Vous croyez que le gouvernement utilise le chantage pour le forcer à faire ça? demanda Brennan. Ou qu’il a trouvé un moyen de contrôler son cerveau?


        —C’est possible, répondit Mai dans un haussement d’épaules. Je sais seulement qu’il a peut-être besoin d’aide.»


        Il la dévisagea pendant un long moment; elle demeura impassible.


        «Il n’a pas d’amis?


        —La plupart de ses amis sont de pauvres jokers sans défense. Les autres sont difficiles à joindre. Ou ils n’ont pas très envie de se précipiter, au cas où le gouvernement serait impliqué d’une façon ou d’une autre.»


        Brennan se leva et lui tourna le dos pour reposer son bol sur la tablette. Le filet des relations humaines se déployait pour le piéger une fois de plus dans ses mailles gluantes. Il versa le marc de thé dans l’évier, puis regarda au fond du bol. Il y vit le bleu d’un étang insondable et parfait, le bleu d’un ciel infini et vide. Il avait un peu l’impression de contempler le néant. Cette extrême sérénité était agréable, mais Brennan avait choisi un autre chemin vers l’illumination.


        Sa décision prise, il se retourna vers Mai.


        «D’accord. Je vais m’en occuper. Mais je ne connais rien au contrôle mental. J’aurai besoin d’aide.»


        Il tendit la main vers le téléphone et composa un numéro.


        


        ♥


        


        Brennan était rarement venu dans la grande salle du Crystal Palace, bien qu’il ait passé plus d’une nuit dans les chambres du deuxième étage. Elmo le salua d’un signe de tête lorsqu’il entra, sans faire la moindre remarque à propos de l’étui qu’il portait. Le nain lui montra la table du coin, où Chrysalide était assise en compagnie d’un homme vêtu d’un jean noir et d’une veste en cuir brune. À l’exception de son front bombé, il avait des traits agréables et réguliers.


        «C’est vous», dit Fortunato quand le nouveau venu approcha de leur table. Son regard passa de Brennan à Chrysalide. Elle le soutint sans broncher, tandis que le sang passait régulièrement dans les artères de sa gorge transparente. Elle leva les yeux vers Brennan et le salua plutôt froidement, sans dévoiler aucun signe de la passion qu’il lui connaissait si bien, après toutes ces nuits passées au deuxième étage.


        «Voici Franc-Tireur, dit-elle pendant que l’archer s’installait sur la troisième chaise. Il a des informations que vous devriez trouver dignes d’intérêt.»


        Fortunato fronça les sourcils. Leur dernière rencontre n’avait pas été des plus cordiales, quand bien même il n’y avait pas vraiment d’animosité entre eux.


        «On dit que vous cherchez un moyen d’atteindre l’Essaim. Je connais quelque chose qui pourrait vous aider.


        —Je vous écoute.»


        Brennan lui raconta ce qu’il savait à propos de l’alternateur de singularité. Sans lui mentir, il dissimula néanmoins certains détails. Chrysalide lui avait expliqué la meilleure façon de présenter la situation à Fortunato s’il voulait obtenir son aide pour enquêter sur l’étrange comportement de Tachyon.


        «Qu’est-ce que vous pouvez faire, à part libérer votre esprit? demanda Fortunato quand Brennan eut terminé son récit.


        —Je peux me protéger tout seul. Et me charger de la plupart de ceux qui tenteraient de nous gêner.


        —Vous êtes le tueur barjo dont les journaux parlent depuis quelque temps?»


        Brennan fouilla dans la poche arrière de son pantalon et en tira une carte. Il la posa devant Fortunato, face visible. Le sorcier-maquereau la regarda en hochant la tête.


        «Ténèbres et moi sommes les seuls as de pique que je connaisse.» Il releva les yeux vers Brennan. «Mais j’imagine qu’il y a de la place pour un troisième. La seule chose que je ne comprends pas, ajouta-t-il en se tournant vers Chrysalide, c’est ce que vous gagnez dans cette affaire.


        —Si ça marche, vous me rendrez le service que je vous demanderai. Chacun d’entre vous…»


        Fortunato grogna, puis se leva.


        «Ouais. C’est toujours pareil. Allons, venez. Nous ferions bien d’aller vérifier si ce Beau Brummell de l’espace a encore toute sa tête.»


        Dans la pénombre du petit matin, Brennan les conduisit jusqu’à l’appartement de Tachyon. Du coin de l’œil, il remarqua à plusieurs reprises que Fortunato l’étudiait. Cependant, l’as avait décidé de ne poser aucune question. Brennan comprit que Fortunato, ne l’ayant pas encore accepté comme partenaire, demeurait prudent et attentif, pour ne pas dire ouvertement méfiant. Mais cela lui convenait parfaitement. Lui-même n’accordait pas encore toute sa confiance à Fortunato.


        Il gara la BMW dans l’allée qui longeait le bâtiment abritant l’appartement de Tachyon. Puis tous deux sortirent du véhicule pour aller examiner l’immeuble.


        «Nous passons par la porte d’entrée ou par celle de derrière? demanda Fortunato.


        —Quand on a le choix, ma politique est de toujours entrer par-derrière.


        —Vous êtes un petit malin», murmura Fortunato.


        Brennan ouvrit l’étui qu’il avait pris dans le coffre de la BMW, puis glissa son arc composite sur son dos et attacha le carquois à sa ceinture. Le Noir observa l’archer d’un air perplexe mais ne fit aucun commentaire.


        «Allons-y!»


        Ils se glissèrent à l’arrière de l’immeuble, où Fortunato brûla un peu d’énergie psychique pour faire descendre l’échelle d’incendie. Ceci fait, ils escaladèrent à pas de loup l’escalier de secours. Arrivés devant la fenêtre du logement de Tachyon, ils regardèrent prudemment à l’intérieur de sa chambre.


        Il régnait un grand désordre dans la pièce, faiblement éclairée par l’ampoule d’une lampe renversée. Elle avait été chambardée par un fouineur impatient qui ne s’était pas donné la peine de remettre les choses à leur place. Brennan et Fortunato échangèrent un coup d’œil.


        «Il se passe des choses bizarres», marmonna le grand Noir.


        La fenêtre était verrouillée, mais cela ne constituait pas une difficulté pour Brennan. Il découpa un cercle dans la vitre avec son diamant, passa la main à l’intérieur et ouvrit le loquet avant de soulever délicatement le châssis. Alors que Fortunato s’apprêtait à entrer, l’archer tendit le bras pour l’arrêter, puis posa un doigt devant ses lèvres. Ils écoutèrent pendant un moment, sans déceler le moindre bruit.


        Brennan pénétra le premier dans l’appartement, en sautant du rebord avec la discrétion d’un chat, son arc dans la main gauche, la droite placée près du carquois agrippé à sa ceinture. Fortunato le suivit, assez bruyamment pour que l’archer lui lance un regard de reproche. L’as haussa les épaules et Brennan passa devant lui pour traverser la chambre. Dans le couloir menant à la cuisine, au salon puis à la chambre d’amis, ils entendirent une succession de craquements et de coups sourds, comme si quelqu’un fouillait la pièce du fond sans la moindre précaution.


        Ils suivirent le couloir à pas feutrés, passant devant la porte close de la chambre d’amis. En arrivant dans le salon, ils le trouvèrent aussi dévasté qu’un camp de caravanes après le passage d’une tornade. Un petit homme mince, avec une longue chevelure rousse et bouclée, sortait systématiquement les livres de la bibliothèque pour regarder au fond des étagères.


        «Tachyon», dit Brennan à haute voix.


        L’autre se retourna vers les deux intrus qui se tenaient dans le couloir. Il demeura parfaitement calme, sans montrer le moindre signe de surprise. Puis il s’avança vers eux, le visage complètement impassible.


        Fortunato posa brusquement une main derrière le cou de Brennan et le poussa si fort qu’il s’étala sur le tapis.


        «Ce n’est pas Tachyon!» s’écria-t-il.


        Pendant les quelques secondes qui suivirent, Brennan eut l’impression de visionner une bande vidéo passée en accéléré. Fortunato avait modifié l’écoulement du temps. Il fonça comme une fusée vers le sosie de Tachyon, pour se retrouver vivement repoussé dès qu’il le toucha.


        L’archer sortit une flèche du carquois et s’agenouilla pour tirer.


        Le trait était empenné de plumes rouges et noires, selon un code de couleurs élaboré par Brennan. Sa tige creuse en aluminium contenait une charge de plastic. La pointe se composait d’un détonateur sensible à la pression. L’ensemble était trop lourd et trop peu aérodynamique pour rester stable sur une longue distance, mais le sosie de Tachyon se trouvait à moins de huit mètres.


        La flèche explosa dès qu’elle frappa la créature en haut de la poitrine, projetant une pluie de chair et de gelée verte à travers le salon. Le simulacre fut projeté en arrière par l’impact. Le haut de son corps se désagrégea, et il ne resta bientôt plus de lui qu’une paire de jambes agitées, attachées à un morceau de tronc d’où se répandaient des organes inhumains ainsi qu’un épais liquide verdâtre. Pendant un moment, les jambes tentèrent encore de marcher.


        «Qu’est-ce que c’était que cette chose? hurla Brennan, dont les oreilles résonnaient.


        —Du diable si je le sais, répondit Fortunato en se relevant à l’endroit où il avait été propulsé. J’ai essayé de sonder son esprit, mais elle n’en avait pas. Ce n’était pas humain, en tout cas.


        —Ça ressemblait à Tachyon, commenta Brennan d’une voix plus basse maintenant qu’il avait retrouvé une ouïe normale. Jusqu’au moindre détail.» Il fronça les sourcils et regarda Fortunato. «Ce n’est pas l’esprit de Tachyon qui a été asservi. En fait, il a été complètement remplacé.


        —Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois, en étant certain qu’il s’agissait bien du vrai Tachyon?


        —Hier. À la clinique. Avant qu’il parte à l’hôtel Olympia pour une réunion avec Lankester, le gars du Département d’État.


        —Allons vérifier.»


        


        ♣


        


        Le fragile petit vieux aux cheveux blancs, vêtu d’une livrée de chasseur, souleva Brennan au-dessus de sa tête et le catapulta contre le mur. Le choc fut très rude; l’archer retomba sur le tapis en haletant comme un animal essoufflé. Il se trouvait en fâcheuse posture.


        Le visage ridé du groom ne laissait paraître aucune expression quand l’homme commença à s’avancer vers lui. Brennan se redressa aussitôt à genoux, les poumons en feu, et vit les yeux de son assaillant rouler vers le plafond. Le chasseur tituba en arrière, agitant ses membres comme si quelque ouragan l’avait happé. Il exécuta une danse absurde et chancelante avant de foncer à travers la fenêtre située au bout du couloir. La descente jusqu’au trottoir dura un long moment.


        Brennan se releva péniblement pendant que Fortunato assouplissait ses doigts. Le Noir prit le bras de son compagnon pour le soutenir. «Ils n’ont pas de cerveau qu’on puisse contrôler, mais on peut quand même les bousculer un peu.


        —Quelqu’un a sûrement entendu ce boucan, haleta Brennan, qui peu à peu retrouvait son souffle.


        —J’aurais pu le laisser vous écraser comme une galette.


        —C’est l’idée.» Il prit une profonde inspiration, visiblement bienvenue. «Nous allons devoir faire profil bas pendant un moment.»


        Ils s’arrêtèrent devant une des chambres.


        «On essaie celle-ci?» demanda Fortunato.


        L’archer haussa les épaules en silence. Le Noir posa la main sur la poignée tout en déployant son esprit. La chevillette fut tirée, la bobinette chut et la porte s’ouvrit.


        «Il leur faudra un certain temps pour nous repérer, déclara l’as alors même qu’ils pénétraient dans la chambre d’hôtel sombre. Vous pensez qu’ils ont combien d’agents ici?


        —Impossible à dire.» Brennan étira son dos avec précaution. «Plus que je ne pensais, c’est certain.


        —Je croyais que vous étiez un maître de la furtivité.»


        Brennan secoua la tête. Il avait projeté d’explorer l’étage où se trouvait la suite de Lankester afin de recueillir un maximum d’informations pendant que Fortunato employait son pouvoir mental pour suivre son avance depuis la cage d’escalier. Le faux groom l’avait détecté et attaqué presque immédiatement. Brennan n’avait rien pu faire jusqu’à l’arrivée de Fortunato.


        «Nous ferions mieux d’opter pour notre plan de secours, proposa Brennan.


        —Ça peut prendre du temps.»


        Fortunato s’installa sur un des lits doubles, les jambes croisées, le dos droit, les mains posées mollement sur les genoux. Ceci fait, il regarda devant lui, dans le vide. Brennan, pendant ce temps, resta posté près de la porte pour écouter les bruits du couloir; il sortit l’arc et le carquois de l’étui que Fortunato avait gardé le temps qu’il fasse sa reconnaissance.


        Fortunato parut plonger dans une transe profonde. En le voyant, Brennan la trouva comparable à celle d’un disciple zen lorsqu’il s’enfonce dans le zazen, l’état de méditation. Au bout d’un moment, deux cornes de bélier sortirent du front protubérant de Fortunato, luisantes et floues dans la pénombre.


        L’archer l’observa en pinçant les lèvres. Sa formation zen lui avait appris que la magie n’existait pas, mais la preuve du contraire se matérialisait juste devant ses yeux. La magie ne représentait-elle que la part inexpliquée de la science?


        Brennan renvoya cette question à une future méditation, car Fortunato venait brusquement d’ouvrir les yeux. Ils ressemblaient à deux flaques obscures; ses pupilles très dilatées avaient presque éclipsé les iris. Sa voix était enrouée lorsqu’il se mit à parler, un peu chevrotante:


        «Ces êtres… ils sont tout autour de nous. Au moins une vingtaine. Peut-être plus. Ils ne sont pas humains. Ils ne viennent même pas de la Terre. Leur esprit, si on peut vraiment l’appeler comme ça, est d’origine extraterrestre, et je ne parviens pas à l’atteindre.


        —Des créatures de l’Essaim?»


        Fortunato se releva avec une élégante souplesse, puis haussa les épaules.


        «Peut-être. Je croyais qu’ils pouvaient seulement prendre un aspect assez grossier, comme le Doughboy de Pillsbury1. Je ne les pensais pas capables d’imiter l’apparence d’un groom ou d’autres gens.


        —Ils ont peut-être perfectionné leur technique.» Brennan leva la main et pressa une oreille contre la porte. Des bruits se firent entendre dans le couloir; quelqu’un passa devant leur chambre. Ils attendirent un petit moment sans rien dire. «Et pour Tachyon?»


        Fortunato fronça les sourcils. «J’ai contacté un esprit humain. Une femme de chambre. Elle n’a rien remarqué de bizarre. Elle est juste emmerdée parce que les clients de cet étage ne donnent pas de bons pourboires. Ils ne donnent aucun pourboire, en fait. J’ai aussi touché quelque chose à proximité des ascenseurs. Il s’agissait peut-être de l’esprit de Tachyon, mais il était complètement enveloppé par un écran de protection. J’ai seulement pu déceler quelques vagues impressions. Beaucoup d’inquiétude. Et de la douleur.


        —Ça pourrait être Tachyon?


        —Possible.»


        Brennan inspira profondément. «Vous avez un plan?


        —Aucun en stock.»


        Ils échangèrent un regard. Brennan tapota son carquois.


        «J’aurais préféré que vous ayez une arme, dit-il.


        —J’en ai plusieurs.» Fortunato tapota son front. «Elles sont toutes là-dedans.»


        Ils attendirent que plus aucun bruit ne leur parvienne de l’extérieur. Une fois la porte ouverte, ils remontèrent le couloir aussi discrètement que possible, tournèrent à droite en arrivant à une bifurcation et se retrouvèrent devant une rangée d’ascenseurs. D’un côté, une sorte d’armoire à linge était encastrée dans une niche du mur. Brennan encocha une flèche et banda son arc pendant que Fortunato ouvrait la porte du meuble.


        L’archer baissa son arme.


        «Nom de Dieu!» murmura-t-il. Fortunato regarda à son tour dans l’armoire et s’immobilisa.


        Tachyon se trouvait à l’intérieur. Ses cheveux trempés de sueur collaient à son visage. À travers les boucles emmêlées, on distinguait ses yeux bouffis, injectés de sang, qui exprimaient douleur et angoisse. Les étagères et le linge avaient été retirés de l’armoire afin de faire de la place pour le Takisien et la chose qui l’étreignait. Le docteur était pressé contre une grosse couche de biomasse violacée, maintenu par une multitude de vrilles noueuses qui enserraient son cou, sa poitrine, ses bras et ses jambes. Des pulsations agitaient la créature, la faisaient onduler comme une grosse dame rebondissant lentement sur un matelas d’eau. Tachyon était enclavé dans une sorte de cavité qui épousait parfaitement la forme de son corps de manière à le retenir fermement.


        Son regard se fixa un instant sur Fortunato avant de glisser vers Brennan.


        «Aidez-moi!» implora-t-il dans un râle. Ses lèvres s’étaient agitées plusieurs fois avant qu’il ne puisse prononcer une syllabe.


        Brennan se pencha pour tirer le coutelas glissé dans l’étui de sa cheville, puis il entreprit de couper les vrilles qui maintenaient Tachyon à cette chose. Bien qu’ayant l’impression de taillader de solides câbles élastiques, il continua résolument, sans se préoccuper des pulsations de plus en plus rapides ni du pus verdâtre qui giclait sur Tachyon comme sur lui-même.


        Il lui fallut environ une minute pour trancher toutes les vrilles, qui continuaient néanmoins de s’accrocher au docteur. À cet instant seulement, Brennan remarqua les ventouses plaquées contre la nuque et sur les côtés du cou de Tachyon.


        «Comment les enlève-t-on? demanda-t-il.


        —Tirez, tout simplement», murmura Tachyon.


        Brennan tira; le Takisien se mit aussitôt à crier.


        Enfin, le docteur retrouva sa liberté. Il s’affaissa dans les bras de l’archer, empestant la sueur, la peur et les relents des sécrétions de la créature extraterrestre. Il avait le teint cadavéreux, et saignait abondamment aux endroits où s’étaient accrochées les ventouses. Ses blessures ne paraissaient pas trop graves, mais il leur était impossible de savoir si les vrilles avaient provoqué des dégâts internes.


        «Attention! s’exclama Fortunato. Nous avons de la compagnie.»


        Brennan regarda au fond du couloir. Une douzaine de simulacres d’humains approchaient: des chasseurs, des chambrières, mais aussi d’autres personnes ordinaires, des femmes en robes longues et des hommes en costumes trois-pièces. Au milieu d’eux se tenait Lankester, le gars du ministère.


        Brennan tira Tachyon vers l’ascenseur pendant que les créatures avançaient d’un pas régulier, sans exprimer la moindre émotion. Fortunato le rejoignit, la mine préoccupée.


        «Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


        —Appelez un ascenseur.»


        Les autres n’étaient plus qu’à une huitaine de mètres quand Brennan entendit la clochette annonçant l’arrivée d’une cabine.


        «Tenez-le», dit-il en poussant un Tachyon à peine conscient dans les bras de Fortunato. Il sortait déjà une flèche de son carquois quand la porte de l’ascenseur coulissa. À l’intérieur se trouvaient trois hommes d’âge mûr, en costume très classique, tous affublés d’un fez de Shriner2 sur la tête. Les yeux écarquillés, ils regardèrent Fortunato traîner Tachyon dans la cabine. Le grand Noir leva les yeux vers eux.


        «Sous-sol, s’il vous plaît», demanda-t-il. L’homme qui se trouvait le plus près du tableau de commande pressa instinctivement sur le bouton correspondant. Fortunato glissa aussitôt un pied pour empêcher la porte de se refermer. Brennan tira trois flèches explosives au milieu des créatures qui approchaient. La première toucha Lankester en pleine poitrine. Les deux autres explosèrent à droite et à gauche, éclaboussant tout le couloir de sang et de protoplasme extraterrestres. L’archer tomba en arrière dans l’ascenseur, et Fortunato laissa la porte se fermer.


        Brennan s’appuya sur son arc. Il prit une grande inspiration, afficha son soulagement. Les Shriners apeurés s’étaient blottis dans un coin de la cabine.


        Fortunato se tourna vers eux.


        «C’est la première fois que vous venez à New York?»

      

        3.


        «Donc, Lankester a été remplacé il y a quelque temps par une de ces créatures de nouvelle génération?» demanda Brennan.


        Tachyon acquiesça, prit la tasse que Mai lui tendait et but une grande gorgée. C’était du café noir, épais, généreusement arrosé de brandy.


        «Avant même que je le rencontre. C’est pour cela qu’il insistait tellement pour que nous menions cet assaut insensé. Il savait que nous ne pourrions pas vraiment blesser l’Essaim-Mère – mais avec cette attaque, tout le monde aurait cru qu’une action concrète était menée contre les envahisseurs de l’espace.» Il s’interrompit, avala une autre gorgée de café. «Et il y a autre chose. Il se pourrait que l’Essaim-Mère veuille récupérer des as, comme spécimens.»


        Brennan le dévisagea d’un air interrogateur.


        «Des spécimens?


        —Pour les disséquer et les répliquer à partir de sa propre biomasse.


        —Merde! murmura Fortunato. Il veut fabriquer ses propres as.»


        Ils se trouvaient à la clinique, dans le bureau de Tachyon. Après avoir fait un brin de toilette, le bon docteur avait meilleure allure. Il restait toutefois pâle, frissonnant de tout ce qu’il avait subi. Un bandage entourait son cou, là où la créature avait posé ses vrilles suceuses.


        «Et maintenant, que fait-on?» s’enquit Brennan.


        Tachyon poussa un soupir en reposant sa tasse.


        «Nous attaquons l’Essaim-Mère.


        —Quoi? s’exclama Fortunato. Cet essaim vous a détraqué le cerveau? Vous venez de nous expliquer à quel point c’était stupide de vouloir attaquer la Mère!


        —C’était vrai. Ça l’est toujours. Mais c’est la meilleure option qui nous reste.» Il regarda Fortunato, visiblement incrédule, puis Brennan, qui paraissait très réservé. «Écoutez, l’Essaim a lancé une nouvelle vague d’offensives beaucoup plus élaborées que les précédentes. Il est impossible de savoir jusqu’à quel point ces créatures ont réussi à infiltrer le gouvernement.


        —Si elles ont été capables de reproduire Lankester, murmura Brennan, elles en ont peut-être copié d’autres.


        —Tout juste. Mais qui?» Tachyon frémit. «Les possibilités sont effarantes. Si l’Essaim a pu remplacer suffisamment de gens occupant des postes clés, il n’hésitera pas à déclencher une guerre nucléaire. Ensuite, il lui suffira d’attendre un millénaire que la surface de la planète redevienne habitable.


        —Il est évident que nous ne pouvons pas compter sur les gens du gouvernement pour attaquer l’Essaim-Mère. Nous allons devoir nous débrouiller tout seuls.


        —Mais comment?» demanda Fortunato. Son intonation attestait clairement qu’il n’adhérait pas aux arguments de Tachyon.


        «Nous disposons de l’alternateur de singularité, répondit le docteur en élevant la voix sous l’effet de l’impatience. Il va quoi qu’il en soit nous falloir une arme. Par le passé, les Takisiens ont utilisé avec succès leur arsenal biologique contre les Essaims-Mères, mais votre science n’est pas assez évoluée pour fabriquer quelque chose d’assez efficace. Je pourrais peut-être y arriver…


        —Il existe une arme», fit remarquer une petite voix tranquille. Les trois hommes se retournèrent vers Mai, qui avait suivi leur conversation en silence.


        Tachyon la fixa un instant, puis se redressa dans son fauteuil. Ce mouvement lui fit renverser du café-brandy sur le devant de sa robe de chambre en brocart.


        «Ne dites pas n’importe quoi», déclara-t-il d’un ton sec.


        Fortunato les dévisagea successivement. «Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


        —Rien, répondit Tachyon. Mai travaille à la clinique avec moi. Elle utilise son pouvoir pour soigner certains de mes patients, mais il est hors de question de l’impliquer dans cette opération.


        —Quel pouvoir?»


        Mai leva les mains, paumes en avant. «Je peux toucher l’esprit d’une personne. Nous fusionnons et je trouve sa maladie. Je peux absorber cette maladie en moi et la soigner, adoucir les courbes de ses structures vitales et en réparer les brèches. Nous pouvons alors guérir tous les deux.


        —Ce qui veut dire… en langage clair? demanda Fortunato.


        —Elle manipule le matériel génétique, expliqua Tachyon en soupirant. Elle peut lui donner pratiquement toutes les formes qu’elle est capable de visualiser. J’imagine qu’elle pourrait employer son pouvoir sur l’Essaim-Mère de manière inverse, pour provoquer une perturbation cellulaire massive.


        —Elle pourrait donner le cancer à la Mère?


        —Elle le pourrait sans doute, admit Tachyon. Si je l’autorisais à participer à l’attaque, ce que je ne ferai pas. Ce serait terriblement dangereux pour une femme.


        —C’est terriblement dangereux pour n’importe qui, répliqua Fortunato d’un ton sec. Si elle représente notre meilleur atout contre le machin-mère et qu’elle veut tenter le coup, laissons-la faire.


        —Et moi, je l’interdis! s’écria Tachyon, qui renversa encore un peu de café en cognant sa tasse contre le bras de son fauteuil.


        —Ce n’est pas à vous d’interdire, dit Mai. Je dois le faire. C’est mon karma.»


        Tachyon se tourna vers Brennan. «Vous ne pouvez pas la raisonner?


        —C’est sa décision», répondit lentement l’archer en secouant la tête. Il aurait aimé être d’accord avec Tachyon, mais rien, il le savait, ne devait s’opposer au karma de Mai, ni interrompre sa marche vers l’illumination. Au moins, songea-t-il, elle ne fera pas ce chemin toute seule.


        «Alors, c’est décidé, conclut simplement Fortunato. Nous emmenons Mai jusqu’à l’Essaim-Mère, elle se glisse à l’intérieur et lui file une dose fatale de cancer. Je viens avec vous. Je veux ramener un morceau de cette saloperie.»


        Tachyon regarda les trois autres; à l’évidence, rien de ce qu’il dirait ne pourrait les faire renoncer. «Très bien, soupira-t-il en se tournant vers Fortunato. Vous devrez vous charger de l’alternateur de singularité. Je ne pourrai pas m’en occuper.» Il passa les doigts dans ses cheveux bouclés. «La créature a provisoirement épuisé certaines de mes capacités en essayant d’absorber mes souvenirs pour améliorer le simulacre. Nous ne pouvons pas attendre que je les récupère complètement. Toutefois, je peux emmener une équipe à bord de Bébé. Fortunato la fera passer à l’intérieur de l’Essaim-Mère. Il faudra agir vite et discrètement, mais les attaquants auront quand même besoin de protection. L’Homme Modulaire, peut-être, ou alors un des amis de Trips…»


        Brennan secoua la tête. «Vous dites qu’on doit agir discrètement. Si vous envoyez l’Homme Modulaire tirer dans le tas, il va activer les défenses de l’Essaim-Mère en moins de deux.»


        Tachyon se frotta le front d’un air soucieux. «Vous avez raison. Des suggestions?


        —Bien sûr.» Brennan inspira profondément. Tout cela n’avait rien à voir avec les motifs qui l’avaient conduit à New York, mais il ne pouvait pas laisser Mai affronter l’Essaim toute seule. C’était impensable. «Moi.


        —Vous? lança Tachyon d’une voix hésitante. Vous pensez être à la hauteur?


        —Il l’a bien été pour vous sauver du machin gluant», intervint Fortunato. Ses derniers doutes se dissipèrent lorsqu’il dévisagea attentivement Brennan. «Je l’ai vu en action. Il saura se débrouiller.»


        Tachyon hocha vivement la tête. «Alors, c’est décidé!» Puis, se tournant vers Mai, il ajouta: «Cela ne me plaît pas de faire courir un aussi grand danger à une femme, mais vous avez raison. Vous seule avez une chance de détruire l’Essaim-Mère.


        —Je ferai ce que j’ai à faire», dit-elle doucement.


        Le docteur acquiesça d’un air grave et prit la main de Mai dans la sienne. Brennan, lui, avait éprouvé un frisson en entendant les paroles de la jeune femme. Il était certain que Tachyon leur avait donné un sens très différent.


        


        ♠


        


        Brennan rangea le décollage au fond de sa mémoire dans la catégorie «expérience intéressante». Peu désireux de la renouveler de sitôt, mais il dut admettre que la vision de la Terre à travers les hublots de Bébé était à couper le souffle. Une scène inoubliable. Il se sentait presque indigne d’un tel spectacle, et il aurait aimé qu’Ishida, son roshi, puisse le partager avec lui.


        Ses trois compagnons se trouvaient dans la salle de contrôle, digne des contes des Mille et Une Nuits. Tachyon pilotait le vaisseau en silence. Il souffrait encore des sévices que l’Essaim lui avait infligés et Brennan voyait bien qu’il tenait uniquement par la force de sa volonté. Le visage du Takisien était soucieux, crispé par une tension inhabituelle chez lui.


        Fortunato crépitait littéralement d’impatience et de nervosité. Jusqu’au décollage, il avait passé son temps à recharger ses batteries, comme il disait. Parfaitement prêt à présent, il avait hâte de passer à l’action.


        Seule Mai demeurait calme, comme impassible. Elle était tranquillement assise sur le divan de la salle de contrôle, les mains sur les genoux, à regarder tout ce qui l’entourait avec une grande sérénité. Brennan l’observait. Elle avait accepté sans broncher le plan de Tachyon. Le mener à bien, toutefois, serait une autre affaire. C’était cela qui inquiétait Brennan.


        Au bout d’un moment, Tachyon prit la parole, d’une voix cassée par la tension et la fatigue:


        «Nous y sommes.»


        Par-dessus l’épaule du Takisien, Brennan regarda la monstruosité globulaire qui occupait la totalité des hublots avant de Bébé.


        «C’est énorme, dit-il. Comment retrouver son chemin là-dedans?»


        Tachyon se tourna vers Fortunato. «Demandez à l’alternateur de singularité de vous déposer au milieu de cette créature. Vous devriez vous retrouver assez près de l’endroit le plus propice. Pour parvenir au centre nerveux, essayez de localiser son esprit.»


        Tachyon sentit l’énergie psychique du vaisseau attirer l’attention de son cerveau. Qu’est-ce qu’il y a, Bébé?


        Nous allons bientôt entrer dans la zone de détection de l’Essaim-Mère.


        Merci. Il se tourna vers les autres. «Vous feriez bien de vous préparer. C’est presque l’heure.»


        Fortunato prit l’alternateur de singularité. Tachyon l’avait caché à l’intérieur d’un sac à dos, dans la chambre d’amis de son appartement. Au fond du sac se trouvait un holster et un pistolet calibre 45 automatique.


        «Qu’est-ce que c’est? demanda Fortunato en regardant Tachyon.


        —Vous pourriez en avoir besoin, répondit le docteur. Le saut va vous demander plus d’énergie que vous ne pensez.»


        Le Noir tapota la crosse de l’arme en regardant le Takisien, puis haussa les épaules. «Après tout…» dit-il en attachant l’étui.


        Ceci fait, Fortunato, Brennan, Mai et lui se placèrent en cercle pour porter dans leurs mains l’alternateur de singularité. L’archer tourna la tête vers la jeune femme, qui le regarda sans ciller. Du coin de l’œil, il vit sur un moniteur un éclair lumineux jaillir de l’Essaim-Mère. Bébé se mit à trembler sous l’impact du flux de particules d’origine organique, mais ses écrans de défense résistèrent. Le cerveau de Brennan perçut un murmure.


        N’oubliez pas. Vous ne devez pas laisser Mai ou Fortunato se faire capturer par l’Essaim-Mère.


        Il leva les yeux vers Tachyon, qui le fixa d’un air grave pendant un moment avant de se tourner vers son moniteur.


        «Allez-y!» cria le Takisien.


        Fortunato ferma les yeux, fronça les sourcils de concentration. Les cornes spectrales se mirent à scintiller de chaque côté de son crâne. Brennan sentit soudain une torsion, un déchirement, comme si toutes les cellules de son corps lui étaient arrachées. N’ayant plus de poumons, il ne parvenait plus à respirer; il ne pouvait pas décontracter ses muscles, désagrégés en molécules et projetés dans un vide de plusieurs centaines de kilomètres. Il étouffa un cri quand la nausée forma un mur sur lequel vint cogner sa conscience. Ce déplacement s’avérait pire que le petit saut effectué vers la clinique. Celui-ci semblait durer une éternité – même si, à en croire Tachyon, le temps cessait de s’écouler pendant le décalage de singularité.


        Et soudain, il retrouva l’intégralité de son corps. Il était en compagnie de Mai et de Fortunato, dans un couloir faiblement éclairé par les cellules phosphorescentes vert et bleu des parois translucides. Des vrilles couraient sous leurs pieds, sans doute des conduites permettant de transporter le sang et les nutriments à l’intérieur de l’Essaim-Mère. L’air était chaud, très humide, empli d’une multitude d’odeurs, comme une serre en folie. La haute teneur en oxygène lui tourna un peu la tête, jusqu’à ce qu’il adapte sa respiration. Il se sentait léger, mais percevait malgré tout un effet gravitationnel. L’Essaim-Mère devait tourner sur lui-même pour produire la gravité artificielle nécessaire à la croissance organique.


        «Vous allez bien?» demanda-t-il à ses compagnons.


        Si Mai acquiesça aussitôt de la tête, Fortunato respirait difficilement. Son visage avait l’aspect d’un masque livide.


        «Le petit… pédé de l’espace avait raison… dit-il en haletant. C’était… éprouvant.» Ses mains tremblaient quand il remit fébrilement l’alternateur dans le sac à dos.


        «Détendez-v…» commença Brennan, qui laissa cependant sa phrase en suspens.


        Quelque part devant eux, au bout de ce boyau tordu et ondulé, un grand bruit de succion se fit entendre.


        «Quelle direction devons-nous prendre?» demanda Brennan à voix basse.


        Fortunato se concentra profondément. «Je sens une sorte d’esprit, droit devant.» Il pointa le doigt en direction du bruit. «Si on peut appeler ça un esprit…


        —Super», marmonna Brennan. Qui détacha le baudrier de son arc.


        «Écoutez…» Fortunato saisit le bras de Mai. «Vous pourriez m’aider un peu à…


        —Nous n’avons pas le temps, dit Brennan. En plus, Mai aura besoin de toute son énergie pour s’occuper de cette créature. Et moi aussi.»


        Fortunato allait répliquer, mais le bruit de succion, qui n’avait pas cessé de grandir, arrivait à présent tout près d’eux. Une monstrueuse masse de protoplasme vert et jaune déboucha en roulant d’un coude formé par le couloir tubulaire. Une multitude de petits tentacules parsemait son corps globulaire, qui bloquait presque la totalité du boyau.


        «Bon Dieu! s’écria Fortunato. Qu’est-ce que c’est que ce truc?»


        La créature s’était collée contre la paroi, pour la fouiller ou la nettoyer grâce à une légion de petites bouches entourées par des centaines de flagelles d’une trentaine de centimètres.


        «Je n’en sais rien et je n’ai pas envie de le savoir, répondit Brennan. Continuons d’avancer.»


        Il choisit une flèche, l’encocha simplement sans bander son arc. Suivi de ses compagnons, il contourna prudemment la boule organique, qui continua ses activités. Les flagelles des bouches qui leur faisaient face s’agitèrent vivement à leur passage, mais la créature ne fit aucun mouvement dans leur direction.


        Brennan poussa un soupir de soulagement.


        Ils continuèrent leur chemin en suivant le boyau qui s’enfonçait dans l’Essaim-Mère. La pénombre d’un bleu phosphorescent donnait à tout le décor un aspect irréel. L’air ambiant était tellement saturé par des odeurs de créatures vivantes qu’il rappelait à Brennan les jungles du Vietnam. Il regardait tout autour de lui, sursautait nerveusement, avec le sentiment de se trouver dans la ligne de mire d’un sniper. Impossible de chasser l’impression aussi désagréable qu’inquiétante d’être observé.


        Ils longèrent le conduit tortueux pendant une demi-heure, dans un silence tendu, s’attendant à tout moment à une attaque des machines tueuses de l’Essaim-Mère, mais sans en rencontrer aucune. Ils firent halte quand le couloir se divisa en deux branches formant un Y. Les deux boyaux semblaient mener dans la bonne direction.


        «De quel côté?» demanda Brennan.


        Fortunato frotta son front bombé d’un air las.


        «J’entends un millier de petits gazouillis. Ce ne sont pas de vrais esprits, pas des esprits sensibles, en tout cas, mais leur bruit me rend dingue. Le principal est toujours droit devant, quelque part.»


        Brennan se tourna vers Mai. Elle ne réagit pas, comme si elle voulait le laisser prendre toutes les décisions. Il lança une pièce mentale dans son esprit… Côté face.


        «Par ici», dit-il en montrant l’embranchement de droite.


        Ils avaient déjà parcouru une centaine de mètres quand Brennan se rendit compte qu’il y avait quelque chose de différent dans ce passage. Il devenait difficile de respirer, mais l’air était doux, sirupeux, presque enivrant, et l’odeur se renforçait à mesure qu’ils avançaient.


        «Cela ne me plaît pas trop, dit-il.


        —Nous avons le choix?» demanda Mai.


        Brennan haussa les épaules. Ils continuèrent, suivirent un coude serré, pour enfin s’immobiliser devant la scène qui s’offrait désormais à eux.


        Le passage s’élargissait sur une douzaine de mètres. De chaque côté, près du plafond, s’accrochait une longue rangée de créatures grotesques dotées de membres racornis et d’un énorme abdomen boursouflé. Elles suçotaient des sortes de gros mamelons émergeant des parois.


        D’autres créatures de toutes tailles et de toutes formes se rassemblaient autour de celles qui tétaient – aussi bien de minuscules entités ressemblant à des insectes que des monstres à tentacules qui devaient peser plusieurs tonnes. Elles se bousculaient pour se dégoter une place près des tubes creux qui pendaient des abdomens gonflés. Et il y en avait des centaines.


        «On dirait qu’ils se nourrissent», murmura Fortunato.


        Brennan acquiesça. «Nous ne pouvons pas passer par là. Il va falloir rebrousser chemin et prendre l’autre galerie.»


        Ils repartirent en sens inverse, mais s’arrêtèrent soudain en entendant approcher un léger bourdonnement, comme celui d’une multitude de petites ailes.


        «Merde! s’exclama Fortunato d’un air incrédule. Nous sommes arrivés pendant la relève.


        —La première créature que nous avons rencontrée nous a ignorés, dit Brennan. Celles-ci en feront peut-être autant.»


        Ils se plaquèrent contre la paroi chaude et souple du boyau, pour y demeurer aussi immobiles et discrets que possible. Et attendre en silence.


        Un essaim d’insectoïdes descendait le passage en vrombissant. Ils mesuraient entre dix et quinze centimètres de long, avec un corps segmenté et de grandes ailes membraneuses. Les premiers poursuivirent leur chemin vers la chambre de nourrissage. Brennan pensait qu’ils étaient tirés d’affaires lorsqu’une des créatures vint se poser sur Mai. Une autre la rejoignit, puis d’autres encore. La jeune femme les regarda sans broncher. Un insectoïde atterrit sur l’épaule de Brennan, qui l’observa de près. La bouche était constituée d’un grand nombre de mandibules, dont une paire se mit à déchirer la chemise de l’archer tandis qu’une autre fourrait les fragments de tissu dans sa petite bouche.


        Écœuré, Brennan balaya l’insectoïde d’un geste de la main, avant de l’écraser sous son talon comme un cafard – mais deux autres le remplacèrent aussitôt. Entendant Fortunato pousser un juron, il comprit qu’elles se posaient également sur l’as noir.


        «Essayons de leur échapper», dit-il doucement. Ils repartirent d’un pas rapide – en vain. Les bestioles continuaient à les suivre, et se posaient sur eux en nombre croissant.


        «Filons d’ici!» cria Brennan.


        Ils remontèrent le boyau à toute allure. Si une partie de l’essaim s’éloigna en direction de la chambre des mamelons, la majorité des créatures suivit les trois humains en bourdonnant de manière agressive. Brennan les frappait tout en courant, réussissant même à en abattre quelques-uns. Il avait beau assommer ou écraser les insectoïdes qui l’attaquaient, d’autres prenaient immédiatement la place de leurs congénères. Ils se posaient sur son visage, sur ses bras, il sentait leurs innombrables petites pattes courir sur lui. Les créatures paraissaient surtout attirées par ses vêtements, et encore davantage par son arc et ses flèches. On aurait dit des charognards programmés pour éliminer la matière non organique. Mais cela ne les rendait pas inoffensifs pour autant. Brennan sentait bien souvent les bestioles mordre dans sa chair. Le bourdonnement de leurs ailes et les claquements de leurs mandibules étaient assourdissants. Brennan et ses compagnons devaient à tout prix leur échapper.


        Ils atteignirent l’embranchement en Y, cherchant désespérément quelque chose – n’importe quoi – qui leur permettrait de se débarrasser des petits charognards. Fortunato fonça dans le boyau, suivi de Brennan et de Mai. Le sol était humide, glissant, sa surface irrégulière. L’humidité formait de grandes flaques sombres. Les éclaboussures jaillissaient sous leurs pas quand ils pataugeaient dans le liquide chaud extrêmement fluide. L’essaim de leurs poursuivants semblait devenir de plus en plus hésitant à mesure qu’ils remontaient le boyau. Fortunato s’affala dans une mare un peu plus profonde que les autres et roula sur lui-même, écrasant ou délogeant au passage les insectoïdes qui s’étaient accrochés à lui. Brennan et Mai le rejoignirent. Tous les trois étaient trempés de la tête aux pieds par ce liquide qui ressemblait à de l’eau tiède saturée de fines particules en suspension. Brennan avait gardé les lèvres bien fermées; il n’était pas particulièrement désireux d’en avaler.


        Il regarda ses compagnons accroupis dans la mare. On aurait dit que leurs vêtements avaient été attaqués par une armée de mites; ils arboraient un grand nombre de petites coupures et d’entailles, mais aucun d’eux ne paraissait gravement blessé. L’essaim obstiné des insectoïdes bourdonnait au-dessus de leur tête. Brennan les trouva très irrités.


        «Comment peut-on leur échapper? demanda-t-il, d’une voix guère moins agacée.


        —J’ai peut-être encore assez d’énergie pour expédier ces petites saletés quelque part, ronchonna Fortunato.


        —Je ne sais pas…» commença Brennan. Qui n’eut pas l’occasion d’achever sa phrase.


        Le sol s’ouvrit comme un sphincter sous leurs pieds. Le liquide du boyau s’y précipita aussitôt, les emportant tous les trois. Brennan eut à peine le temps de prendre une grande inspiration, d’agripper son arc et de tendre la main pour saisir la cheville de Mai que celle-ci disparaissait dans les ténèbres béantes. Alors même que le tourbillon les engloutissait, il jura intérieurement en constatant qu’il venait de perdre la moitié des flèches de son carquois.


        La galerie avait contenu plus de liquide qu’il ne l’avait pensé. Ils étaient emportés par un vortex rapide, sans air ni lumière. Brennan serra plus fort la cheville de Mai en se rappelant l’avertissement silencieux de Tachyon.


        En aboutissant à l’intérieur d’une grande cavité, ils furent précipités dans un bassin de la taille d’une piscine olympique. Brennan et Mai remontèrent rapidement à la surface, où ils firent du surplace en regardant autour d’eux. Heureusement, la même phosphorescence bleutée éclairait également cette galerie. Fortunato les rejoignit à la nage en luttant contre un courant qui les attirait de l’autre côté du bassin.


        «Bon Dieu! Où est-ce que nous sommes tombés?» demanda-t-il.


        Brennan constata qu’il était difficile de hausser les épaules tout en restant à la surface. «Je ne sais pas. Peut-être un réservoir? Toutes les créatures vivantes ont besoin d’eau pour survivre.


        —Au moins, commenta Fortunato, les bestioles ont disparu.» Avec de grands mouvements des bras, il se dirigea vers le bord du bassin, suivi de ses deux compagnons.


        Ils escaladèrent lentement la berge, avec précaution car le sol était humide et glissant. Finalement, une fois sortis, ils s’affalèrent en haletant pour se reposer un peu. Brennan pansa les plus vilaines morsures avec les bandages de la trousse de premiers secours accrochée à sa ceinture.


        «Et maintenant, quelle direction?»


        Fortunato mit un petit moment à s’orienter, puis il tendit le doigt. «Par là.»


        Ils s’enfoncèrent davantage dans le ventre de la bête. C’était une progression cauchemardesque, à travers un monde étrange peuplé de monstruosités organiques. Le boyau qu’ils empruntèrent s’ouvrait sur des salles volumineuses dans lesquelles vagissaient des créatures humanoïdes hébétées, inachevées, reliées par un cordon ombilical au plafond agité de pulsations; ils suivirent des galeries encombrées de sacs de biomasse informes qui tremblotaient comme d’affreux blocs de gelée attendant d’être façonnés; ils traversèrent des sortes de grottes qui produisaient des monstres évoquant des centaines de formes extraterrestres différentes, dans un but connu seulement de l’Essaim-Mère. Certains étaient suffisamment développés pour remarquer la présence des intrus. Attachés au corps de la Mère par leur cordon protoplasmique, ils crachaient au passage de Brennan et des autres, ou tentaient de les mordre. Il finit par devoir tirer quelques flèches dans la tête des créatures les plus acharnées.


        Toutes n’avaient pas un aspect insolite. Certaines possédaient une apparence humaine et un visage reconnaissable. Il y avait Ronald Reagan, avec ses cheveux noirs gominés et son regard pétillant. Margaret Thatcher, la mine sévère et inflexible. Ils virent aussi la tête de Gorbatchev, le front décoré de sa tache de vin. Elle était plantée sur une masse de protoplasme palpitante, aussi molle et bouffie qu’un corps humain sculpté dans de la pâte à pain.


        «Nom de Dieu! s’exclama Fortunato. On dirait que nous sommes arrivés juste à temps.


        —Je l’espère», murmura Brennan.


        Le rétrécissement du passage les contraignit à avancer en baissant la tête, avant de marcher à quatre pattes, pour finalement ramper. Brennan se retourna en direction de Fortunato, qui leur fit signe de continuer.


        «C’est devant nous. Je peux sentir ses pulsations: nourrir, grandir, nourrir, grandir…»


        La chair des parois avait une consistance chaude et caoutchouteuse. Malgré le dégoût que lui inspirait ce contact, l’archer poursuivit sa progression dans le tunnel toujours plus étroit. Il le devint tellement que Brennan n’eut même plus la place de bander son arc. Ils se retrouvaient sans défense au moment même où ils s’enfonçaient dans la partie la plus dangereuse de l’Essaim-Mère, son centre nerveux. Brennan en tête, ils continuèrent de ramper dans un boyau de chair vivante sur plus d’une centaine de mètres, jusqu’au moment où ils débouchèrent dans une zone plus large. Fortunato arriva derrière l’archer et les deux hommes aidèrent Mai à sortir.


        Ils avaient abouti dans une petite cavité. Il y avait à peine assez d’espace pour eux trois – et pour le gros organe trilobé, gris-rose, suspendu au centre de la chambre par un réseau de vrilles fibreuses qui plongeaient dans le sol, le plafond et les parois latérales.


        «C’est ici, murmura Fortunato d’une voix exténuée. Le centre nerveux de l’Essaim-Mère. Son cerveau, ou son cœur, ou appelez ça comme vous voulez.»


        Brennan et lui se tournèrent vers Mai. Quand elle avança, l’archer lui prit le bras.


        «Tuez-le, insista-t-il. Tuez-le et partons d’ici.»


        Elle le dévisagea calmement. Il pouvait voir son propre reflet dans ses grands yeux sombres.


        «Vous savez que j’ai juré de ne jamais faire de mal à une autre créature sensible, dit-elle.


        —Vous êtes givrée! s’écria Fortunato. Pourquoi sommes-nous venus ici?»


        Brennan lâcha le bras de la jeune femme, qui s’approcha de l’organe accroché dans le réseau de fibres nerveuses. Fortunato se tourna vers Brennan. «Elle est tarée, cette pute, ou quoi?»


        L’archer secoua la tête, incapable de parler, conscient qu’il perdait encore une personne qui lui était chère. Quoi qu’il arrive, il allait la perdre.


        Mai fit le tour des vrilles et posa ses paumes sur la chair de l’Essaim-Mère. Son sang se mit à couler sur l’organe de la créature extraterrestre.


        «Qu’est-ce qu’elle fait? demanda Fortunato, pris dans un mélange d’effroi, de colère et de stupeur.


        —Elle fusionne.»


        L’étroit tunnel menant au sanctuaire de l’Essaim-Mère commença à se dilater. Brennan fit face à l’ouverture du boyau.


        «Qu’est-ce qui se passe?»


        L’archer encocha une flèche. «L’Essaim-Mère tente de résister», répondit-il, avant de fermer son esprit à son environnement, à Fortunato et même à la jeune femme. Tout son être se concentra, se rétrécit jusqu’à réduire son univers à l’entrée du tunnel. Il tendit la corde contre sa joue et s’immobilisa, aussi raide que la flèche, prêt à plonger lui-même dans le cœur de leur ennemi.


        Les machines tueuses de l’Essaim-Mère apparurent alors dans l’ouverture, couvertes de griffes et de crocs. Les mains de Brennan agirent machinalement: prendre la flèche, tendre la corde, relâcher. Les cadavres s’empilaient à l’entrée du tunnel, repoussés tant par les créatures qui cherchaient à se frayer un chemin que par le souffle des flèches explosives. Le temps cessa de s’écouler. Rien n’importait plus, sinon la parfaite coordination entre le corps, l’esprit et la cible. Une coordination née de l’union de l’âme et de la chair.


        L’attaque lui parut durer une éternité, mais les ressources de l’Essaim-Mère n’étaient pas inépuisables. Il ne lui restait plus que trois flèches quand les créatures cessèrent d’arriver. Brennan continua à fixer le boyau pendant une bonne minute avant de se rendre compte qu’il n’y avait plus de cibles en vue. Il baissa son arme.


        Son dos lui faisait mal, et il avait l’impression que ses bras étaient en feu. Il se tourna vers Fortunato, qui secoua la tête en silence. La conscience de Brennan émergea de l’étang où sa formation zen l’avait plongée.


        Un mouvement brusque attira son regard. Sa main se porta instinctivement sur le carquois de sa ceinture pour en extraire une autre flèche. Il arrêta son geste en apercevant trois silhouettes de taille et de forme humaines à l’entrée du tunnel. La confusion enveloppa Brennan comme un vent glacé. Il baissa de nouveau son arc. Il les reconnaissait.


        «Gulgowski? Mendoza? Minh?»


        Il avança comme dans un rêve tandis que les trois nouveaux venus enjambaient les cadavres des créatures pour venir à sa rencontre. Brennan se sentait hébété, pris dans un mélange de joie et d’incrédulité.


        «Je savais que vous viendriez, déclara Minh, le père de Mai. Je savais que vous nous sauveriez de Kien.»


        Brennan acquiesça de la tête. Une grande lassitude le submergea. Son cerveau semblait isolé du reste de son corps; cette sensation lui donnait l’impression d’être emmailloté dans plusieurs couches de coton. Il aurait dû savoir depuis le début que Kien était derrière tout ça. Il aurait dû le savoir.


        Gulgowski souleva la serviette qu’il portait. «Nous avons toutes les preuves qu’il faut pour coincer ce salaud, capitaine. Venez jeter un coup d’œil.»


        Lâchant son arc, Brennan approcha pour regarder dans la sacoche que Gulgowski lui présentait, ignorant les cris qui s’élevaient derrière lui, ignorant le rugissement qui résonnait dans le couloir.


        Gulgowski chancela en lui tendant la serviette. Brennan le regarda plus attentivement. C’était bizarre. Le sergent n’avait plus qu’un œil. L’autre avait été arraché par un coup de feu, et un épais liquide verdâtre coulait lentement sur sa joue. Finalement, c’était normal. Brennan se souvenait vaguement que Gulgowski avait reçu une balle dans la tête, mais qu’il était toujours en vie. Après tout, il se trouvait bien là, juste devant lui. Il baissa les yeux vers la serviette. La poignée fusionnait avec la main de Gulgowski. Elles appartenaient à une même entité, et la bouche de la serviette était bordée de dents acérées. Elle sauta vers lui pour le mordre.


        Il ressentit un choc brutal. Quelque chose venait de le frapper à l’arrière des genoux. Il s’écroula, resta un instant étendu la joue contre le sol de la cavité, à sentir ses chaudes pulsations. Contrarié, il regarda en arrière.


        Fortunato venait de le faire tomber. L’as noir s’agenouillait déjà en brandissant son pistolet. Le capitaine leva les yeux vers ses hommes. Fortunato les fit littéralement éclater, ici un fragment de visage, là un morceau de bras. L’as n’arrêtait pas de jurer en tirant sur eux, et les hommes de Brennan mouraient une deuxième fois.


        Envahi par une terrible colère, il se redressa en fermant les yeux. Le fracas des coups de feu cessa quand Fortunato éjecta le chargeur vide, mais une forte odeur de poudre continua de flotter dans l’air. Les détonations résonnaient dans les oreilles de Brennan, qui croyait sentir les effluves chauds et humides de la jungle. Il rouvrit les yeux.


        Titubantes, trois horribles caricatures humanoïdes s’avançaient. Il leur manquait des parties du corps ou du visage. Un liquide vert et visqueux coulait de leurs blessures. Ce n’était pas ses hommes. Mendoza avait été tué pendant l’attaque du quartier général viêt-cong. Gulgowski avait été abattu par Kien, quelques heures après. Et Minh avait été assassiné des années plus tard par les sbires de Kien, à New York.


        Malgré la confusion qui embrumait son esprit, Brennan ramassa son arc et tira sa dernière flèche vers les simulacres. Lorsqu’elle atteignit le sosie de Minh, elle explosa en projetant de tous côtés des bribes de biomasse. Si le contrecoup fit tomber Brennan, il acheva également les deux autres simulacres.


        Il respira profondément, puis essuya le sang et le protoplasme qui maculaient son visage.


        «L’Essaim-Mère a pris ces images dans votre esprit, dit Fortunato. Les autres n’ont attaqué que pour gagner du temps pendant qu’il préparait ces copies animées.»


        Brennan acquiesça, le visage tendu. Il se tourna vers Mai.


        La jeune femme avait presque disparu, recouverte par la chair gris-rose de la créature extraterrestre. Sa joue était pressée contre l’organe palpitant, et le profil que Brennan apercevait était presque intact. Son œil visible restait ouvert et clair.


        «Mai?»


        L’œil tourna vers lui. Les lèvres s’entrouvrirent.


        «Tellement énorme, murmura-t-elle. Tellement énorme et merveilleux.»


        La luminosité diminua un moment dans la cavité, pour enfin revenir à la normale.


        «Non, chuchota Mai. Nous ne devons pas faire cela. Il y a un être sensible dans le vaisseau. Et le vaisseau lui-même est également une entité vivante.»


        Le sol de la chambre trembla un peu, mais cette fois la lumière ne faiblit pas. Mai se remit à parler, davantage pour elle-même que pour Brennan ou Fortunato.


        «Avoir vécu si longtemps sans véritable pensée… avoir exercé tant de pouvoir sans réfléchir aux conséquences… avoir voyagé si loin, avoir vu tant de choses sans même s’en rendre compte… Cela va changer… Tout va changer…»


        L’œil de Mai se posa de nouveau sur l’archer. Elle pouvait encore identifier Brennan, mais cette faculté disparaissait à mesure qu’elle parlait.


        «N’ayez pas de chagrin, capitaine. L’une de nous s’est sacrifiée pour sauver sa planète. L’autre a abandonné son espèce pour sauver… qui sait quoi? Peut-être un jour l’univers. Ne soyez pas triste. Pensez à nous la nuit quand vous regarderez le ciel, et dites-vous que nous sommes parmi les étoiles, en train d’explorer, de nous interroger, de faire des découvertes, de réfléchir sur une multitude de choses extraordinaires.»


        L’œil de Mai se ferma. Brennan cligna des paupières pour retenir ses larmes.


        «Au revoir, capitaine.»


        L’alternateur de singularité se mit à crépiter en lançant des étincelles. Après avoir défait son sac à dos, Fortunato en examina l’intérieur d’un air préoccupé. «Je ne peux pas faire ça. Elle… cette chose…»


        Ils étaient déjà de retour dans le vaisseau de Tachyon. Les trois hommes s’entre-regardèrent pendant un moment.


        «Vous avez réussi? demanda finalement le docteur.


        —Oh ouais, mon vieux! répondit Fortunato en s’affalant sur le coussin le plus proche. Oh, ouais!


        —Où est Mai?»


        La colère frappa Brennan comme un poignard.


        «Vous l’avez abandonnée», fulmina-t-il en s’avançant vers Tachyon, serrant les poings si fort qu’ils en tremblaient. Au fond de lui, il savait pourtant qu’il ne pouvait reprocher à l’extraterrestre le départ de Mai. Il frissonna de la tête aux pieds, comme un chien qui s’ébroue, avant de faire brusquement demi-tour. Tachyon le scruta un instant, puis se tourna vers Fortunato.


        «Rentrons chez nous», dit l’as.


        Plus tard, Brennan se souviendrait des paroles de Mai. Il se demanderait quelles conceptions, quels domaines de pensée pouvaient sonder, au fil des siècles, les esprits fusionnés d’une gentille bouddhiste et d’une créature au pouvoir extraordinaire. Oui, plus tard, il s’en souviendrait. Mais pour l’instant, écrasé par un sentiment de perte et de chagrin qui lui était aussi familier que son propre nom, il n’y pensait pas. Il avait juste l’impression d’avoir franchi le seuil de la mort.


        


        ♣ ♦ ♠ ♥

      



    
    


      
        1. Pillsbury est une société agroalimentaire et un boulanger industriel. Sa mascotte Doughboy est un personnage en pâte à pain.

      

        2. Les Shriners constituent une fraternité «paramaçonnique» américaine. Leurs membres portent un fez rouge.

      


  


  
    
    


    Jube: Sept


    
      

    


    
      On cogna à la porte. Vêtu d’un bermuda écossais et d’un T-shirt des Dodgers de Brooklyn, Jube traversa à pas feutrés la pièce principale de son logement en sous-sol pour aller regarder par le judas.


      Le Dr Tachyon se tenait de l’autre côté, en costume d’été blanc, veste à larges revers crantés sur chemise vert pomme; cravate ascot orange assortie au mouchoir de soie de sa pochette et à la longue plume de son feutre blanc. Il portait une boule de bowling.


      Jube tira le loquet de sécurité, ouvrit la chaîne, sortit le crochet de son œillet, tourna la clé dans la serrure à pênes et dégagea le bouton central de la poignée. Après quoi, la porte s’ouvrit enfin. Le Dr Tachyon entra d’un pas leste dans l’appartement, faisant passer sa boule de bowling d’une main à l’autre, avant de la faire rouler à travers le salon – elle s’arrêta au pied de l’émetteur-récepteur à tachyons. Le docteur sauta en l’air et fit claquer les talons de ses bottes.


      Jube referma la porte, appuya sur le bouton, tourna la clé, reposa le crochet dans son œillet, inséra la chaîne de sécurité et tourna la molette du verrou.


      Le rouquin retira son chapeau d’un grand geste du bras et s’inclina. «Docteur Tachyon, à votre service.»


      Jube émit un gargouillis consterné. «Un prince takisien n’est jamais au service de personne, dit-il. Et le blanc n’est pas sa couleur. C’est trop… euh, trop incolore. Tu n’as pas eu d’ennuis?»


      Son visiteur s’assit sur le canapé. «On gèle, ici, se plaignit-il. Et qu’est-ce que c’est que cette odeur? Tu n’essaies quand même pas de sauver le corps que je t’ai donné?


      —Non, répondit Jube. C’est juste… juste un petit morceau de viande qui s’est avarié.»


      Les traits de l’homme commencèrent à se flouter. En un clin d’œil, il s’était métamorphosé. Il avait gagné quinze centimètres et vingt-cinq kilos, sa chevelure était aussi longue que grise, ses yeux lilas désormais noirs, et une barbe clairsemée couvrait sa mâchoire carrée.


      Il referma les mains sur ses genoux. «Tout s’est bien passé», précisa-t-il d’une voix beaucoup plus grave que celle de Tachyon. «Je suis arrivé là-bas sous la forme d’une araignée à tête humaine, et je leur ai dit que j’avais des mycoses aux pieds. Huit en tout. À part Tachyon, personne ne voudrait toucher ce genre de cas, alors ils m’ont installé derrière un rideau avant d’aller le chercher. Je me suis transformé en Grosse Infirmière et je me suis caché dans les toilettes des dames, au bout du couloir. Quand ils l’ont fait appeler, il s’est dirigé vers le sud et moi vers le nord, en prenant son aspect. Si jamais quelqu’un regarde les vidéos de surveillance, il verra le docteur Tachyon entrer dans son laboratoire, c’est tout.» Il leva les mains, les fit tourner pour les examiner. «C’était une sensation très étrange. Je veux dire, je pouvais voir mes mains tout en marchant, les jointures gonflées, les poils sur les doigts, les ongles sales. Elles n’avaient visiblement pas été transformées. Mais chaque fois que je passais devant un miroir, je voyais celui que j’étais censé être, comme tout le monde.» Il se redressa un peu. «La boule de bowling se trouvait derrière une cloison en verre. Il l’avait étudiée avec des scanners, des simulateurs, des rayons X, ce genre de trucs. Je l’ai fourrée sous mon bras avant de sortir tranquillement.


      —Ils t’ont laissé partir à pied, comme ça!» Jube n’arrivait pas à y croire.


      «Pas exactement, je dois dire. Je croyais m’en être tiré quand Troll est passé à côté de moi et m’a très gentiment souhaité le bonjour. Pour assurer le coup, j’ai même pincé une infirmière, et j’ai feint de regretter des choses que je n’avais pas commises.» Il s’éclaircit la gorge. «Ensuite, l’ascenseur m’a amené au rez-de-chaussée, mais le vrai Tachyon s’est pointé au moment où je sortais de la cabine. Ça m’a fait un choc.»


      Jube se gratta une défense. «Qu’est-ce que tu as fait?»


      Croyd haussa les épaules. «Qu’est-ce que je pouvais bien faire? Il était juste devant moi. Mes capacités ne l’ont pas trompé une seule seconde. Je me suis transformé en Teddy Roosevelt, en espérant le déconcerter, et j’ai prié pour me retrouver ailleurs. Et c’est précisément ce qui est arrivé: je me suis retrouvé ailleurs.


      —Où cela?» Jube n’était pas certain de vouloir connaître la réponse à cette question.


      «Mon ancienne école, dit Croyd d’un air embarrassé. Ma classe d’algèbre, quand j’étais en troisième. Exactement à la place que j’occupais quand Jetboy a explosé au-dessus de Manhattan en 1946. Je dois dire que, dans mon souvenir, les filles ne me regardaient pas comme ça quand j’étais en troisième.» Il parut un peu triste. «Je serais bien resté pour écouter le cours, mais il y a eu un peu de chahut quand Teddy Roosevelt est apparu d’un coup au milieu de la classe avec une boule de bowling. Alors je suis parti, et me voilà. Ne t’inquiète pas, j’ai changé deux fois de métro, et quatre fois d’apparence.» Il se leva, s’étira. «Je dois reconnaître une chose, le Morse, on ne s’ennuie jamais quand on travaille pour toi.


      —Et il faut dire aussi que je paie plutôt bien, ajouta Jube.


      —Très juste, admit Croyd. Et puisque tu en parles… Est-ce que tu as déjà rencontré Veronica? Une des demoiselles de Fortunato. J’ai l’intention de l’emmener dîner à l’Aces High, et j’aimerais que Hiram nous serve son carré d’agneau.»


      Jube avait les pierres dans sa poche. Il les déposa une à une dans la main du Dormeur. «Tu sais, déclara Jube quand la main de Croyd se fut refermée sur ses gages, tu aurais pu garder l’appareil pour ton propre compte. Tu en aurais obtenu beaucoup plus de quelqu’un d’autre.


      —C’est déjà beaucoup. Et puis, de toute manière, je ne joue pas au bowling. Je n’ai jamais su compter les points. Je ne suis peut-être pas assez bon en algèbre.»


      Ses contours miroitèrent un instant, et soudain il prit l’apparence de l’acteur James Cagney, vêtu d’un élégant costume bleu clair, avec une fleur au revers du veston. En remontant les marches vers la rue, il se mit à siffloter le thème d’une vieille comédie musicale: Never Steal Anything Small. Ne volez jamais rien de petit.


      Jube ferma la porte, appuya sur le bouton, tourna la clé, remit le crochet et la chaîne de sûreté. Au moment où il tournait le verrou, il entendit des bruits de pas derrière lui.


      Red frissonnait dans une chemise hawaïenne verte et jaune qu’il avait chipée dans la penderie de Jube. Il avait perdu toutes ses affaires pendant l’attaque des Cloîtres. La chemise était si large qu’il ressemblait à un ballon de baudruche dégonflé.


      «C’est ça, le machin? demanda-t-il.


      —Ouais», répondit Jube.


      Le Morse traversa la pièce pour soulever la sphère noire, avec précaution et déférence. Elle était chaude au toucher.


      Jube avait regardé la conférence de presse à la télévision, quand le Dr Tachyon était revenu de l’espace pour annoncer que l’Essaim-Mère ne représentait plus une menace. Tachyon avait parlé longuement, avec beaucoup d’éloquence, de sa jeune collègue Mai et de son sacrifice, de son altruisme et du courage dont elle avait fait preuve à l’intérieur de l’Essaim-Mère. Jhubben était cependant plus intéressé par ce que le Takisien n’avait pas révélé. Tout en minimisant son propre rôle dans cette affaire, il n’avait pas expliqué comment Mai était entrée dans l’Essaim-Mère pour procéder à cette fusion dont il avait parlé en termes si émouvants. Les journalistes semblaient penser que Tachyon avait tout bonnement abordé l’Essaim-Mère avec Bébé. Jube savait bien que non.


      Quand le Dormeur s’était éveillé, le Morse avait décidé de tenter le coup.


      «Désolé de te dire ça, déclara gentiment Red, mais pour moi ça ressemble juste à une boule de bowling.


      —Avec ça, je pourrais envoyer les œuvres complètes de Shakespeare dans la galaxie que vous appelez Andromède, affirma Jube.


      —Mon vieux, ils te les renverraient en te disant que ça ne correspond pas à leur politique éditoriale actuelle.»


      Il était en bien meilleure forme que lorsqu’il s’était présenté à la porte de Jube, trois semaines après la destruction du nouveau temple par les as. Il portait alors un affreux poncho tout mité, des gants de chantier, un masque de skieur et des lunettes de soleil réfléchissantes. Jube ne l’avait pas reconnu avant qu’il retire les lunettes pour dévoiler la peau écarlate qui entourait ses yeux. Il avait seulement dit «Aide-moi» avant de s’écrouler.


      Jube l’avait tiré à l’intérieur – pour ensuite verrouiller la porte. Red était fiévreux, exténué. Jube n’avait été impliqué en rien dans l’attaque des Cloîtres, ce dont il était profondément soulagé. Après leur fuite, Red avait mis Kim Toy dans un bus pour San Francisco, où elle connaissait quelques amis susceptibles de la cacher dans Chinatown. Mais il n’était pas question de l’accompagner. La couleur de sa peau le rendait trop voyant. Il n’y avait qu’à Jokertown qu’il pouvait espérer conserver un peu d’anonymat. Après dix jours passés dans la rue, il s’était retrouvé sans un sou et avait dû se nourrir en faisant les poubelles derrière le restaurant Hairy. Après l’arrestation de Roman et la mort de Matthias (pétrifié par un jeune as dont le nom n’avait pas été révélé à la presse), les autres membres du premier cercle faisaient l’objet d’une chasse à l’homme dans toute la ville.


      Jube aurait pu le dénoncer. Au lieu de quoi il l’avait nourri, lavé, soigné. Malgré tout, il était rongé par le doute et l’appréhension. Une partie de ce qu’il avait appris sur les maçons l’épouvantait, et les autres secrets qu’il avait pressentis s’avéraient bien pires encore. Peut-être devait-il prévenir la police. Le capitaine Black, consterné d’apprendre qu’un de ses propres hommes était compromis dans la conspiration, avait juré publiquement de coincer tous les maçons de Jokertown. Si l’on trouvait Red chez lui, Jube aurait de sérieux ennuis.


      Mais le Morse n’avait pas oublié la nuit où on l’avait initié, lui et douze autres personnes. Il se souvenait de la cérémonie, des masques de faucon et de chacal, de la froide lumière du seigneur Amon, austère et redoutable. Il se souvenait de la sonorité du mot TIAMAT quand les initiés avaient prononcé ce nom pour la première fois, et de l’histoire que leur avait racontée le Vénérable Maître à propos des origines sacrées de l’Ordre, de Giuseppe Balsamo, qu’on appelait Cagliostro, et du secret que lui avait confié le Frère de Lumière dans un bois d’Angleterre.


      Il n’avait pas appris d’autres secrets au cours de cette fameuse nuit. Jube n’était qu’un initié du premier degré; seuls les membres du premier cercle avaient accès aux plus hautes vérités. Pourtant, ces révélations suffisaient à conforter ses soupçons. Et ses craintes étaient devenues certitudes quand Red, dans son délire, avait scruté le plafond de Jube en criant «Shakti!»


      Il ne pouvait abandonner le maçon au sort qu’il méritait. Aussi dépravés et corrompus que deviennent les enfants au fil des années, leurs parents ne les abandonnent pas. Ces enfants peuvent bien être difformes, confus, ignorants, ils n’en restent pas moins la chair de notre chair, notre descendance. Le professeur ne repousse pas son élève. Personne d’autre ne pouvait aider le maçon; il était sous sa responsabilité.


      «On va rester plantés là toute la journée?» demanda Red, constatant que l’alternateur de singularité démangeait les mains de Jube. Ou on essaie de voir si ça marche?


      —Désolé», dit Jube. Ayant soulevé un panneau incurvé de l’émetteur-récepteur à tachyons, il glissa l’alternateur dans le champ matriciel. Après l’avoir alimenté avec son générateur à fusion, il put alors contempler le flux d’énergie qui enveloppait l’alternateur. Un feu de Saint-Elme parcourut l’étrange géométrie de l’appareil. Des inscriptions apparurent sur la surface métallique, dans une écriture pointue que Jube avait en partie oubliée, avant de disparaître en suivant des angles extravagants.


      Red fit un signe de croix – une rechute dans le catholicisme irlandais. «Jésus, Marie, Joseph», s’exclama-t-il.


      Ça marche, pensa Jube. Après une telle réussite, il aurait dû jubiler. Au lieu de cela, il se sentait faible et déconcerté.


      «J’ai besoin d’un verre, dit Red.


      —Il y a une bouteille de rhum ambré sous l’évier.»


      Après être allé la chercher, Red entreprit de remplir deux godets de rhum et de glace pilée. Il avala le sien d’un seul coup. Assis sur le canapé, son verre à la main, Jube observa l’émetteur-récepteur à tachyons, qui produisait un petit son aigu presque étouffé par le bruit du climatiseur.


      «Le Morse, dit Red après s’être servi une autre rasade de rhum, je t’avais d’abord pris pour un barjo. Un gentil barjo, bien sûr, et je te remercie vraiment de m’avoir accueilli, et tout ça, surtout que la police me recherche. Mais quand je vois que tu as construit ton propre dispositif Shakti… enfin, on ne peut pas me reprocher de t’avoir trouvé un peu limité, côté matière grise.» Il avala une gorgée de rhum. «La tienne est quatre fois plus grosse que celle de Kafka. On dirait une mauvaise copie. Mais je n’ai jamais vu celle du cafard s’illuminer comme ça.


      —L’appareil est plus gros que nécessaire parce que j’ai été obligé d’utiliser des composants électroniques primitifs», répondit Jube. Il écarta les mains: trois doigts épais, un pouce recourbé. «Et avec ces mains-là, impossible de faire un travail délicat. Le dispositif des Cloîtres se serait allumé s’il avait reçu assez d’énergie.» Il dévisagea Red. «D’ailleurs, comment le Vénérable Maître voulait-il l’alimenter?»


      Red secoua la tête. «Je ne peux pas te le dire. Tu es vraiment un chic type de m’avoir sauvé les miches, mais tu restes quand même un chic type du premier degré, si tu vois ce que je veux dire.


      —Est-ce qu’un initié du premier degré pourrait construire un dispositif Shakti? lui demanda Jube. Tu as dû passer combien de degrés avant qu’ils te révèlent simplement l’existence de la machine?» Il secoua la tête. «Laisse tomber, je connais la chute de la blague. Et il faut combien de jokers pour allumer une lampe? Un seul, à condition que son nez soit en courant alternatif. Oui, l’Astronome voulait alimenter lui-même la machine.»


      La mine de Red fut pour Jube une confirmation suffisante. «L’appareil de Kafka devait permettre à l’Ordre de dominer la Terre, dit le maçon.


      —Ouais», dit le Morse. Dans le bois, le Frère de Lumière avait révélé le secret à Cagliostro en lui disant de le conserver, de le transmettre de génération en génération jusqu’à l’arrivée de la Sœur Noire. Le Frère de Lumière avait probablement donné d’autres artefacts à Cagliostro; sans doute un générateur puisque, deux cents ans plus tôt, il n’avait pas pu prévoir l’apparition du virus takisien.


      «Un gars intelligent, dit Jube à voix haute, mais qui reste un homme de son temps. Primitif, superstitieux, cupide. Il a employé les dons qu’il avait reçus pour son profit personnel.


      —Qui ça? demanda Red, qui ne suivait pas.


      —Balsamo», répondit Jube. Balsamo avait inventé le reste tout seul, le mythe égyptien, les degrés, les rituels. Il avait détourné les appareils pour favoriser ses propres intérêts. «Le Frère de Lumière était un Ly’bahr, annonça-t-il.


      —Quoi?


      —Un Ly’bahr. Ce sont des cyborgs, Red, avec davantage de mécanique que de chair. Extrêmement puissants. Les jokers de l’espace. Il n’y en a pas deux identiques, mais tu n’aimerais pas en rencontrer un dans une ruelle sombre. Certains de mes meilleurs amis sont des Ly’bahr.» C’était du simple bavardage, il s’en rendait bien compte, mais il était incapable de s’arrêter. «Bien sûr, c’était peut-être un gars d’une autre espèce, pourquoi pas un Kreg? Ou même quelqu’un de la mienne, avec une combinaison spatiale en métal liquide. Mais je penche plutôt pour un Ly’bahr. Et tu sais pourquoi? À cause de TIAMAT.»


      Red le regardait d’un air déconcerté.


      «TIAMAT», répéta Jube. Ayant perdu la voix et les manières du vendeur de journaux, il s’exprimait à présent comme un scientifique du Réseau. «Une déité assyrienne. J’ai vérifié. Mais pourquoi donner ce nom à la Sœur Noire? Pourquoi pas Baal, ou Dagon, ou le nom d’un autre petit dieu cauchemardesque inventé par les humains? Pourquoi le nom du pouvoir ultime est-il assyrien alors que Cagliostro avait choisi de piocher le reste de sa mythologie chez les Égyptiens?


      —Je ne sais pas.


      —Moi, si. Parce que TIAMAT ressemble vaguement à un autre nom que le Frère de Lumière a prononcé. Thyat M’hruh. La nuit de l’espèce. Le nom que les Ly’bahr ont attribué à l’Essaim.» Jube se mit à rire. Il racontait des blagues depuis plus de trente ans, mais personne n’avait jamais entendu son véritable rire. Cela ressemblait aux aboiements d’un phoque. «Le Maître Négociant ne vous aurait jamais donné un empire mondial. Nous ne donnons jamais rien pour rien. Mais nous vous l’aurions vendu. Vous auriez constitué une élite de grands prêtres, avec de soi-disant dieux pour vous écouter et faire des miracles à la demande.


      —Tu es vraiment dingue, mon gars, dit Red, avec une jovialité forcée. Le dispositif Shakti allait nous…


      —Shakti signifie simplement énergie. C’est un émetteur-récepteur à tachyons, rien de plus.» Il se leva du canapé pour s’avancer lourdement vers la machine. «Seth l’a vu et m’a épargné. Il a cru que je n’étais qu’un vagabond, un rebut d’une ramification délaissée. Il a sans doute pensé qu’il valait mieux me garder à portée de main, au cas où il arriverait quelque chose à Kafka. Il devrait se trouver ici en ce moment même, mais le dispositif Shakti a dû paraître un peu inutile une fois TIAMAT repartie vers les étoiles.


      —Et ce n’est pas le cas?


      —Non. L’émetteur-récepteur a été calibré. Si j’envoie l’appel, il sera capté par la plus proche antenne du Réseau. L’Opportunity arrivera quelques mois plus tard.


      —De quoi parles-tu, frère? demanda Red.


      —Le Frère de Lumière viendra ici. Son char a la taille de l’île de Manhattan. Sur un simple signe de sa part, des armées d’anges, de démons et de dieux se lèvent pour combattre. Et ils ont intérêt à le faire. Ils sont tous liés par contrat.»


      Red plissa les paupières. «Tu veux dire que ce n’est pas terminé. Qu’il pourrait encore arriver, même sans la Sœur Noire?


      —Ce serait possible, mais ça n’arrivera pas.


      —Pourquoi?


      —Je n’ai pas l’intention d’envoyer cet appel.» Il voulait que Red comprenne. «Je nous voyais un peu comme la cavalerie. Les Takisiens ont utilisé les gens de votre espèce comme des animaux de laboratoire. Je pensais que nous valions mieux que ça. Mais c’est faux. Tu ne saisis pas, Red? Nous savions qu’elle venait. Mais il n’y aurait eu aucun profit si elle ne venait pas, et le Réseau ne donne jamais rien pour rien.


      —Je crois que je commence à piger», dit Red. Il reprit la bouteille de rhum, mais elle était vide. «J’ai besoin d’un autre verre. Et toi?


      —Non», répondit Jube.


      Red se rendit dans la cuisine. Jube l’entendit ouvrir et fermer des tiroirs. À son retour dans le salon, il tenait un grand couteau à découper. «Envoie le message, ordonna-t-il.


      —Un jour, je suis allé voir les Dodgers», répondit Jube. Il était las et déçu. «On est viré après trois strikes, c’est bien ça? Les Takisiens, ma propre culture, et maintenant l’humanité. Il n’y a donc jamais personne qui se soucie d’autre chose que ses petits intérêts?


      —Je ne plaisante pas, le Morse. Je n’ai pas envie de faire ça, mon vieux, mais nous autres, les Irlandais, on est du genre têtu. Écoute, les flics nous recherchent, ici. Kim Toy et moi, quel genre de vie on pourrait avoir? S’il faut choisir entre se nourrir dans les poubelles et régner sur le monde, je choisis le monde, sans hésiter.» Il agita le grand couteau. «Envoie le message. Ensuite, je poserai ça et on pourra se commander une pizza et se raconter quelques bonnes blagues, d’accord? Tu pourras même avoir de la viande avariée sur ta part de pizza, si tu y tiens.»


      Jube glissa la main sous sa chemise et en sortit un pistolet. Il était rouge foncé, translucide, avec des formes arrondies, sensuelles malgré leur aspect un peu inquiétant. Le canon était fin comme un crayon. De minuscules lumières clignotaient à l’intérieur de l’arme, parfaitement adaptée à la main de Jube.


      «Arrête, Red, dit le Morse. Ce n’est pas toi qui vas diriger le monde. C’est l’Astronome, et Trépas – des gars comme eux. Ce sont des salauds, tu me l’as dit toi-même.


      —Nous sommes tous des salauds, rétorqua Red. Et les Irlandais ne sont pas aussi bêtes qu’on le dit. Ce que tu tiens, mon vieux, c’est un jouet.


      —Je l’avais donné au gamin du dessus pour Noël. Son tuteur me l’a rendu. Il est incassable, tu vois, mais le métal est tellement dur que le gamin esquintait tout quand il jouait avec dans la maison. Du coup, j’ai remis la batterie en place. J’apportais au demeurant ce pistolet chaque fois que j’allais aux Cloîtres. Ça me rassurait un peu.


      —Je n’ai pas envie de faire ça, dit Red.


      —Moi non plus», répondit Jhubben.


      Red fit un pas en avant.


      


      ♦


      


      Le téléphone sonna longtemps. Finalement, quelqu’un décrocha. «Allô?


      —Désolé de vous déranger, Croyd, dit Jube. C’est à propos de ce cadavre…»


      


      ♣ ♦ ♠ ♥
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